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AVANT-PROPOS. ' 



Un homme d'nnespritVlfet fin, IW; levlicomte de Ségw, 
disait, en parlant de son frère a)né, M. le comte de Ségur : 
Jepourraisen être jaloux; J'aime mieux en être Jier.-\\ 
avait pris le bon parti. Tous deux étaient fils du maréchal 
dc( Ségur, qui, couvert de blessures, mais actif, laborieux, 
dévoué, fut ministre de la guerre au >: plus belles années 
du règne de Louis XVI. Le vicomte de Ségur, qui , d^à 
maréchal de camp , quitta le service à la Révolution , bri- 
guait, dans les lettres, des succès qu'il y aurait peut-être 
obtenus, slsa vie n'eât été livrée aux plaisirs. Quoiqu'il oit 
donné vingt-quatre ouvrages dramatiques, aux Frauçais, & 
rOdéon, à l'Opéra-Gomiqueet même au grand Opéra, i^en 
n'est resté de lui au théâtre : une chanson charmante, 
L'Amour et le Temps, serait aujourd'hui son titre unique 
k la célébrifé, si l'on n'avait de lui trois volumes in-IS 
intitulés : Les Femmes. L'ouvrage abonde en observations 
aussi vraies qu'ingénieuses : on voit qu'il a\ ait bien étudié 
son sujet. Il indique lerôle des femmes et particulièrement, 
chose étrange! celui des mères dans b société de son 
temps. On va voir sous quels rapports les mères y occu- 
paient une place importante, y exerçaient une iragistraturË 
timable, aussi respectée que chérié ; et, puisque l'ensemMc 
dé cette collection a pour objet de reproduire leamœnre^ 
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Il AVANT-PBOPOS. 

on nous saura gré d'en saisir, dons le fragment qui soit, 
un des traita les moins connus ; qu'on en juge : 

B Autrefois, sous Louis XV etsotn Louis XVI, un Jeune 
homme «ntrant ianfile monde y fefsRit ee^ue l'on appe- 
lait an début. Il cultivait les arts d'agrément; le père in- 
diquait et suivait la direction de ce travail ; car c'en était 
un ; mais la mère , la mère seule pouvait porter son fils à 
ce dernier degré de politesse, de Rrïlce et d'itmnhilité <|tii 
finissait son éducation. Outre sa tendresse naturelle, son 
amour-propre se trouvait tellement de la partie , que l'on 
: peutjagerdu6oin,de la recherclie qu'elle mettait adonner 
-à ses enfants , à leur entrée daiis le monde, tout le charme 
qu'elle pouvait développer en eux ou leur communiquer. 
Do là valaient cette politesse si rare, ce goAt exquis, celle 
-jnBBunjdans les discours, daBS les plaisanteries, .cette 
-grâce de .maintien, en.uajnf)t,cet ensemble qui classait 
■«e ^'on appelait la bonne compagnie, et qui distingua tou- 
'jours la société Çrauçalse, mâme chez les étrangers. Un jeune 
homme avait-il manqué, dans sa Jeunesse, à une attention 
pour une femmé,,àuDégard pour un homme plnsâgéque 
lui, à une déférence pour la vieillesse, que la mère du Jeune 
étourdi en était instruite le soir même par ses amis; et le 
leuderoain il était sûr d'une leçon et d'une réprimnnde. 

LaSQeiété,répartieeuniillecercIes difTcrents, se tenait, 
sous. tons CK rapports, sans se voir Iiabitueilement. La 
politesse, le goât, le bon tOD étaient une espèce de dépAt que 
chacun gardait avec soin , comme s'il n'eût été confié qu'à 
lui. C'est à la politesse que les femmes, avec raison, met- 
taient le plus d'importance ; ellie est, en effet, la première 
expression .du respect qu'on leur doit. La politesse est de 
plus S! précieuse dans le commerce de la vie, que l'on a 
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■Vftdei-gciilSMfpUser'â^espiit en sachanl mêler lapoHtesse 
à1aiieMMëe,&raégtincedesmaQlères(i}. > 

Hoosn^exprimeroin pas de trop jastea rsgrctftsdr i'tà>- 
BSBce aojoard'hnl de ce goxmmeHieiit maternel : Is'tiiH 

gulière politesse et l'étrange bon Ion qui régnent dans 

salons du jour constateront mieux que nous cette ab- 
seocd. Bornons-nous remarquer, sans jeter les yeux au- 
tour de nous , que ce seul morceau placerait M. le vicomte 
de Ségur parmi les écrivains féconds en observations 
utiles. Nous ne rappellerons point sa courageuse collabo- 
mioB.aaxfAèteidesApûlres après SO. Mous ne citerons 
IpflSt-'diEtwintt^W-OKrt que s'attira , sous te Directoii-e, uu 
aetéapi_cfaéi3ida:ptibHe;et^a'en.moatrait..vaia:,.,ni6me 

^«iAlttt(iàet6 ifémlnSiimii»»^ EflàNitAfiftisatowp 

GtëtaitiUi ia«omHaBjp|iT|j(iap)p^^ 

encore ministre) logeaH à l'hôteMe lafiàeiT*. Ildéjeunai^ 
quand un inconnu, un provincial insiste pour lui parler. 
Sur un mot du vicomte, il entre et s'asseoit : " En quoi, 
Monsieur, puia-je voua être utile? dit M. de Ségur. — Je 
vous prierais, Mwisieur le Vicomte, de vouloirbienappuyer 
mes démarclies auprès du ministre ; il ne refusera rien à 
seafila. — V«as s^vee servi sans «icatte, Momienr? — Nfflif 

'(IVL'onvrsge dont nous Tenms hlre coonitlM un fragmenl, et 
qui eu plusuurs éditions, est fatitulé : Les Femmes, leur condition 
et leur influence dans l'ordre social , che^ tes di/f'crcnis peupla 
iinciem et modernes. — Incurcûré sous la Ten eur, M . le vicoiiili! Ho 
Sëgur lit pacallre en 1795 : Ma Prison depuis le 23 Vendémiaire 
Jmqu'mt io Thermidor.- M fa Psrit en 17SG, H. de fiégor taaanh 
i-lja^tes M juillet 180S. 
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pas encare. — th bien ! de quoi donc s'agit-il 'l — Je vou- 
drais avoir uD i^itncat. — Ohl rien de si loiclle,, dit Je 
«ioUBte de S^ur, m souriant ; ea voutea-vens dsuK. 1 » 

. Èftàs des lettrca comme son flrère, mai» nw boauooitjp 
plus de savoir, avec plus d'élrâdaei de solidité, d'éiév«tion 
4l&n& l'esprit, M. leoamtede Ségar a fort briUamsieitt 
parcouru Us plus différentes carrières. Ses. ouvroj^ sont 
«uasi^variés.queson sort éprouva d'alternatives. Nul lieu- 
ireus^fifiatiie supporta mieux la bonne cLia mauvaise for- 
tune, échappant à renivremButde l'une commeau décoora- 
gemeut que produit l'autre. — Néen i loi, il avait treate- 
six ans quand la Hévolution éclata. Le malheur n'atteignit 
dODcpaasajeuneese; il.en raconte les belles années, dans 
m JiUmoIrcs-i avec la patsunee , lexhaime d'an talent 
(tuLdaima à lapbu rare iâJ^;aneeâe atyia toute ta At» 
olllté^ toute la^rtcfidu iurtitrel. On va savoir 4e loi-mènie 
l'attrait cm! lai fidt rtdwtciier. la société des écrivains et 
des artistes célèbres; ou va savoir la &veur qoi l'a(^- 
cueille à Versailles, ses ducis brillants et ses premiers essais 
poétiques, son avancement dans l'armée, son départ pour 
l'Améi'ique avec MM. de Broglieetde Lauzuu, les ha- 
sards galants ou guerriers de son voyage, son retour en 
Franoe , la carrière nouvelle qu'ouvre devant lui la dlplo- 
nuitie> et ses succès .à Saint-f étersbong auprès de l'im- 
pératrice.Catherine n. 

IL fut de ce célèbre et curieux voyage- entrepris, par la 
enrine et sa «Htr- en Grimée. Huit cents lieues parcou- 
rues au mflieudes réceptions et des fêtes, cinq cents che- 
vaux commandés à chaque relais pour emporter ies voya- 
geurs sur .des traîneaux à travers les neigea et la glace, 
des bûchers de sapins éclairant la route pendant Is 
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aiit, IftBortstbèMébWBéile vtk m omx soHMnt 
couvertes île -OoMlles pavoisé», às» «nafietel rt—É— a 
des ^ulMMBde cmdmtsânu'dM^désKti, dn xUàm 
et des pepolwdooB improvlién, àm rtmmOa de pitD» 
et de souverains preaqm à tdaqaET hottB, tant prtte 'à 
l'histoire , dnns ce- tra^bt, le» «rprtoes et tc nférTBQtett 
des contes de fées. 

Là paraissent totir à toiir les principaux personnages de 
la Russie. Quels souvenirs M. de Ségur y rassemble I que 
de porb-aiti intéressants ft tracel Je'Suia'SBrpris tonte- 
foiBqa*llnB8'MTMepui)hHpBifinintowneHli Baltaodkas 
iDinbtr« de l'intérienr en Russie. Sorti des raiigt In ph» 
obscurs, comment avait^il mérité ia cdnAHHXrdateeSBriae! 
par sa connaissance parfaite de la langù& jnmcy par «a ea>*- 
pacité, surtout par sa présence â'espriLEltetainoomtnaaâe 
un jour.la rédaction d'un ukase important. Le lendemain, 
son travail avec l'impératrice étantlenalné^ Il allait softlft 
Et Cvkase! lui dit-elle. Il rouvre son portefeuille, en tire 
un papier et lit une suite de visa , de considérants et de 
dispositions réglementaires, a C'est fort bien : Donnez que 
je signe, dit l'Impératrice en avançant la nedn. a Que 
Tolï-elleTanp^terblBnal Uawit9iiW6rukMe,et««utt 
de l'improviBor — H. d»S^iv»<bHilapr«rtimavdl«m 
que loi accorda Cathertoe If, Art tiré d'ua pitis mauvais 
pas, prédsénient ansri pur J'bewmsBiMIItéâe sap&nria: 
on le verra dans ses Mémoires. - " 

A notre grand regret ils se terminent a la fin de 89, 
avec son ambassade à Saiut-PéterBbourg. La France 
était, à son retour, en proie anx agitations las plus me- 
DaçaDt«8;la cowne lui dlB^nmlem ses InoerUfeodes nl 
ses crainte» : ^ jnet en' loi t«it« eouSanea. Bfais que 



pedMlî et que calmenlt oïl' nralniMVit la tempête? <K) 
jmvaiBM. de 8^r nflnlstra h Baribi,bà ses dftM^ratar- 
daut'ane-âédaratioB de grorre. n cet noimné amlHiss[H 
denr àBomej hélas^epi'irBlt-il y &Ire? Les hostilité y 
étaient trop vivement commencées entre le saint-sii^p;e et 
la Douvelleconstitiition française. Il se refuse h l'émigra- 
tion : plus tard, par miracle, il échappe à la Terreur ! mais 
emplois et biens li a tout perdo, soit à Salot-Domlngac, 
soit en France ; ses talents , son conrage soutiendront sa 
Ibmllle. Il duiBie, an Vandeville, Molièn à Lyon, h Ma- 
méleaek A-Parb; let Siwtçak m Caire, eo-collaborathm 

^étaftau Caàvrt se nommait Bonaparte fut favorable 
«lX'tKrtlDlltnRs.IH.DCflrilun{i&devient, plus tard, secré- 
téiiro des commandements de l'impératrice Joséphine , et 
M. Després a le même emploi auprès de S M. la reine Hor- 
tense. Le portrait le plus ressemblant que j'aie vu de cette 
princesse était chez M. Després, et lui avait été donné par 
elle. 

Qnant à M. de Ségur, le ciel , dès le gouvernement con-. 
Boteire, étandevena pour lutuoins somI»e; Où le volt ma^ 
eBKtvement IS^htmr, oonseUIer d'État, acadâœfdoi,' 
grnndmattredcs eéi'âaaoDles, sénntenr en tais, eotnûis^ 
salre extraordinaire en 1814 ; etpaitontil est à la hauteur 
de8«mptoisoa des missions qu'on lui confie. Ici réparait 
l'inconstance de sa destinée. La Restauration a lieu : les 
services rendus par ses ancêtres et par lui-même àus 
Bourbons ne peuvent être oubliés; Louis XVIII te nomme 
pair. Sur quoi compter pourtant? Napoléon 'revient d& 
nie d'Blbe. Dé noavean M.' de Ségnrest grand méitra et 
séontew: T.o^bid] est court. Les Bourbons rebtréttt en 
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France après 'Walertoo : M. de Ségurn'a plus ni cliar^r 
ni pnirie; qu'importe! les grandeurs et In politique Ir 
rendent aux lettres : on ne l'a pas destitué de son esprit ; 
son savoir, son courage , sa plume et son talent lui restent. 
Ce talent se plie avec une merveilleuse souplesse à tous 
les genres d'occupations, et dans tous obtient un immense 
succès. Diplomatie, littérature, histoire, toutétait du do- 
maine de cette remarquable intelligence. Il est vrai iju'un 
ange de dévouement et de vertus, une petite-fille de Da- 
iniesseau, madame la comtesse de Ségur, secondait adml- 
rai)lement son mari dans ses travaux ; faisant pour lut des 
rcchercbes, des lectures, etchaquo jourécrivantsixou sept 
heures sous su dlclée. Il eut le malheur de la perdre 1 
Ce fut le coup le plus sensible dont il ait Jamais souiTert. 
M. Brltaut, nouvellement autdémicicn, reçut alors un 
hk-nveillant accueil chez M, de Ségur, àqui l'on avait, 
depuis quelques années, rendu la paide, honteux enfin de 
la lui iivoir ôtée.n Veuf et triste, dit M. Brifant dans ses 
(( OKuvrcs récemment publiées, M. de Sépur réunissait 
(( chez lui une compagnie peu nombreuse, mais trii'r. On 
« ne s'entendait pas mieux que l'ancien grand maître des 
Il cérémonies à tenir salon. Sa table n'était pas aussi brit- 
11 lanle que sa conversation ; si lejs événements politiques 
(I u'avuicnt pas renversé la nuppe, du moins ils l'avaient 
n dégarnie; mais qui pensait à cela, quand l'aimable et 
« firncieuse causerie de l'amphitryon nous attachait des 
" heureseulièresàcette table où les bons mots suppléaient 
(f les bons vins , où le matériel de la vie paraissait al in- 
M digue d'attention, les besoins de l'intellifii-iiee étant si 
Il iiifjénieusemeut siitïsfalts '? Nous n'avons pas longtemps 
w conservé, par malheur, l'un dus derniers modèles de 
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S l'urlwnité Trançaise, Il avait-le tort de ne pas se soigner 
< me», 4e le kù reprmtht^ m itmt en lui disant : Mais 
a MQgei doQoque voDB ne Touftaj>p«ttâBezpafi| veusap- 

portenez à Ir France eotiiqre. Il est nun*! IMisast un vide 
.«-tVéKitsèle daas leniaDde poli^ Ses Mémoires aoat d'an 
« bwesquis; ib n'ont qu'an tort, leur brièveté. » 

Lfirepr(veheestfondé:tousles lecteurs, nous l'espérons, 
en tomberont d'accord. Ces IVfémoires devaient avoir une 
suite; l'auteur l'annonçait ; la mort, hélas I a fait toml>er la 
plume de se» mains. Ses ouvrages du moins resteront ; et l'on 
peut recommander à la Jeunesse ses livres d'histoire, aux 
diplomates sa Politique des États (le CEuropi , aux bi- 
blidphileS' l« rares exemplaires signés du livre inlir- 
r^ BsewU defymilk • enfift* axkt em de goftt, ravis 
49 trourer le obarmiti.da st^ le Joint h dn ruvélaltons. hiy- 
toriqaes-oQ ae.pent qu'indiquer les pages qui vont-sulvra. 
Çt comment, écrites par un honame d'un conp-d'œi)^ pé> 
nétrant, d'un esprit si dlstluî^ué, ces révélations nese- 
rnîént-elles pas du pins haut intérêt , quand on songe qu'il 
a vu Voltaire» son déclin et Mirabeau dans sa toute-puîs- 
sancBj Frédéric II et le princede Nassau ^ comme on dirait 
l'histoire et te roman], Poniatowski le roi de Folopne et 
.losepb II l'empereur d'Autriche , l'iieureuse Colherino 11, 
l'infortunée. Morie-Âutoinette, Potemkia et lefirinoede 
Kftuhitz; le héros-dé la liberté Waslngthon, «t NnpoléCT le 
GonqnéfnHt. tout j^loQlssaiit és glirire 1 
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Lajeimesse veut savoir ce que les vi»ilards ont vu etfiît; 
ceux-d aiment à le raconter : rien n'est plus naturel. Aîiisï on 
B'étomieraît à tort devoir publier aujourd'hui tant de Mémoires, 
pdndre tant de [wrEonnages, rappeler tant d'anecdotes. 

Jamais la curiosité ne dut âixe plus acAtre qu'à répoque oà 
nous vivons : cette ^loqiie arrive après le siide le plus ffcond 
en orages. Pendant sa durée, inslîtutioiis,politiqae , ^osophie, 
opinions , lois , coûtâmes , fortunes , modes et mœnrs , tout t 
cbani^ 

L'existoice de diaqne État n'a été q\i'ane snïte de révolu- 
tions ; la vie de diaque homme , semblable h un roman , a été 
pleine d'aventures ; elle ofire'le coup d'œil d'une galerie variée, 
oà se mêle une foule de pwtraits, de tableaux dliistoËn, de 
tableaux de gei^ paifi^ m&oede scènes comiquefl et de mé* 
tanwEphoses. 

tebappi au nao&age et arrivé dans le port, on abue à se 
rappeler avec calme les tempêtes ipn nous ont tant agités ; on 
veut rendre compte à soimémejàsa famille, et même an pu- 
blie, de la part que le sortnousafaitprendreàtantdepaBSitais, 
h tant d'événements, & tant de vidsdtudes. . 

Seretracer aînti tout ce qu'on a ^trouvé, c'est jeeuler vers 

T.i. t 
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^a jeunesse , t'est [irtisqui; recomnicneci^ a vivni ; c'est un der- 
nier plaisir (i'aiitrifit plus [nir, ipie iiritrft p,\p('rioiiL'(' iiciit icis- 
truire «'iiv (jui nViiont [i.is. 

Le di-'riiitT c:iyou df l'i^sprit ilv. l'Iioiiime qui (îûit sa carrière 
sert parfois d" utile liiiial au jiiiJie lioiunie qui entre dans la 

Plusieurs de mes amis m'ont souven! pressé d'écrire ce qu'ils 
m'avaient entendu raconter. JetéJe k leurs conseils. 

En lisant ces fragments de mémoires ou plutôt ces Souvenirs 
et Anecdotes, on verra que mon but a été, non de faire un 
tableau historique, mais de tracer une esquisse morale du temps 
oii j'ai vécu. 

J'ai espéré satisfaire la curiosité du lecteur et non sa mali- 
gnité. Onn'y trouverapoint d'aliments pour le scandale ou pour 
les passions. Je d^ire que cette lecture amuse et intéresse ceux 
qui aiment la vérité, et qui cherchent avec modération à n- 
tnonter aux vraies causes, souvent légères, des grands événe- 
ments dont ils ont été les témoins. 

Ma positioi), ma naissance, mes liaisons (l'amitié et de 
parenté avec toutes les personnes marquantes de la cour de 
Louis XVrtde Louis XVI ;IcmiÊiistÈre de mon père,me8voyageà 
en Amérique, mes négociations eu Russie et en Prusse, l'avan- 
tage d'avoir connu , sous des rapports d'affaires et de soraété, 
Caitierine II , Frédéric le Grand , Poiemkin , Joseph II, Gus- 
tave m , Washington, Kosciusko , la Fayette , Nassan, Mita- 
beau, Napoléon, ainsi que les chefs des partis aristocratiques et 
démocratiques , et les plus illustres écriviûns de mon temps: 
toutce que J'ai vu, fait, éprouvé etsouffert pendant la révo- 
lution; ces alternatives bizarres^e bonheur et de malheur, de 
Ktêàit et de disgrâce, de jouissances et de proscriptions, d'opu- 
lence et de pauvreté; tous les cMis diiïérents que le sort m'a 
forcé de remplir , m'ont persuadé que cette esquisse de nia vie 
pourrait être piquante et intéressante. 

Puisque le hasard a vouluque je -f ussesuecessivement colonel , 
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onicier générai, voyageur, navigateur, fils de niiiiistre, aiiiba^ 
sadeur, négociateur, courtisan, prisonnier, cultivateur, soldat, 
électeur, poète, auteur dramatique, collaborateur de journaux, 
publicLSle, historîiin, député, conseiller d'État, sénateur, acadé- 
mieien et pair de France, j'ai dû voir les hommes et les objets 
sous presque toutes les Taces , tantôt à travers le prisme du 
bonheur, tantôt à travers le crêpe de l'inrortiiiie, et tardive- 
ment à la clarté du flambeau d'une douce pliilosophie. 

Je ne veu\ publier, pour le moment, que la partie de mes 
Mémoires ou Souvenirs et .4 necdotes relatives à mon voyi!j;e 
ea Amérique et à ma mission en Russie. Elle sera seuleincnt 
précédée par quelques souvenirs de ma jeunesse, ainsi qtie par 
le tableau des mœurs et des opinions de la cour et do l'aris, 
telles que je les ai vues au moment où je suis entré dans le 
monde. 

Eu écrivant l'histoire, il faut que l'auteur s'oublÎ!; si complè- 
tement qu'on puisse presque douter du temps où il a vérii, du 
rôle qu'il a joué, et du parti vers lequel il a iiicltué. I\l;iis quand 
on fait des Mémoires, et qu'on retrace les souvpnirs <ip s:i vie, 
on est forcé de parler de soi, de sa famille : car cette famille 
est le premier élément où l'on vit et lu premier horizon qu'on 
aperçoit. Cependant, comme ç'estàmonavis l'écueil et l'incon- 
vénient de cegenre d'écrits, puisque ce qui n'intéresse que nous 
pourrait fortbien ennuyer les autres, je serai à cet égard sobre 
autant quo possible. 

Issu d'une famille noble-, aucicnne et militaire, j'appartiens 
à une branche de cette maison établie depuis longtemps en 
Périgord, Comme ma famille professa et conserva un long atta-. 
bernent pour la religion protestante, elle eut beaucoup à 
sourrir dans les guerres ei*iles , et ne pu riieipa point au\ 
grâces que la cour répandit sur les eailioliques. 

Henri IV avait honoré de son amitié un de mes aïeux , conipa -. 
gnoD de sa jeunesse , et qui courut de grands risq\ies le joar de 
la SaintBartbélany. I) le nomoiB son Dinbasasdcur auprès de 
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plusieurs princes d'Allemagoe. Mais iepok la mortds ce mo- 
narque , toute faveur s'éloigna de nous; et, comme ma Emilie 
66 trouva divisée en beaucoup de brancties , elies deviorait pces* 
que toutes assez pauvres. 

UoD bisaïeui releva notre fortune : s'éiant distingué k la 
gaerre, fl devint ofSrïer général, eut une jambe emportée* et 
obtint le cordon rouge. SoD fBa , le comte de Ségur, mon grand- 
père, fut un militaire coisidéFé : il commandait le coips 
d'armée destmé à soutenir félectemr de Bavière Charles VU. 
n fut pris à Lintz par les Autrlchiais. 

On l'accusa dans le temps , avec amertume et injustice , de 
s'étreïmprudemmentexposéà cet échec. Le roi de Prusse , Fré- 
déric le Grand , lut fait de piquants reproches h ce sujet dans 
ses Mémoires , parce que ce mallieur avait augmenté les em- 
barras personnels du monarque. 

Mais mon grand-père, abandonné par les Bavarois , et forcé, 
par des ordres supérieurs , à rester dans un poste ouvert et in- 
tenable, pouvait-il vaincre avec àix mille hommes toutes les 
forces de l'Autrielie ? La cour de France , plus impartiale et 
plus à portée d'être instruite , approuva sa conduite ; et le ma- 
réchal de Belle-Isle , dont le suffrage est d'un grand poids , lui 
donna les plus honorables éloges. 

11 augmenta sa réputation pendant la défense opiniâtre de 
Prague , et se couvrit de gloire par la Iwlle et fameuse retraite 
de Ptafenhoffon , qu'il lit avec dix mille hommes sans se laisser 
entamer, et combattant toujours pendant cinquante lieues 
coDtre l'armée de l'empereur. 11 fut récompensé de cette belle 
action, que l'on compara dans le temps à la retraite des dix 
mille , par le commandement des Trois-Évécliés et parle cordon 
bleu. 

Son mérite lui avait donné de la réputation , des grâces , des 
appointements ; mais il n'avait pour tout patrimoine que deux 
petites tnres en Pér^rd. M. le duc d'Orléans, régent de 
France, lui avait promis la diaige de premier ëcuyw du rm; 
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mais ce prince mourut d'apoplexie au moment même où il 
montait cliez le jeune monarque pour lui fiûre s^ner son tra- 
vail, 

Mon père , le marquis de Ségur, compta mnns sur la fiiveur 
des princes, etfKdeulamieux: déjà diBdngaé à vingt-cteux ans, 
colonel et décoré de deux bonondbles Uessnres, H h me 
|eune et belle créole da Sdnt-Domingue « madranoiselle de Ver- 
non , et l'épousa. Elle avait nne balutation de eent vingt mille li- 
vres de rame; cequlproeuiaàniDnpèrelafadlitédeTivre, 
h la cour et h Taimée, conveuablenrait au rang que Itu don- 
naient sa naissance , les services de son père et les siuis. 

Le ni Louis XV lui donna le cordon blai; il lui accorda 
aussi le gouvernement de la provinee de Foîx , et ta lieutenance 
générale de Brie et de Champagne, que le régent avait &it ob^ 
tenir à son père. 

J'aurais beaucoup à dire ta , en ob^ssant à mon cceur, Je vou- 
lais donner ità les détails de la vie glorieuse de celui de qui je 
tiens le jour. Mais la préface alors serait plus longue ijuc l'ou- 
vrage. Ce sont mes propres souvenirs que j'écris , cl je me 
contente seulement de Taire connaître de ma famille ce qui est 
indispensable pour entrer en matière. Ainsi , pour ce qui re- 
garde mon père , je crois qu'il suffit de répéter ià ce que j'eu 
ai dit dans une notice rapide publiée peu de jours après celui 
où j'ai eu le malheur de le perdre. 

Philippe-Henri de Ségur se distingua très-jeune dans les 
guerres de Boliâmc et d'Italie ; il se fit remarquer par son cou- 
rage pendant le siège de Prague. A dix-ncut aus on le fit co- 
lonel , et à la bataille de Rocoux il eut la poitrine percée de 
port en part d'un coup de fusil. A la bataille de I^iwfeld , vou- 
lant ramener à la charge son régiment , qui avait été repoussé 
trois fois, il eutlebrasfracassé; et, craigoant que son absence ne 
ralentit l'ardeur de ses soldats, il continua de marcher, força 
lesretrtdcfaementfl, etne quitta son poste qu'après la victoire. 
laaâs XV , tànoin de cette action , dit à son père ces paroles 
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citiies par Voltaire : ZJMAommw comme BOireJiUmérlleraietii 
t^étre invulnérables. 

Son avancement fut proportioimé à ses services ; il fut promp- 
temoit maréchal de camp &. lieutenant général, il sauva un 
corps d'armée à' Vacboui^ , et ramena pr^ de Minden , au due 
de Brioac , dis mille hommea d Wanterie qu'il croyait perdus , 
et qui avaient combattu cratie trente mille «monis pendant 
cinq heures sans être entamés. 

A Clostercamp il reçut un cod^ de baloiiaMtedaiulacou, 
trois coups de sabre sur la této, et fut &it piissimier, après 
avoir réristé loi^temps aux grenadiers qui t'QntoiRaient. De- 
puis la paix, D fut inspecteur général dlnfeiiteiie , et s'attira 
la' conOance des ministres parson activité , et l'estime de l'aimée 
par sa fèrmeM. 

On lui donna le commandement de la Franche-Comté. Ce 
poste était dilBcile : les parlements et l'autorité , la boui^foe 
et le militaire y avaient toujours été en querelle. Sa justice, 
son esprit sage, concilient, et surtout sa franchise, y rétabli- 
rent l'hannonie et b tranquillité. 

Louis XVI rappela an ministère de la guerre en 1780 , et le 
fit maréchal de France en ITSa. H fut sept ans ministre , rétablit 
la disdpime dans l'armée et l'or^ dans les dépenses. C'est h 
lui que les soldats durent le bienfait de n'être plus entassés par 
trois dans on seul lit Son ordonnauee sur les hôpitaux , modèle 
partait en ce genre , prouve à quel point il s'occupait de tout 
régénérer dans cette partie trop négligée de l'administration 
militaire. Ce fut lui ^i conçut l'idée d'un corps d'état-major 
dans l'armée, institutîôn h. laquelle nous devons peut-être au- 
jourd'hui une grande parde des talents et dos succès qui depuis 
ont illustré la France. 

Il quitta le ministère lorsque le cardinal de Loménie et l'in- 
trjgue s'emparèrent des conseils. Depuis il vécut modeste et 
retiré dans le seîu de sa famille. Les orages de la révolution 
lui enlevèrent tonte sa fortune, qui eunnstait en pendons, aituf 



Digilized By Google 



DU COMTE DE SÉGI]B. 7 

qœ hs gradCR A les décorutiODS qu'il avait payés de son sang. 
La Conventïoit poUBsa la rigueur et l'iQjusticG , en le réduisant 
à la misère, jusqu'à faire vendre publiquement sea meubles. 
Ce respectable guerrier vint chercher un asile dans mes bras, 
et, malgré ma pauvreté , le bonhctir de le nourrir me parut 
une faveur de la fortune. 

A soixante-dix ans , pauvre , infirme , dévoré par la goutte et 
privé d'ua bras, on l'enrerma à la Force. Je fus aussi arrêté, 
mais sans pouvoir partager sa prison ; car on ne permit ni à ses 
enfants ni à son domestique d'y rester avec lui. Il fut aussi cou- 
rageux dans le malheur qu'il l'avait été dans le danger. Son 
langage cunserva !a même sagesse , son maintien la même ^m- 
plicité, son âme le même calme, qui Tavaient &iit respecter, 
au faîte des grandeurs. 

11 échappa heureusement au glaive funeste qui moissonnait 
tout : la tyrannie l'épargna parce qu'il n'avait plus rien qui 
tentât son avidité. Les derniers jours de sa vie furent tran- 
quilles ; le premier consul , informe de sa position , adoucit la 
fia de la carrière de ce vieu^i et respectable guerrier, qui , en 
le plaçant à l'ÉeoIe Militaire , lui avait ouvert lo cheniiu de la 
gloire. La dernière année de sa vie fut irés-douloureusi; ; ja- 
mais pourtant il ne se permit aucune plainte. 11 mourut comme 
il avait vécu , maître de lui , et cnmb.ittiml froidement la dou- 
leur comme l'infortune. 

Il fut puissant, et ne commit point d'injustice; il fut op- 
primé, et n'en aima pas nioius sa pntrie. Bon père, bon 
époux, bon f,'éuéral , brave soldat, juste et sage ministre, ex- 
celltiiit citoyen , sa mémoire doit être révérée par l'armée et 
par tous les Français. Il mourut à Paris le 8 octobre 1801. 

Ià-, hasard a presque toujours plus d'iniluence sur notre sort 
que nos calculs et nos penchants. Je me rappelle que l'un des 
hommes les plus connus pour avoir cherché toute sa vie à Qxcr 
la fortune par de profondes et savantes oombinaisoDS, le ma- 
réchal de Castries, à l'époque où, comme aidode camp, je le 
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suivais en Bretagne, me dit que , pendant tout le cours de sa 
brillante carrière, les caprices du sort avaient souvent déjoué 
ses plus justes calculs; qu'il avait dH la plupart de ses succès 
et raccomplissement des vœux de son ambition à des chances 
imprévues , à des événements qu'il lui aurait été impossible de 
deviner, et quelquefois même, ajoutait-il en riant, à des fautes. 

L'expérience m'a prouvé la vérité de cette observation , qui 
m'a été confirmée par une foule de faits. Si l'on y réfléchissait 
bien, cette vérité devrait rendra les hommes plus indulgents les 
wiB pour les autres , plus modestes dans les succès et plus patients 
dans les revers ; car, dans le labyrinthe du monde , le chemin 
qu'on suit , la pente qui nous entraîne , l'issue qu'on tronve , 
et lebutoù l'on arrive , dépendent d'une infinité de petiteseauaes 
où notre prévoyance et notre volonté ne sont pour rien. 

Né avec une imagination vive , au milieu d'une cour et d'un 
aède où l'on s'occupait plus des plaisirs que des affaires, des 
lettres que de la politique , des intrigues de la société que des 
intérêts des peuples; aimant avec passion la poésie, et cette 
philosoptiie nouvelle qui , soutenue par les armes brillantes des 
esprits les plus fins et des plus beaux génies, semblait devoir 
assurer le triomphe de la raison ; entraîné par le tourbillon d'un 
monde vain, léger, spirituel et galant , je me vis tout d'un coup 
forcé , par l'élévation de moa père au ministère de la guerre, 
à faire un tout autre emploi de mon temps , à m'occuper des 
affaires publiques , à sortir du vague des salons pour entrer dans 
le réel du cabinet , et à rectifier, par la connaissance des hom- 
mes, par l'évideuce des faits, les erreurs trop fréquentes de 
l'esprit de système et des tliéories sans expérience. 

Ma famille , depuis plusieurs siècles , avait toujours suivi la 
carrière des armes ; ainsi la gloire militaire était l'unique objet 
de mes vœux. Comme mon père , estimé dans l'armée , couvert 
d'honorables blessures, était ministre de la guerre et devmt 
quelque ten^B aprës marédial de Fraooe, la fortune , d'accord 
avec mes sentimnits, sunblait m'ouvrir, dans te métier 
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des amies, on chemin facile et une perspective brillante. 

Ce fut cepeadant cette positioD même qui , donnant malgré 
moi une autre direction à ma desUuée, changea mon sort, 
contraria mes inclinations , m'éloigna de la carrière des armes , 
et me fit entrer dans celle de la diplomatie , qui n'était con- 
forme ni à mes goûls ni à la francliisa trcs-vivc de mon carac- 
tère. 

Le désir ardent de faire la guerre m'entraîna en Amérique, 
et ce fut précisément ce voyage militaire , dont je retracerai 
quelques détails , qui devint la cause du cliangement de mon 
sort. Quelques lettres que j'écrivis sur la révolution opérée dans 
les États-Unis et sur colles que la disposition des esprits dans 
l'Amérique du sud me fit prévoir et prédire furent lui^s à Ver- 
sailles dons le conseil du rot par M. le comte de Vergennes , 
ministre des affaires étrangères. Dès ce moment il résolut de 
me prendre dans son département ; en effet , à mon retour d'A- 
mérique, il engagea le roi à me uommer ministre plénipoten- 
tiaire ea Rustie. 

Avant de raconter ce ^e j'ai vu et fait dans cet empire , si 
nouveau parmi les monarchies européenoed, et devenu en peu 
detemps si formidable et si colossal , je crois devoir parler de 
macourserapideen Amérique, puisqu'on peu de mois J'ai passé 
rapidement des zones les plus brûlantes aux contrées les 
plus froides du globe , et que j'ai vu successivement les deut 
foyers opposés du deipotitme et de la liberté , géants rivaux qui 
se livrent aujourdlnà un combat h outrance dont la terre en- 
tière est le Uiéâtre, et dimt les peuples seront longtemps les 
TÏdimes, quelle qu'en puisse être l'issue. 

Né en 1753 , les premières amiées de mon enfance et de ma 
jeunesse se sont écoulées sous le règne de Louis XV : ce mo- 
narque, bon et faible, fut dans sa jeunesse l'objet d'un en- 
thousiasme trop peu mérité ; les reproches rigoureux adressés 
à sa TÎdllesse ne furent pas moms exagérés. Hàîder du pouvoir 
absolu de Loulï XIV, il régna soixante wa sans qu'on pftt l'ao 
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caser d'un seid aete de cruauté , fait très-rare et par là très-re- 
marquable dons les annales du pouvoir arbitraire. 

Les victoires de Rocoux , de Lawfeld , de Fontenoy, signa- 
lèrent ses premières armes ; mais il ne faisait qu'assister à ces 
batailles, que décidaient, livraient et gaguaient ses géoéraux. 

Teuant d'une main faible li's rnips du l'État, il fallait qu'il 
fût toujours gouverné ou par njîiiistres ou par ses mal- 
tresses. Le duc d'Orléans, régent de France, le cardmal Duj}ois , 
M. le duc de Bourbon, Iç cardinal de Fleury, régirent long- 
tenqe l'État sous son nom 

On ne peut lïdsoiiaablemuit lui reprocher le dési»dre des 
finances , causé par rambition de LouIb XIV, et a^ravé par 
les folies que l'Écossais Law fit (aire au r^ent. L'enfance du 
roi doit la mettre également à l'abri du blâme que mérita l'ex- 
cessive licence de; mœurs dans le temps de la régenoe. 

Cette Ikaice pourrait mâme en quelque sorte expliquer ou ex- 
cuser son peudiant excessif pour les femmes et les galante- 
ries honteuses qui ternirent sa vie : car on ne Uouve point de 
prince qui n'ait pfirtioipf plus ou moins aux erreurs, aux fîii- 
tdesses et aux folies de son siècle. 

D'afilems , les Français .se aént toi^oars montrés trop pea 
sérères sur ce gotte de toits; maïs ils veulent au moins que 
ces taches disparaissent dans les rarons de quelque auréole de 
gloire : alors ils ne deviennent que trop indulgents , et se mon- 
trent presque panégyristes de ces mêmes foutes, commises 
par le chevaleresque François I*" , par le brave Henri , par le 
majestueux Louis XIV, tandis qu'ils les reprochent avec amer- 
tume au faible Louis XV. 

Le minist^ long et padGque ia cardinal de Fleury laissa 
jouir la France, dans l'int^eur, d'un repos nécessaire^ dcafrisa 
quelqyes-unes de ses plaies , et valut au mona-qoe l'amour du 
peuple. 

La modération du gouvernement donna mfime quet^.ap- 
paioice de liberté à la Bu|étion. Les quOTeUcs tiiéologiques 
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avaient bien encore une sorte de vivacité : les jansénistes et les 
molinîstes partageaient toujours les esprits ; mais peu à peu ces 
querelles élaient atteintes par l'arme invincible du ridicule , 
que lançait contre elles une philosophie dont l'autorité s'efforçait 
vainement d'arrôter la marche et de retarder les progrès. 

La facilité des moeurs donnait mille moyens d'éluder la sé^ 
vérité des lois; les actes de rigueur des parlements contre tes 
écrits [ihilosophiques n'avaient d'autre effet que de les faire re- 
chercher et lire plus avidement. L'opinion publique devenait 
une puissance d'opposition qui triomphait de tous les Obstacles. 
La condamnation d'un livre était un titre de considération pont 
l'auteur ; et , sous le pouvoir d'un roi absolu , la liberté , deve- 
nant une mode dans la capitale, y régnait plus que lui. 

L'ardeur belliqueuse des Français ne fut que faiblement dis- 
traite de cet esprit d'innovation par la guerre de Sept ans, 
guerre entreprise sans raisou, conduite sans habileté, et ter- 
minée sans succès. Cependant les Français y maintinrent , par 
leur courage personnel , la gloire de nos armes ; plusieurs ^é- 
uéraui, tels que les maréchaux d'Estrées , de Broglie, y ac- 
quirent une juste renommée. Le duc de Lévis en Amérique , 
et en Allemagne M. de Castries , M. de Rochambeau, et mon 
père , qui était déjà couvert de blessures , se distinguèrent et 
méritèrent ainsi d'avance, par de nobles actions, le bâton de 
ni.iréclia! , dont ils furent depuis honorés sous un autre règne. 

Lf^ génie de Frédéric le Grand et la supériorité des forces na- 
vales de l'Angleterre , secondés par les fautes du ministère fran- 
çais , triomphèrent enRn des efforts réunis de la Russie , de 
r.\iitrichc et de la France. Nous nous vîmes forcés à conclure , 
en I7G3 , une pai\ déplorable, par laquelle nous perdîmes de 
grandes et riches colonies. Ou nous imposa niCme rhuiniliante 
condiliun df^ souffrir un coniinissaire anglais à Dunlicrquc , 
chargé de veiller à l'exécution d'une clause de ce traité qui 
nous défendait de relever les furtiflcations do cette vide. 

La blessoie que ce3 revers firent & l'ainoin^ropre sa- 
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tional fut vive et profonde. Les illusions de l'espérance 
avaient valu au roi dans sa jeunesse le litre de Uen-aimé, 
étant vaincu, il le perdit. Les peuples changent avec la fortune : 
on ne doit pas s'en étonner ; ils aiment , méprisent ou Iiaïsseni 
l'autorité , selon le bien ou le mal qu'elle leur fait, et souvent 
ïia prodiguait sans mesure leur admiration aux succès et leur 
m^ris aux revers. 

lia fia du règne de ce monarque fut terne, oisive. Son 
indolence, ses faiblesses laissèrent tous les ressorts de l'État 
se détendre. Le pouvoir restait arbitraire , et cependant l'au- 
torité tombait ; l'opinion échappait , en raillant au despotisme : 
on ne possédait pas la liberté , mais la licence. 

Le roi , préférant le repos à la dignité , et mime les basses 
voluptés à l'amour, languissait enchaîné dans les bras d'une 
courtisane , lien d'autant plus scandaleux, gue , loin de le 
cacher dans l'ombre, on le rendait public , et qu'une telle maî- 
tresse , présentée à la cour, la flétrissait. 

Le génie brillant et audacieux de M. le duc de Choiseol 
échoua contre ce m^sable éendl. Il avait r^ondu par un 
noble dédain aux avances de la favorite : elle le Dt exBer. Mais 
alors l'opinion publique le consola ; jetant pour la prranière 
fois un éclair d'existence et de libraté y elle désota le palais du 
prince, et vint former une cour dans le château du ministre 
disgracié. 

Tonte défmse fut vaine; et le roi, presque isolé dans le 
boudoir de- sa maltresse, vit avec surprise tous les grands 
seigneurs et toutes les dames , qoî précédemment l'mtourtÙHit 
de leurs homnuffes ] âevtoiir tout à coup, par une étrange 
mélamoiphose, les oourûsam de la disgtjtee et du mtdheur. 

Une colomie âevée à Cbanteloi^ , et sur' laqueHé on ins- 
crivit les noms des nombreux viatenrs de ce lieu d'exil, servit 
de monument à cette nouveUe Fronde. Les impressions de.la 
jeunesse sont vives , et jamais je n'oublierai celle que me fit 
le pkd^ de von: le nom de mon père et le mien tracés su^ 
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cette eolonne d'oppositioii , présage d'autres résistances tftî 
prirent dans la suite unè si grave împorlance. 

M. le due d'Aiguillon , ainsi que les ministres nommés au gré 
àe la maltresse du roi, étaient des hommes de talent ; mais, 
obligés , pour conserver leur crédit , d'obéir aux capriœs de ma- 
dame du Barry, un td les mpelîssiût et lesri^cu- 
iisait , de sorte que , plus ibi devenaieitt pnîssanu, moioM ib 
étaieut considérés. 

Le roi voulait le repos à tout prix ; les courtisans voulaient 
de l'argent à toute heure. Les grandes vues, les grands projets, 
les nobles pensées auraient inquiété , dérangé , attristé le vieux 
monarque et sa jeune maltresse. 

Ainsi bientôt il n'y eut plus de dignité dans le gouverne- 
ment , d'ordre dans les finances , de fermeté dans la politique. 
La France perdit son influence en Europe ; l'Angleterre domina 
tranquillement sur les mers et conquit sans obstacle les Indes. 
Les puissances du Nord partagèrent la Pologne. L'équilibre 
établi par la paix de Wesiphalie fut rompu. 

I.a monarchie française descendit du premier rang , et y 
laissa monter l'impératrice Catherine II, souveraine de cette 
Muscovie jusque-là presque ignorée sous les règnes de ses 
czars. Cet empire , récemment sorti des ténèbres de la bar- 
barie par le génie de Pierre le Grand , après avoir été si long- 
temps rangé dans l'opinion au nombre des peuples incultes 
de l'Asie , devint en un demi-siè^^e , d'abord par notre iuda- 
lenco, et plus tard par notre témérité, une puissance colossale , 
une domination dont le poids menace l'indépendance de tous 
les peuples du monde. 

La honte attachée à cette léthargie royale, à cette décadence 
politique , h cette dégradation monarchique, blessa et réveilla la 
fierté française. On se fit, d'un bout du royaume à l'autre, 
un pomt d'honneur de l'opposition ; cite parut un devoir aux 
eqnits élevés , une vertu aux hommes généreux , nue anne 
litile aux (Mosophes pour tecotivzer la liberté, enfin m moyen 
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de biiUer; et, pour ainsi dire, une mode que la jeunesie nisit 
avec ardeur. 

Les pariemfaits firent des remoatranoes, les pr£tres âesser- 
moDS, les philosophes des livres, les Jeunes eourtisaos des 
épigrammes. Chacun , sentant le gouvernail t«ni par desmaius 
malhabiles , brava un gouvem^sent qui n'inspirait plus de 
Mnfiance ni de respect; et, les barrières du pouvoir, usées, 
froissées , n'opposant plus d'obstacle solide aox ambïtïoDS 
privées, celleSHïi prir^t eliatHine leur essor, et coutureot, 
sans s'enbmdre > au même but avec des vues différentes. 

Les vieux seigneurs, honteux d'être asservis par une 
maîtresse subalterne et -par des ministres sans gloire, regret- 
taiOA les temps de la féodalité , et leur puissance abattue depuis 
Sidtelieii. Le clergé se rappelait avec apiertume son mHueoce 
sous I9 rjgne de madame de Mainteaon. Les grands corps de 
la magistrature opposdent aa pouvoir arlutraire et à la dila- 
{ttdation des finances une résistance ^ les rendait popu- 
îaîres. 

Tout semblait respirer l'esprit de ia Ligue et de la Fronde, 
et, comme il faut à l'opinion générale, quand elle veut se 
soulever, un point de ralliement , une sorte d'étendard , les phi- 
losophes le donnèirat. Les mots Hberié, pn^riétéf égalité, 
ttmtit prononcés. Ces paroles maf^qaes retentirent au lofai, 
et furent d'abord répétées avec enthousiasme par ceux-là m^e 
qui dans la suite leur aHribnècrait toutes leurs Infortunes. 

Fer8DtHte.ne siHigeait à une révolotioBj-qumqu'elle se flt 
^ fjifi les opûrions avec rapidité. MoDtesquieo avait rendu à la 
clarté du jonr les titres des anciens droitsdes peuples, si long- 
temps enfotus dans les ténèbres; Les hommes mûrs étudiaient 
fit (siviaient les lois de l'Angleterre. Les jeunes gens-n'idœaieot 
plus que les chevaux, les jockeys, les bottes et les fracs 
anglais. 

Tous les préjugés étaient à la fois attaqués par l'esprit fin 
etbriUant de Voltaire , pat la lo^que éloquente de Rousseau , 
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par l'arsenal encyclopédique de d'Alembert et de Diderot, 
parles véhémentes déclamations de Raynal; et, t,indis que cet 
éclat de lumières changeait ainsi soudainement les mœurs, toutes 
les classes de l'ancien ordre social , perdant , sans s'en douter, 
leurs raciucs, conservaient encore leur fierté native , leur splen- 
deur apparente , leurs vieilles distinctions et tous les signes de 
la puissance. Elles étaient semblables, en ce point, à ces ta- 
bleaux brillants, formés de mille couleurs et tracés avec du 
satle sur les crisiaujt de nos festjus , oii l'on admire de magni- 
fiques châteaux, de riants paysages et de riches moissons que 
le plus léger souffle suffit pour effacer et faire disparaître. 

Le gouvernement, en butte à tant de traits qui l'attaquaient 
de toutes parts, sortit enfin tardivement de son sommeil ; et, 
violent comme l'est toujours la faiblesse irritée , il prit le parti 
léméraired'csiler et de cesser tous les parlements : c'était porter 
lui-mfime la hache aux bases les plus solides de l'ancien édilicc 
social, et se priver, daus cette crise imminente, de ses plus 
fermes appuis. 

La haine contre le pouvoir s'en accrut : l'esprit national 
parut suivre dans leur exil les parlements chassés. Ceux qui 
leur succédèrent n'obtinrent aucune considération. Le troue 
cessa d'être un objet de respect, ou du moins ce respect et 
l'espérance publique ne se portèrent plus que vers la partie 
du palais oii vivaient modestement le jeune dauphin, depuis 
Lotlïs XVI, et son épouse Marie-Antoinette d'Autriciie. 

Concentrant en eux seuls la diguité royale , les vertus pu- 
bliques et privées, et l'amour du bien public, la pureté de 
leurs mœurs formait un contraste étonnant avec la licence 
qu'ime courtisane audacieuse faisait régner dans le reste de la 
oour; la contagion du vice n'osait s'approcher de cet asile de 
la pudeur. 

Ijà, diacun. croyait pressentie pour la patrie l'avenir le plus 
hennux. Hélas! nul n% pouvait prévoir (jue deux êtres qui 
sonlilaieDt roim^ par la Providence pour faire nolie bonheur 
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et pour ea jouir dussent être un jour vietbiiffl des ca^ioer 
de la fortune et tomber sous les coups de la plus violeiite de 
la plus sanglante anarchie ! 

Récemment présenté à la cour, traité avec faTeur par le 
daupfaiu et la daupliine, je faisais partie de la jeunesse brillaine 
qui les entourait. Comment craindre, à l'aspect d'une aurore 
si riante , de si prochaines et de » violentes tempêtes ! 

Le vieil édifice social était totalement miné dans ses bases 
profondes , sans qu'à la supeifiae aucun symptdme fhippant 
annonçât sa diute prochaine. Le diangement des mcsurs ét^ 
inaperçu, parce qu'il avait été graduel : l'étiquette était la même 
h la cour ; on y voyait le même' trône, les mêmes noms , les 
mêmes distinctions de raug, les mêmes formes. 

La ville suivait l'exemple de la cour. L'antique usage laissait 
entre la noblesse et la bourgeoisie un immense intervalle, que 
les talents seuls les plus distingués Iranchissaient, moins eu 
réalité qu'en apparence : il y avait plus de familiarité que 
d'égaUté. 

Les pariements, bravant le pouvoir, mais avec des formes 
respectueuses, étaient devenus presque républicains sans s'en 
douter, et ils sonnaient eux-mêmes l'heure des révolutions, 
en croyant ne suivre que les exemples de leurs prédécesseurs , 
lorsque ceux-ci résistaient au concordat de François 1" et au 
despotisme fiscal dcMazarin. 

Les chefs des vieilles familles de la noblesse , se croyant 
aussi iDébninlables que la monarchie, dormaient sans craùite 
f ur un volcan. L'exercice de leurs charges , les promotions , les 
faveurs ou les froideurs royales , tes nominations ou les renvois 
de mmistres, étnient les seuls objets de leur attention, les motifs 
de leurs mouvements, les sujets de leurs entrctieus. Indifférents 
aux vraies affaires de l'État comme aux leurs, ils laissaient 
gouverner les unes par les intendants de province , comme les 
autres par leurs propres intendants ; seulement ils regardaient' 
dW œil diagrin et méprisant les changements de costiuneB 
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qui sintncbiïsaïent , i'abandon des livrées , ta vogue des Cracs 

et des modes aDglais^. 

Le clergé , lier de son crédit et de ses richesses , était l<nn 
de croire son existence menacée; mais il s'irritait contre la 
hardiesse des philosophes, et, quoiqu'une partie des membre 
de ce corps , se mêlant trop h la société , participât eu quelque 
sorte aux moeurs nouvelles , no se bornant pas à attaquer la 
liceace, il s'eïïor^ait inutilement de repousser des vérités que 
la disparition des ténèbres rendait palpables h tous les yeux , 
et il s'obstinait à faire respecter de vieilles et puériles supers- 
titions , frappées à mort par le flambeau de la raison et par les 
armes légères du ridicule. 

Au reste, comme chacun se ressent de l'atmosphère de son 
siècle , ce même clergé avait adouci ses austérités, qui rendirent 
la fin du règne de Louis XtV si triste ; il laissait tomber en dé- 
suétude les édits persécuteurs contre les protestants , cause de 
tant do honte et de dommage pour la France , et ses débats 
acbarnés sur Janséuius et Itlolina. 

Four nous , jeune noblesse frani^aise, sans regret pour le 
passé, sans inquiétude pour l'avenir, nous marchions gaiement 
sur un tapis de fleurs qui nous cachait un abîme. Riants fron- 
deurs des modes aucicnnes, de l'orgueil féodal de nos pères 
Gt de leurs graves étiquettes, tout ce qui était antique nous pa- 
raissait gênant et ridicule. La gravité des anciennes doctrines 
nous pesait. La philosophie riante de Voltaire nous entraînait 
en nous amusant. Sans approfondir celle des écrivains plus 
graves, nous l'admirions comme empreinte de courage et do 
résistance au pouvoir arbitraire. 

L'usage nouveau des cabriolets, des fracs, la simplicité des 
coutumos anglais<^s , nous charmaient , en nous permettant de 
dérober à un éclat gênant tous les détails de notre vie privée. 
Consacrant tout notre temps à la société, aux fêtes, aux plaisirs, 
aux devoirs pou assqiettissanta de la cour et dos garnisons, nous 
jouisàona à la fois avec ininrie et des avontages que nous 
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aviSeot transmis les andenaesbistitutioos, et de la liberté que 
nous apportaient les nouvelles mœurs : ainsi ces deux régimes 
flattaîfflit élément, l'un notre vauité, l'autre nos peticliants 
pour lea plains. 

Retrouvant dausuos di;\loau\, avi'i; nos p.iysans, nos^anles 
ftnos baillis, quelques vcsti!;cs de nuire ancien pouvoir féodal, 
jouissant à la eour ctà la ville des dislineliiiiis de la naissanee, 
élevés parnolre nom seul auïf;radL'S supérieurs dans les eajiips, 
cl libres désormais de nous mêler, sans faste et sans entraves, 
il tous nos cnncitoyens pour goûter les douceurs de l'égalité 
plébéienne, nous voyions s'écouler ces coiLrtrs années de noire 
printemps dans un cercle d'illusions et dans une série de bon- 
heur qui, je crois, en aucun temps, n'avait été destiné qu'à 
nous. Liberté, royauté, aristoeralic , déniocnitie, préjugés, 
raison , nouveauté , pliilosophic , tout se réunissait pour rendre 
nos jours heureux, et jamais réveil plus terrible ne fut précédé 
par un sommeil plus doux et par des sougcspliis séduisants. 

Utonenfanee s'éiail écoulée sous la lin du rb'AWù de Louis XV. 
■Te ne fus présenté à sa cour que Irois ans avant sa mort. Ce- 
pendant le hasard m'avait donné l oceasiou de le voir et de 
l'approcher beaucoup plus tôt. Kn I7li7, le roi avail ra!=send)!é 
h Compiègne un camp de dix mille hommes pour y farre exé- 
cuterde grandes manœuvres. Mou père commandait ee^i troupes, 
et, quoique je n'eusse alors que quatorze ans, il me permit, de 
le suivre en qualité d'aide de c;niip. 

Après les revues et les manœuvres, le roi lit à mon |icrc 
l'honneur de venir souper chez lui. Suivant l'usage, celui qiu 
recevait à sa table le monarque, devait se placer derrière son 
fauteuil et le servir. Mon père se dispo^iait à siiivrc cette éti- 
quette ; mais Louis XV lui dit : "Vous m'avcK assez longtemps 
" servi à la guerre pour vous repo.ser pendant la paix ; as- 
0 scyez-vous près de moi, votre fds me servira. " 

Comme oa peut le croirejepris l'assiette, la serviette, et je 
me plaçai derrière le roi avec la vivacité d'une joie enrunline, qui 



Digiiized by 



DU COUTE DE SÉGVR. 



au reste ne -pouvait étoDner personne : car depuis la ehate des 
libertés du monde romain, dans tout^ les moiuirchies mo- 
dernes, le Ëcrvice domestique du prince a été regardé conimo 
unhODueur; on la décoré du titre de charge et àa- grande 
cita rge , et les princes de la famille royale passent eux-mêmes 
laciicmise au roi. 

Les titres d'écuyer, de grand écuyer , de mattre d'hôtel , de 
grandmaîtrede la garde-robe, attestent encore la force et la durée 
de ces usages renouvelés dfs anciennes monarcliies de l'Orieut, 
usages qui ont résisté à la philosophie, tellunieut qu'on les voit 
encoreen vigueur dans cette fièrc et libre Angleterre, oii presque 
toujours on a lié les mains des princes qu'on servait à genoux. 

Le roi.me parla plusieurs fois pendant ce repas, etje me rap- 
pelle, entre autres choses, qu'il me dit : « Vous serez heureux 
« à la guene. >> Je lui réptmdis " que tout ce que je désirais, 
« c'était de me voir bientôt à portée de vérifier la justesse de 

■ sa piédiotion. ~ Elle est certaine, 19e répiiqua-t-il ; vous 
« êtes d'uae EamiUe où les diances de bonheur et de malheur 
s sont alternatives. Toujours, depuis pluueurs générations, l'un 
« de vos pères a été blessé, etsoniils esc sorti sahi et sauEde 
« 1»utesles aiïàires; récemment encore vutru bisaïeul a perdu 
n une jambe à la guerre ; votre graiid-iiiiiaa couiliattu toute sa 
« vie sous être atteint d'une balle ; votre père est criblé des 

■ blessures qu^l a reçues : ainsi la bonne chance . sera pour 
n vous. ■ 

- A la fia du dîner, il me demanda quelle heure U était : je 
lui répondia qifeje n'eu savais rien, n'ayant pas de montre. 
« Ségur, dits hraon père, donnez sur-le-champ votre montre 
« à votre fils. » Il eût peut-être été plus naturel de me donner 
la sienne ; au reste , ce prince m'envoya le lendemain cGeux 
jolis chevaux de ses écuries, et certes c'était le présent le plus 
agréable qu'à mon âge on pût recevoir. 

Je me SDUvrens toi^ours d'un mot éeluq)pé à un grenadier 
pendant. ce repas , et qiu me fnppa. Lt table était servie sous 
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une immense tente ; die éuit il peu près de cent couverts. Des 
grenadiers pomieiit les plats. L'odeur que répandaient ces 
^Idats , dans un lieu étroit et échauffé, blessa la délicatesse 
des organes du prince. « Ces braves gens, dit- il un peulrophaut, 

■ sentent diablement le chausson. — C'est, répondit brusque- 

■ ment un grenadier, parce que nous n'en avons pas. » Un 
profond silence suivit cette réponse. 

Avant que le camp se séparût, im déserteur, traduit devant 
le conseil de guerre , fut condamné à la mort : c'était la loi 
du temps. Ma mère courut se jeter aux pieds du roi , et oDtint 
ta gjcAce du coupable. Sedaine me dit que ce fut à l'occasion 
de cet événement que, depuis , il lit l'opéra du Déserteur, 
dont Monsigny composa la musique. 

Un souvenir d'un genre bien différent, un souvenir fatal, est 
resté profondément gravé dans ma mémoire : à l'époque du 
mariage de Louis XVI avec Marie-Antoinette d'Autriche, mon 
gouverneur me conduisit avec mon frère sur les échafauds 
dressés dans la place Louis XV, pour voir le feu d'artifice tiré 
sur le bord de la rivière. 

Après ce feu d'artilice , la foule immense qui remplissait la 
place et li's Cliimips-l'llysécs, voulut se porter toutà la fois du 
côté du boulev;irii, où une brillante illumiiialion était préparée. 
Par uu éiraiige cont-ours de fautes et de négligences , ceux 
qui travail Inicnt à l'arlicvement des colonnades, avaient laissé 
ouvertes dans la rue Itoyale, de profondes tranchées. 

IViimonibrables liles de voitures, arrivant des deux extré- 
mités de la rue Saiiit-Honoré, obstruèrent la communication 
de la place au boulevart. 

Aucun soin n'avait été pris pour s'opposer au désordre ; les 
archers du guet étaient en trop petit nombre pour résister. 
Leprévôtdes marchands avait refusé, par lésinerie, mille écus 
demandéspar le maréchal de Biron pour charger leï gardes 
françaises de veiller à la sâreté publiqde. Un grand nombre de 
filous, habiles à profiter de ceue eirconstaoce, foimèrent des 
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attroupements et entraveront Iû murche detousteuxqui s'a- 
Tançaient en foule dàns la rue Royale. 

Au milieu de cette confusiou rapidement augmentée par la 
terreur, plusieurs personnes tombèrent dans les tranchées ou- 
vertes, qu'elles ne pouvaient.éviter ; d'autres victimes tombèrent 
sur elles : les Sots da la foule s'aocrolssant sans cesse dans un 
passage qui n'avait pas d'issue, on fut bientôt pressé, foulé, ren- 
versé, étouifé. 

Les premiers auteurs de ce tumulte, des scélérats gorgés 
depillage, y périrent eux-mêmes, après avoir arraché aux 
hommes leursbourses, leurs montres, aux femmes leurs bijoux, 
leurs diamants. Il resta six cents morts sur cetta arèae san- 
glaQte ; un nombre à peu près égal de blessés et de mourants 
dut la vie à des secours tardifs. 

Je crois encore eu tendre les cris des femmes, des vieillards, 
des enfants, qui i>érissaient entassés l'un sur l'autre : horrible 
catastrophe qui coûta la vie à tant de victimes, et qu'un siècle 
plus superstitieux aurait regardée comme un présage certain de 
l'affireax malheur du jeune couple dont l'bytnen avait été cé- 
lâ)ré sous de si sanglants auspices ! 

11 est coltains rapporte extraordinaires et fortuits qui sen> 
Meotrmdre excusables la foiblesse et la crédulité : comment 
se défendrede croire aux prasBentîments, lorsqu'on souge que 
cette même place de Loois XV, où tout Paris , accourant en 
iîSte, s'était vu tout b coup plongé dans le deuil, liât ; peu d'au- 
nées après, rbonible théâtre ait tondwrent les têtes des deux 
augustes époux, et que ce crime atroee se commit au même 
lieu oiï les fêtes de leur byméoée avaient été troublées par cet 
effroyable massacre! 

Ce désastre consterna Paris; mus en même temps il ang- 
nieula l'aifcction des habitants de cette capitale pour le dau- 
phin et pour la dauphine, qui firent éclater dans cette circons- 
tance la plus noble sensibilité et la^us aotive bieufiiiBaiice. 

Kentât un autre spectacle frappa mon jeune esprit, et lid 
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donna matièn à de bien- graves réflexions, dans une cour 
et à on âge où tes sensaUoits ne distrayaient que trop de la - 
pensée. 

Au mots d'avril 177<1, Louis XV, aliant à la etiasse, im- 
contra un convoi, ets'approcha du cercueil. Comme il aimait à 
questionner, il demanda qui on enterrait. On lui dit que c'était 
ime jeune Aile morte de la petite vérole. Saisi d'une soudaine 
terreur, il rentra dans son palais, et fut, deu\ jours après, at- 
teintdecene (Quelle maladie dont le nom seul l'avait effrayé. 
Il était fi^pé à mort : son sang se décomposa ; la gangrène se 
déolaza; il moumt. Oa couvrit son corps de diaux , et on l'em- 
porta sus aucune cérémonie à SainMleoia. Qnwante jours 
aprèâ, on célébra ses obsèques et oa le plaçji avec pompe dans la 
tombede sesneox. 

Ëbloui; dès mon eoTanœ, par l'éclat du trâne, par l'étendue 
de la puissance royale, ténuûa du zèle apparett, de l'ardeur 
afGBOtée, de l'emptessemeat ^utinu des courtteaasî et de cas 
homDa^esperpétuelâqniressemblaientàuaesorteâeeulta, IV 
gtmie et la mort du roi m'arracliaîent des larmes. QfXfsUa fat 
ma surprise, lorsqu'en accourant à Versailles je me promoud 
solitaire dans ,1e palais, lorsque je vis régnw partout, dans la 
ville, dans les jardins , une indilTéreuce générale et même une 
espèce de joie ! Le soleil couchant était oublié ; toutes les-ado- 
radons se toutnoient vers le soleil levant. Avant d'être dans la 
tombe, le vieux monarque était d^à rangé au nombre de ses 
stleucieus et immobiles prédécesseurs. Son règne était dès io» 
une histoire ancienne *. on ne s'occupait que de l'aveiùr; les 
vieux courtidana ne pensaieait qu'à eoi^mr leur crédit sous 
le nouveau règne, et les jeunes à les supplanter. 

Le coQtre^iaon des prestiges de la cour est un diaDgement 
de règne : .le cœur alors parait à nu ; toute illuàon cesse ; le 
roi mort n'est plus qu'un homme , et souvoit moins. Il n'y a 
point de coup de théâtre plus jnoral et plus propre h faire r^ 
fléchir. 
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Il est àms la destinée des peuples , comme daos celle des 
ÈBdindud, de Ttmdansunétatpresque^rpéUuI de souffrance ; 
aassi lespeu^, comme leaiodadei, akotut à d^uiger de 
.poridOn : toBt raoBVBUwnt leiu.dfHHie l'eapoirds se trouver 

■ Cette fois tout semblait justiner une telle eapérnnce : on voyait 
monter au trône un jeune prince qui s'était déjà fait eoiinaitre 
généralement par la bonté de son cœur, la justesse de son esprit 
et la simplicité de ses mœurs. 11 paraissait n'éprouver d'autre 
passion que celle de remplir ses devoire et de rendre ses sujets 
heureux. Eonemi du Tastc , du luxe, de l'orgueil , de la flatterie, 
oa edtdït que le ciel avait formé ce roi, non pour sa cour, 
mais pour son peuple. 

La reine Marie-AntoIncttG, douée de tous les agréments de 
son sexe , réunissait à la dignité du maintien , qui inspire le res- 
pect , la grâce qui adoucit la majesté. Ses traits seuls por- 
taient quelque empreinte de la Gerté autrichienne. Toutes ses 
manières et ses paroles étaient aimables , engageantes et fran- 
çaises. Peut-être trop ennuyée de l'étiquette dont madame la 
marécliale de Mouehy, sa dame d'iiomieur, s'efforçait de lui 
feiire subir le joug , elle se plut trop à se dégager de ces liens 
incommodes pour jouir des douceurs de la vie privée ; elle 
avait besoin d'amies , besoin qu'éprouvent bien rarement les 
personnes placées si haut. 

C'était une imprudence que d'écouter trop son cœur. Le 
peuple français , malgré la l^reté qu'on lui reproi^e , et peut- 
être même à cause de cette légèreté, oesse Uentât de raspecter 
l'autorité qui le gouverne dès qu'il la voit dépouitlée d'une ceiv 
taine gravité. Il lui faut une bonté sérieuse, qui le contienne 
et mette obstacle à la familiarité. 

Un roi jeune, dont le défaut principal était de se méCer 
trop de lui-méine , et de se montrer presque honteux de )'édur 
cation négligée ija'û avait re^e ; «ne r^ p^iitaellt , mais un 
peu légère et inexpérimentée, pouvaient difficilement goti> 
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vemer une Dation mobile, ardente, avide de gloire et de 
nouveauté, dont les finances étaient en désordre et les esprits 
eDa{^tâlii»,qut brûlait de se venger des affironts â'uoe.guenB 
malbramiseet de se relever de la honte d'un règne voluptnaux. 
Une philosophie nouvelle la disposait à rompre tous les lîew 
qu'un gouvernement ariaitiaire sans talmtset uBe Bccnoebabi- 
tuclle de mœurs lai faisaient regarder comme de goâiiques 
chaînes. 

Dans cette position crilique , le jeune monarque comprit 
qu'il lui fallait un guide, un soutien, un premier ministre : il 
en choisit un , et ce choix ne fut pas lieureuï. La reine , vive- 
ment pressée par les instances des nombreux amis du duc de 
Choiseul , se montrait assez favorable à sou rappel ; mais le roi 
conservait contre ce ministre de fortes préveMions qu'il tenait 
de son père etdes personnes qui avaient présidéâ son éducation. 

Louis XVI prit d'abord la résolution de confier les rênes du 
gouvernement à M. de Machault, administrateur habile et ma- 
gistrat sévère. La déptJchc qui lui annonçait sa nomination était 
écrite ; on l'avait remise au courrier, lorsque tout à coup le 
roi la reprit : il avait changé de desseio. L'austérité de M. de 
Machault alarmait le clergé, qu'il aurait voulu contenir rigou- 
reusement dans les limites de l'autorité spirituelle. 

Mesdames, tantes du monarque, le déterminèrent à nommer 
unautre premier ministre : ce fut le comte de Maurepas, qui, à 
peine au sortir de l'enfance, avait été ministre dans les derniers 
jours de Louis XIV. Son caractère facile , son esprit aimable et 
léger, lui donnaient beaucoup d'amis. Son peneliant pour la 
raillerie lui avait attiré une longue disgrâce , qu'il supporta avec 
une insouciance qu'on prenait pour de, Li sagesse. Sou grand 
âge luîfaîsait attribuer une expérience rassurantr, ci: la frivolité, 
sons les dieveox blancs de la vieillesse, su trouva ainsi, par 
un caprice du sort , diargée de diriger le vaisseau de l'Ëtat an 
milieu des écu^ qui l'raitouraieot , et à l'approche de l'époque 
des tempêtes. 
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H. de Maurepas, vieillani octogénaire, nommé ministre à 
l'âge de vingt ans, tombé dqiuis en dis^rftce pour une chamoB 
^te Gontie madame de Pompadour, maltresse de 
dianson qu'on lui imputah Ikussement, avait été vingt-onq ans 

exilé. 

Ce zninistre avait vécu et brillé sous la régence. Ou recon- 
naissait ealiu,ntalgré les traces du temps et l'ennuid'une longue 
disgrâce , l'insouciance et la légèreté de l'époque de ses anciens 
succès. L'âge augmentait son penchant à l'^ïsme, et le seul 
bat deson ministère Tut d'éviter toute secousse, de s'abstenir de 
toute grande mesure qui aurait pu compromettre son repos. Il 
ne voulait que conserver tranquillement sa place , et finir dou- 
cement sa vie. Prendre le temps et les hommes comme ils 
étaient, maintenir la paix au dehors et au dedans, telle fut 
toute sa politique; elle ne nuisait, ne remédiait à rien, n'ag- 
gravait aucun dommage, ne réparait aucune ruine ; c'était, 
pour les maux de l'État, plutôt un calmant qu'un remède. 

Il laissa donc paisiblement les vieilles idoles conserva leur 
culte , les iuuovateurs propager leurs opinions ; toute carrière 
fut laissée libre aux passions nouvelles , pourvu qu'elles a^s- 
MDt sans bruit. Sous la conduite de ce singulier mentor, le roi 
et la eonr s'endormirent avec confiance sur le bord d'un abtme 
que ce vieillard aimable et une société brillante semaient de 
fleurs. 

Au moment oii M. de Maurepas fut nommé , ta querelle qui 
existait entre les anciens parlements renvoyés et ceux qui les 
avaient remplacés semblait le seul indien d'un orage prochain. 
M. de Maurepas se hâta d'éteindre ce feu qui l'alarmait. Il 
rappela les parlements disgraciés ; leur exil avait été un acte de 
tyrannie; leur rappel n'aurait pas dil être un triomphe pour 
eux : il le fut. On leur rendit, sans conditions, leur puissance, 
et cette victoire de rindépendance de la haute magistrature 
sur l'autorité euhardit Vespnt de résistance et d'innovation. 
Vm rigueur 'Injnste avut fidt nidire l'eqirit de liberté en le 
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eodlfirimant; un acte de jutitiee Tait avec faiblessé lui dMina 
un noave! essor. 

'If it'oitrC point dans caon dessein de peindre ici la poiftîqneet 
l'adiitiDÏstration de ces premières années du règne de LoulsXVT. 

Ma jeunesse ne me permettait pas d'y jouer un rôle, et par 
conséquent d'en bipn coniioîlrc les inouvomeiils. A mon Sge 
je ne pouvais en:orc suivre et \'oir que ta cour, les sociétés 
brillantes de Paris , leurs séduisantes superficies et lu tourbillon 
de leurs plaisirs- 

Tous ceux qui occupaient des places , des charges prés da 
trâue, étaient d'un autre temps, d'un autre siècle que nous. 
Nous respections extérieurement les vieux débris d'un astique 
Téfpme dont nous frondions, en riant, les mœurs, l'igno- 
rance et les préjugés ; ne songeant point à lear disputer le 
fardeau des affaires, nous ne pensions qu'à nous amuser; et, 
guidés par le plaisir, c'était au milieu des bals , des fêtes, des 
chasses , des jeux et des concerts , que nous nous avancions 
gaiement sans prévoir nos destinées. 

Entravés dans cette marche légère par l'ancienne morgue 
de la vieille cour, par les ennuyeuses étiquettes du vieux répme, 
par la sévérité de l'ancien clergé, par l'éloignemeut de nos 
pères pour nos modes nouvelles , pour nos costumes favorables 
à l'-égalîlé , nous nous sentions ^sposés à suivre avec enthou- 
siasme les doctrines philosophiques que professaient des littéta- 
tears spirituels et hardis. Voltaire entraînait nos lesprits ; Rous- 
seau touehait nos cœurs ; nous sentions un secret ï^aisir à les 
voir attaquer un vieil échafaudage qui nous semblait gothique 
et ridicule. 

Ainsi , quoique ce fussent nos rangs , nos privilèges , les dé- 
bris de notre ancienne puissance qu'on minait sous nos pas , 
cette petite guerre nous plaisait : nous n'en éprouvions pas les 
atteintes , nous n'en avions que le spectacle. Ce n'étairait que 
des combats de plume et de paroles , qui ne nous patai^eat 
poiprelr fàite aucan dommage i la siçi^^MiliÉ d'enàstffliee âott 
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nous jouissions, et qu'une possession de plosieora' siècles nens 
faisait croire iiiébraniable. 

Les formes de l'édiliiîe restant icitactcs , nous ne voyions pas 
qu'on le minait en dedans; nous riions des j^raves alarmes de 
la vieille cour et du clergé, qui tonnaient contre v.vt esprit d'in- 
novation. Nous applaudissions les scènes républicaines de nos 
tliéâtres , les liiscoiirs pliilosoplii(|U(?s de nos académies , les 
ouvrages hardis de «os littérateurs , et nous nous sentions en- 
couragés dans ce penciiant par la disposition des parlements à 
fronder l'autorité , et par les nobles écrits d'hommes tels que 
Turgot et Maleshcrbcs, qui ne voulaiait que de aalutaires, 
d'indispensables réformes, mais duntnous oùitfandions la sa- 
gesse réparatrice avec la témérité de ceux qui voulaient plutôt 
tout changer que tout corriger. 

La liberté , quel que fAt son langage , nous plaisait par son 
courage; l'égalité, par sa commodité. On trouve du plaisir à 
descendre tant qu'on croit pouvoir remonter dès que l'on veut; 
et , sans prévoyance , nous goûtions tout à la fois les av antages 
du patriciat et tes dooeeuES d'une philosophie plébéieune. 

Ce fut de cette sorte que s'établirent peu à peu , entre les 
mœurs de la vieille et de la jeone cour, la même rivalité et la 
même différence qui préludaient alors dans les opinions, par 
des escarmouches lèpres, à ces terribles combats qui ont de- 
puis changé la face du monde. 

Cepoidant, nourris, des notre enfance, des maximes de l'au- 
oiense dievalerie, notre imagination regrettait ces temps béroï- 
ques et presque fabuleux. Ausà lé premier combat qai se livra 
entre les vieux et leGjeonea courtisans fut une tentative de notre 
part Eiiite dans lede^nde reprendre l'nsaga des battements, 
des contâmes et des jeux de la cour de Fraiiçois I"" , de 
Henri II, de Henri III, de Henri IV. 

Bientdt nous fimes adopter ces idées par tes frères du roi , 
Monsieur et M. le comte d'Arbris , qui favorlsèroit nos projets 
avec autant d'arduir que d'activité. Nous' eûmes d'abord un- 
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brillairt sneeËs: p«i s'en fallut qu'il ne Bit complet et que la 
réToIutlon des modes ne devlnttotale. Uais notre triomphen'eOt 
que la durée d'an carnaval ; dès qa'il fut fini , le« vieux sei- 
gneun reprirent leur empire , tes usages de IxHiis XIV et àa 
Lonb XV leur puissance ; et nous allilmee oublier dans nos 
garnisons, sons les règles de la discipline nouvelle , nos rfirefl 
trt^ courts de «bevaliers et de paladins. 

Cette faveur passagère et cet essai d'innovalioBS avaient 
conmiencé très-gaîement par des ballets et par des qua- 
drilles. MM. de Noailles, d*Havré, de Goémené, de DurTort, de 
Coigny, les deux Dillon, le comte, aujouid'inû duc de Gram- 
moDt, le comte de Lamansk, mon frère et moi , la Fayette , 
ime troupe ehoi^ de jeunes dames, composaient ces qua- 
drilles. 

La nécessité de faire des r^iétitionB, avant d'exécuter ces 
ballets, nous avait donné on Ubre et liéqaentBceës chez la reine, 
cfaez les princesses et dms Tintériem: des appartemeots des 
infnees. la gaieté qui présidait à ces r^iétttions et à ces amo- 
sements les multiplia. La gravité des vieux oouitisaDS qui pos- 
sédaient les grandes charges ne permettait guère de les'y sd- 
mettze : leur présence et learsfoimea cérémonieuses auraient 
attristé notre jole^ 

Les costumes divers que nous prenknis nous paraissaient 
aussi gradeux, aussi nobles et pittoresques que l'habillement 
feoiçais moderne nous semblait ridicnle. Nous rediendiflmœ 
etAxa de tous qiù convenait le mieux à une cour chevaleresque , 
gidante et belliqueuse. Les princes choisirait celui d'ifenri IV , 
et, après l'avoir porté dans quelques quadrilles, qui forent fort 
apjjaidts , nous obtînmes une décision qui obligeait tous les 
hommes invités au bd de la reine à se revêtir de cet ancien 
costume. 

U eonvffliait admirablement à la jeunesse , mais il allait fort 
mal aux hommes d'un âge mûr et d'une taille courte et épaisse. 
Ces mautcanx de soie, ces panadws , ces nduns et leurs vives 
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couleurs reDdaientridieuleG tous cens que tanature avait privés 

de grâces, et l'âge de fraîcheur. 

Au milieu de nos jeux , de nos bals , de nos répétitions , ta 
politique osa pénétrer en riant et en ne se montrant d'abord 
que sous les traits de la fotie. Le rappel desparlements occupait 
alors les esprits. Nous parodiâmes les séances de ces graves as- 
semblées. Un des princes joua le rôle de premier président; 
d'autres, ceux d'avocat, de procureurs généraux, de conseiliers ; 
et ce qui aujourd'hui pourra peut-être sembler assez {Hqoant^ 
c'est que la Fayette , dans une decesjoyeusesaodioweSjEMn' 
plit les touetiona de procureur général. ■ 

ho mécontentement que l'intiaiité accordée par les princes à 
quelques jeunes courtisans îtispirait aux grandes diarges , aux 
représentants de la vieille cour, éclatait fréquemment; ils cher- 
cliuient avec une humeur active l'occasion d'éloigner ce Jeune 
essaim de favoris. Nous sûmes bientôt qu'ils voulaient profiter 
de notre étourderie , et qu'ils avaient fait sentir à M. de Mau- 
repas l'iDconvéïiicnt de laisser les piïnces entourés de jeunes 
et légers courtisans qui s'étaient permis de parodier ainsi les 
parlements et la magistrature. 

Pour détourner l'orage qui nous menaçait, il me vint l'idée 
de prévenir adroitement le coup qu'on voulait nous porter. Me 
trouvant au coucher du roi, je m'approdiai d'un de mes amis, 
et , en lui parlant d'une de uos joyeuses séances , j'eus soin de 
rire avec une indiscrétion qui me fit remarquer par le roi. 

Venant alors à moi, il me demanda le sujet de cette bruyante 
gaieté. Après m'être défendu quelques moments d'en avouer 
tout haut le motif, comme il me dit de le suivre, je m'appro- 
chai d'une fenêtre , et là je lui contai tout ce qui s'était passé 
dans unede nos séances parlementaires , en donnant à ce rùcit 
les formes, la variété et les couleurs qui pouvaient 1« rendre 
nmusaat pour Sa Majesté. Le roi ra'écouta avec plaisir et rit 
beaucoup. 

Le lettdemain , }e sus qu'au moment où H. le eomte* de Mau- 



30 



U^.H0ISS9 



repils avait voulu provoquer contre nous la sévérité royale , 
Cl s'cfTorrait àp lui montrer les conséquences d'un traveatissfi- ■ 
mcDt qui livrait ou ridicule d'une jeune cour la di(;uité du par- 
lement, leroi lui répondit : «i Cela suffit : on y songera pour 
" l'avenir ; niais à présent il n'y a rien à faire : car je suis 
i> preS(]ue moi-même nu nouiiuv des coupables. J'ai tout su; 
■ reiaia, toÏDdem'cu iïiclier, j'™ ni ri. " 

Kous ne recommcnçiimcs pins ; cependant nos quadrilles con- 
tinuèrent, et, malgré le mécontentement de la vieille cour, notre 
faveur dura autant que le carnaval. Mais des que l'heure des 
austérités eut succédé à celle des plaisirs, la grave étiquette 
nous interdit toute enlrée raniïlière; les occupations sérieuses 
prirent la place des amuseniBnts. Le vieil liabit do cour Iriotn- 
plia de nos costumes chevaleresques; et, recevaut, pour notre 
[Tofit , mie utile leçon sur les vieissiiiides de la fortune , nous 
nous vîmes retomber du faite d'une faveur qui , malgré sa fri- 
volité et sa brièveté, avait fait tant de jaloux , dans la foule des 
courtisans ; apprennut de bonne heure , par là , que la faveur a 
des ailes comme le plaisir. 

L'hiver suivant , le sort m'offrit, par un caprice assez bi- 
zarre, uncétiangc occasion de retrouver les bontés de l'un de 
nos prlnm. C'était encore dans ce temps de plaisirs si favo< 
table à la jeunesse : une imprudente vivacité me valut alors 
une faveur précieuse qui se inootra constante plusieurs années , 
et qu'interrompirent seuls lesgrands événements qui firent biea . 
d'autres changements dans le monde. 

J'étais au bal de l'Opéra, à visage découvert, et je me pro- 
menais en donnant le bras à un masque aimable sous lequel se 
cadiait une lemme du rang le plus distingué. Tout à coup je 
vois un homme masi|ué et en domino s'approcher de nous 
et m'enlcvcr sans façon le bras de la dame que j'aei»mp^ais. 
Ëtotmé do cette liberté , je repris brusquement le bras de cette 
dame , en exprimaitt , sans ménagement , à l'iocomiu le mécon- 
tenlment et la surprise que m'inquraît son audace. 



DU COMTE DH SÉGUB. 



Il ma répondit sur le même ton ; et comme je voulais 
répliquer, il s'npprocha de mon orolle, et mo dit : » Ne lai- 
» sons point de bruit ici , je tous rendni raîBOB autre part. — 
' « La partie n'est pas égale, lui répondis-je, vous savezqui je 
* suis et vous m'êtes inconcu ; nommez-vous. — Cela n'est 

■ pas nécessaire, reprit-il; alles-vous demaia au bal de la 
<• reine? — Oui , lui répliquai-je. — Eh bieo , dit-il , je vous y 

■ trouverai. « A ces mots il s'éloigna. 

Ce qui ni'étonna le plus, c'était de voir que la dame témoin 
et sujet de cette querelle, loin d'en paraître alarmée, en riait et 
semblait, sans vouloir la nommer, connaître la personne qui 
m'avait si lestement enlevé son bras. 

On peut facilement penser que le lendemain je me rendis un 
des premiers à Versailles, au bal de la rouie. .1 allai au-devant 
de chaque individu qui arrivait, croyant que t: était celui auquel 
j'avais eu aifairc ; mais leur abord amical ou lusignilmnt fusait 
promptement évanouir cette idée. Enlin la salle du bat se rem- 
plit totalement sans que personne vint me donner I explication 
que j'attendais. 

Bientôt les portes intérieures s'ouvrent ; la cour paraît ; les 
membres de la famille royale prennent leurs places ; ensuile, 
avant de commencer les contre-danses , les princes s'avancent 
dcnotrecilté, et adressent successivement la parole à ceux qu'ils 
veulent honorer de cette faveur. 

li'un d'eux's'approche de moi et me dit r " Monsieur de Sépir, 
« où logez-vous à Versâmes " .iciui repondis que je demeurais 
à l'hôtel d'Orléans , et je pris la liberté de lui demander le 
motif de cette question. « C'est, me dit-il tout bas, pour vous 
« donner une petite explication relative à ce qui s'est passé 

■ hier au liai de l'Opéra entre vous et un masque. Je suis prêt 
1 à vous en Taire raison , et vous laisse ie lâtoiiL des armes, de- 
K puis l'épingle jusqu'au canon, h moios q)ie vous n'qimie^ 

■ miemc recevoir le titre de mon frère (Tartnei , qui sera le 
• gagedemonamitjé.-JcmeconfondiaaJonenexeu&eEctcn. 
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remcrctments , aussi étoimé que satiibjt de voir une telle aven- 
ture terminée par un dénoAmeot si heureux et si imprévu. 

Depuis, ce prince ne cessa point de me traiter avec une ex- 
trême bonté ; il me At jouir souvent de sou entretien , dam le- 
quel on remarquait une instruction étendue et un esprit aimable. 
11 me permit de lire des vers qu'il avait composés, et daigua 
jeter les yeux sur quelques-uns des miens ; il me décora de 
l'ordre royal dont il était grand maître , après mon retour d'A- 
mérique et au moment où j'allais partir pour la Russie. 

A Pétcrsbourg, je reçus plusieurs lettres de lui , dans les- 
quelles il me donnait toujours le titre qui m'avait inspiré tant 
de reconnaissance. Mais malheureusement , â la fin de cinq an- 
nées de ma mission , la France fut bouleversée ; tout changea. 
A mon retour à Paris , je vis rarement ce prince auguste , que 
les malheurs du temps forcèrent bientôt de quitter précipitam- 
ment sa patrie. 

Ma position , ma famille et mes opinions me décidèrent h 
demeurer dans les rangs de ceux qui espéraient sauver leur 
pays en y restant. Ainsi ces orages politiques qui ébranlèrent 
tous les trônes , qui créèrent , détruisirent tant d'illusions , et 
qui firent éclater tant de crimes , de gloire et de vertus, me sé- 
parèrent nécessairement du prince dont les bontés m'avaient 
donné tant d'espoir. Je ne le revis qu'à la restauration , et il ne 
m'est resté de cet heureux lien que le souvenir et la reconnais- 

Si ce prince vivait encore , et s'il cAt jeté ses regards sur ces 
lignes , il aurait souri et m'aurait pardonné l'hommage respec- 
tueux que je lui rends, en osant rappeler un des traits de sa 
jeunesse qui honorent également les grâces de son esprit et l'a- 
ménité de sou caractère. 

Au reste , dans ces premières années , tout souriait à ma 
jeunesse. 0» dirait que la fortune est comme la nature et 
qu'elle résme toutes ses fleurs pour le printemps. Mon avan- 
cement nùlitture étiut lainde : nommé sous- lieutenqnt en 1 769, 
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dans le régiment mesLre de camp général de la cavalerie, sous 
les ordres de M. de CasUies , ami intime de mon père , je fu3 
deux ans après promu au grade de capitaioe. Ea 1776, sur. la 
demande de M. le duc d'Orléans, le roi me aotnma colonel en 
second du régiment d'Orléans-dragons. 

A peu près dans ce temps , le hasard m'avait admis dans la< 
société intime de la comtesse Jules de Polignac. Rien ne sem- 
blait devoir être plus étranger à ma jeune ambition que cette 
douce liaison avec une famille illustre par sa naissance , mais 
dors éloignée de toutes les grandeurs. 

Madame la comtesse Jules et son mari , ainsi que la comtesse 
Diane de Polignac, sa belle-sœur, vivaient modestement loin 
de la cour, oit ils allaient rarement. Leur goût, leur oaractère 
les portaient à préférer les douceurs de la vie privée aux orages 
de la vie publique. 

Il était impossible de trouver une paonne qui réunit plus 
d'agréments dans la figure , plus de douceur dans les regards , 
plus de charmes dans la voix, plus d'aimables qualités de cœur 
et d'esprit , que la comtesse Jules. 

Les comtesses de GliAlons et d'AndIaw, ses parentes; le 
comte (le Vaudrauil , le duc de Coiguy ; un homme distiugué 
par l'origiaalilc de sou esprit, M. Dclillc; le baron de Besenvai, 
doot la légèreté toute française faisait oublier qu'il était né 
Suisse , formaient des réunions channanlâs où les heures pas- 
saient comme des minutes. 

Leur agrément fut augmenté par l'admission d'un homme 
gui, d'un état subalterne, fut porté rapidement par lesortà 
une haute fortune. Il avait été longtemps connu sous le nom 
de Montfalcon; simple lieutenant et aide-major dans un régiment 
d'uiEonterie, sa belle figure et sa valeur bautUante le Brent 
vemnqoeràl'aflairede Warbourgpar mon père et par M. de 
Castries. 

Dans cette af^re , où dix caille Fnim^ luttèrent avec opi- 
oUtreté c(Hita« toute l'armée du due de Brunswick , quelques- 
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uns de nos baUiillons , après avoir pris , perdu el repris trois 
fois un poste important , se reliraient. Le jeune Montfalcon , 
l'cpéc nue , l'œil ardcut , les cheveux ea désordre, embelli par 
sou counigo, court, appelle, exiiorte, rallie les soldats, se 
prticipitc ;ivoc eux dans la mêlée, triomphe et reste maître de la 
eolline disputée. 

Les deux généraux, témoius de sa vaillanec, siillicitèrcnt pour 
lui des récompeiises ; mais , comme il était sans favcm-,' sans 
fortune et.saiis liaisons, il n'obtint que la.cçoix de S^Ud-Louia 
et une place de major dans une petite ville : c'étiût plutôt lui 
donner sa retraite que le récompenstr. 

Toute caiTÎcre semblait désormais fermée pour lui , lorsque, 
par un hasard singulier, il trouva , dans la solitude , la fortuuu. 
qu'il avait vainement dierchée dans les camps. Allant fir^cm- 
ment habiter le petit château d'une vieille tante dont la vû 
monotone ne pouvait lui oITrir aucun plaisir, il s'amusa à par- 
courir les nombreux et antiques parchemins déposés dans les 
ardiLves de ce eastel , à sa griuide surprise t il y trouva des 
titres qui prouvaîeiîtévidemioeiit sa deBoanâaDCe de l'anoiean» 
aiaisoii d'AdJiémar, ^e génénlement alors on crojrait éteinte. 

Mnm'de ces i^èoes, {) aeeiurt à Paris, et fait part de sa 
d(!converte & mon père et à M. de Castries , ses protecteurs : 
Us en rirent d'abord , et crurent son espérance chimérique. Ce- 
pendant, d'après leurs conseils, il porta ces papiers chez le 
généalogiste Cliérin , juge érudil dans cette matière , et incor- 
ruptible ; d'ailleurs un pauvre mi\ior de place n'aurait pas cer- 
tainement trouvé le moyen de le eorrompre. 

Cliét$Q,aiMisiml0iigKmmeti,âécIararaiiâienUeit<Sde8tiire^ 
et le nouveau comte f Adfaémar, reconnu , ayant obtenu , par 
fintervention de mon pèare et de M. de Castries , la place de 
colonel commandant du r^pment de Chartces-infaDterie , fut 
présenté à ia cour. 

Une veuve qui possédait quaraete nrille. livres de leiUes, 
madame de ValbeUe, d<une du palais de la reine , é[Hise du 
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noâveau oolond et espénrat efTaceF l'Enégalité des âges par le 
don desesridie^es, l'épousa. M. d'Adhémar joignait à fa lé- 
gtflarité des traits un esprit nimablc et uue voix charmante. 
IM avec le Gomte de Vaudreuil , il fut présenté par lui à la 
comtesse Jules , et bieutdt compté au nombre de ses amis. 

Tous SB réunissaient quelquefois chez madame la duchesse 
de Bourbon , où se donnaient de petits concerts dans lesquels 
brillaient les talents de la comtesse Jules, de la comtesse Amélie 
de Boufllcrs, de MM. d'Adhémar et de Vaudreuil, et du due 
de Guines, qui jouait supérieurement de la flûte. 

Là, on était loin de penser aux alTaires, et il aurait ët^ 
difficile de prévoir que , peu de temps après , la famille des 
Polignac et leurs amis parviendraient au faîta de la faveur, et 
s'élèveraient au-dessus de tous ces courtisans nés dans le palais 
et vieillis dans les cours. 

J'ai dit que la jeune reine avait un cœur fait pour aimer. 
Elle cherchait une amie qui filt attirée par sa grâce plutôt que 
par sa puissance . et qui l'aimSt pour elle. Frappée par la ligure 
de la comtesse Jules , par la douce expression de ses yeux , 
par la sensibilité modeste et franche que décelait son attrayante 
physionomie, elle conclut poiu' elle une amitié qaldnrajiuqu^ 
sa mort. Ses instances vainquirent la modestie de madame de 
Polignac ; elle vint à la cour et s'y établit en favorilB. 

La reine nomma son mari premier écuyer. La oomtesse 
Diane fut placée près de madame Élisabeth, comme dame 
d'honneur, M. de Vaudreuil reçut la charge de gratul feuCon- 
nier ; IM. d'Adhémar, nommé chevalier d'hooneur de madame 
itlisabcth , obtint le posté de ministre du rot à6ru»tle8,'et, 
peu d'annéesaprès , l'ambassade d'Angleterre, 

On peut bien croire que ces larcurs nouvelles excitèrent d'a- 
bord la surprise et bientôt l'envie; mais cette envie elle-même 
se voyait presque toujours désarmée par la douceur, par la 
modestie, par le dé^tëreissiràeait do'la fatorite.' JaAutis il 
D'en fut demoUEaTideet d6iniriiiB.égoîBte; et ràitablemsDt', 



8(1 



MÉtroiRES 



loÏD d'accaparer les grilcps, les pensions, les emplois, elle 
aimait mieux tes faire obtenir que 1^ recevoir. 

On en vit plus tard une preuve éclatante , à l'époque où un 
grand scandale fit perdre udr grande place à l'illustre famille 
des Rohan ; le prince de Guémené fît une banqueroute de vingt 
millions , et la princesse sa femme , qui était gouvenuBUe dei 
enfants de France, se trouva dans la nécessité de quitter eette 
charge importante. 

La reine voulut alors confier l'éducation de ses enfontftà son 
amie. Elle se vit obligée d'employer beaucoup d'efforts pour 
vaincre sa résistance et pour la contraindre h recevoir d'elle 
cette baute marque de faveur, et cette grande charge , l'une des 
premières du royaume. 

Mes liaisons intimes avec madame la comtesse Jules , qui 
devint duchesse de Polignac, et avec ses amis, me firent 
prendre part à sa fortune. La reine , qui me voyait souvent 
dans cette société que sa présence embellissait fréquemment, 
et avec laquelle elle passait ordinairement ses soirées , s'accou- 
tuma à me traiter avec une bonté particulière, et son influence 
contribua beaucoup , quelques anuées après , à la nomination 
de mon père au ministère de la guerre. 

M. d'Adhémar, dont j'ai parlé plus haut, avait bien voulu, 
à la prière de mon père , se charger de me conduire à Stras- 
bom:g pour y suivre un cours de droit public. Son régiment y 
était, eteefut là que nous nous formâmes à l'étude de la 
diplomatie , qui jusqu'alors m'avait été aussi étrangère qu'à 
lui. 

Revenu à Paris, je me trouvai dans le mSme tourbillon de 
fêtes , de sociétés , de bals , de plaisirs de tous genres. Tou- 
jouTB de mieux en mieux traité à la cour, mon père était tenté 
de faire quelques démarches pour m'obtcnir une place dans 
les maisons royales; mais je m'y opposai : ce genre de service 
me déplaisait. Les rêves de l'iunbïtiim ne me tourmentaient 
pomt encore ;jepréféiai8 ma ISierté à w sarvage brillant, m^ 
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gênant. Par devoir j'allais à Vosailles, mais par penchaot je 

restais à Paris, 

Malgré moD âge , ce n'étaient pas les galanteries et leg amU' 
Bemenis d'une jeunesse frivole qui prenaient la plus grande part 
de mon temps : je cherchais avidement la société des personnes 
qui réunissaient chez elles les savants et les hommes de lettres 
les plus distingués ; j'allais souvent chez madame Geoffrin et 
madame du Deffant. D'ailleurs je trouvais dans quelques 
fraudes maisons . telles que celles de madame la princesse de 
Bcauvau , de madame la duchesse de Choiseul , de madame 
la maréchale de Luxembourg , de madame la duchesse de 
Graramont , de madame de Montesson , mariée secrètement 
alors à ni. le duc d'Orléans, de madame la duchesse d'Anville, 
de madame la comtesse de Tessé , et chez ma mèce , des eu- 
tretints tantOt itroftmda , tantât légers , t<»y0ius à la fois tns- 
truetiâ et agréables, et dont on ne retrouve plqs 9i^oiird1iui 
le charme. 

On y voyait un mélange indéfinissable de simplicitii et d'élé- 
vation, de grâce et de raison, de critique et d'urbanité. On y 
apprenait , sans s'en douter, l'histoire et In politiqiie des temps 
anciens et modernes, mille iinreJotcs sur la cour, depuis 
celle de Ij5uis XIV jusqu'à la eoiir du roi ré^^Quot, et par lîi on 
parcourait une galerie aussi iusl rue tive, aussi variée eu évé- 
nements et en portraits, que celle qui nous est offerte dans les 
inimitables /étires àe madame de Sévigné. 

On recherchait avec empressement toutes les productions 
nouvelles des génies transcendants et des brillants esprits qui 
faisaient alors l'ornement de la France. Les. ouvrages de Ber- 
nardin de Saint-Pierre, d'Helvétius, de Rousseau , de Duclos, 
de Voltaire, , de Diderot , de Marmontel , donnaient un aliment 
perpi'tuei à ces conversa Lions , où prcs(juc tous les jugements 
senibbicut dictés à la fois par la raison et par le bon gortt, 
' On y discutât arec douceur, ou n'y disputait presipo ja* 
mais, et, comme on tact Qay rendait sat^t âaas.l'art dfl 



3R MÉNOIIIKS 

plaire, on y mtait Tmiui en nv. s "nppesan lissant sur rien. I* 
précepte alors le mieux pratiqué étiiit ct-liiï tlp Bnileau , qui en- 
seigne à passer sans ccwe du gi aueau doux , du plaisant au 
sévère. Aussi très-souvi^nt, dans une mèaui suirée, on par- 
lait allernativeraeiil de l' Esprit des Luis et des Con/es de Vol- 
taire, de la philosiiphie d'Helvétiusct des opéras de Sedai ne ou 
de Mamiontel , des tragédies de la Harpe et des winies lieen- 
cieux de l'abbé de VoisenoD, des découvertes dans les Indes 
par l'abbé Raynal et des chansons dfi Collé , do la politique de 
Mably et des vers diarmants de Saint-Lambert ou de t'abbé 
Oclillo. 

I.es liommes do lettres les plus distingués étaient admis avec 
faveur dans les maisons de la haute noblesse. Ce mélange des 
liommes de cour et des honnnes lettrés donnait aux uus plus 
de lumières, aux antres plus de goût. Jamais Paris ne fut plus 
semblable à la célèln-eAiliènes. 

Mavivcpassiotipouclos lettres me valut, quoique je fusse bien 
jeune, l'amitié de d'Alembert, de l'abbé Raynal , du comte de 
Guibert, deChampfort, de Suard, de l'abbé Amauli , de ItuUiièrc, 
du chevalier de Boufllers, du chevalier de Cbastellux. de l'abbé 
Barttiélemy, de l'abbé Delille, les bontés de M. de Malesherbej, 
les conseils du célèbre comte d'Aranda. La Harpeet Marmontel 
m'éclairèrent par leurs sages avis et protégèrent mes premiers 
essais. 

Des succès d'abord légers, mais assez brillants, encouragè- 
rent mon amoinr-propre et m'inspirèrent le constant désir d'en 
mériter de plus solides. En soumettant mes premiers ouvrages 
à d'auflri bons juges , j'at^nrenas par eux combien l'art d'écrire 
estdifBeile. , 

Les entretiens des hommes qui ont obtenu une célébrité 
méritée nous éclairent encore mieux que leurs livres ; ils nous 
font connaître millerègles de tact-et de goût, et yne foule d'ob- 
servations, do nuances, qu'il serait jiiesque impossible d'éxpli- 
^jdor par écrit. 



Digilized by Coo^li: 



DU COMTE DE SÉGUn. 



Ancao lim n'aurait pu m'appreadre ce que me ^iaeàeat 
Milnaltre , en peu de coaveidatîoiia, Marmonteletla Harpe sur 
les formes.du atjde, sur 'tes moyend secrets de l'éloquence, 
Bonfilars sur l*art A'aamet nt^uidlameiit un trait piquant et 
heuieui, U.deBèaaTaaetSuard~siirlaconfecti(radu style, -le 
duc de' Nivernais sur la finesse du tact , smles nuances de h 
grâce, sur la délicatesse du godt, et l'abbé DeUlle sur les moyens 
de sâât Anna not^îmagiDatiDn cette baguette magique qui sait 
tout anima. 

Jenedteraïà'cetle ocearibn qu'un seul exemple, déjà connu 
et toujours boa à répéter. On soutenait devant l'abbé Delille 
que la langue Ihmçaise, n'ayant pas, comme les langues latine 
el^neqne, des brèves et des longues, n'était pas susceptible 
eomme-elles de p^dre par son accent, et-qu*en un mot elle 
manquait d'hormoi^ inÂative. 

L'àl^ prétendait, aa-eontraire, que notre henrenx ta^go 
domudt «1 -mâ talent toum les resseureegqnUpouvsit dédrér, 
et que son baimoifo imitEttîTe poumU: peindre noii-seulenjent 
les différences, mais encore les nuances des objets; et, pour 
le prouver, il cita ses propres vers : 

Peins-nous en vers légers l'amant iéger Je Flore; 
Qu'nn doiiv ruisseau murmure eu vers plus doux encore. 
Entend-on de la mer lei ondes bouillonner : 
Le vers, cMame an torrent, ea rouliot doit tonner. 
Qu'Ajax (outèTa un roc ell'arracbe avec peine : 
Cl>iu]ne sjttabe est lourde et chsqoe mot M trahie. 
Mais vois d'un pied légar CaratHe eSImin-r l'ean : 
Lèvera vola etUudt, abwi prompt qi^ oiseau. 

L'aUié Demeajou^tandurmédeses vers celui de les lift 
avec une séduisante perfection. 

I^*art-de bien Ibe tsgt le pins rare en France ; on ne saifpas 
y varier ses intonations, tewdomier^ lajustessefdela fnee A 
du naturel. Cet art, si cimuu des^ani^enB, compose ocpeodiffit 
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UDO grande partie du uAwi do l'orateur et .du poète. T«utle 
monde sait que la plus belle soÈne mal déclamée ne [Nroduit 
aucun effet; et c^ien^t on cooswve daas l'habitude detena 
nno proDoncjation monotone qui abrège tout, mange la moîtié 
des mots, ne caractérise rien, donne à tout une [djPi'Bionomie 
uniforme, et prive ainsi la raison de sa force et l'esprit de sa 
grflce. 

Frappé de ces vérités, Je suivis les conseils de la Harpe, de 
Dtilille, de ma mère, dont lejugement était toujours écbiié par 
un goiU aussi sûr que délicat, et je pris longtemps des leçons 
du célèbre acteur le Kaiu, pour apprendre à bien lire et à bien 
dire. 

- Presque toujours l'amour-proprc le plus aodiitieuxne se di- 
rige que vers un seul but, celui que lui indiqueut sa position, 
ses moyens, ses penchants et les moeurs de son siËcle. Amsi, 
chez les anciens , la tribune aux harangues, les palmesdè l'élo- 
quence, les lauriers cueillis à la guerre, d'autres louriera attata 
au talent par les muses, voilik ce qiù poussait an mouvement 
toute la jeunesse : tels étaient les motifo de son ardeur et les 
prix ambitiounés par elle. 

Plus tard , la plupart des esprits se détachèrent de la terre 
pour se diriger vers le eiol. La gloire des saints fut préférée à 
celle des héros ; ou quitta les eamps pour les monastères, la 
tribune pour la chaire, la pourpre pour le cilice. L'entiiousiasme 
religieux succéda aux passions littéraires ou belliqueuses. 

Bientôt l'ambition, prompte à entrer dans tous tes chemins 
qui mènent àla considération, prit arec emptessementle masque 
de la piété' La politique se couvrit d'im voile reli^eux, et 
chaque courtisan alTecta une piété qui , par une feinte renoncia- 
tion aux biens terrestres et aux plaisirs mondains, lui ouvrit 
toutes les sources de la fortune et du pouvoir. 

Chez les peuples modernes, longtemps on vit Subsister le 
mélange constant de la superstition, du Matisme, trists tiéri- 
tage des Romains corroaqtus , avec l'ardeur belKqueose des 
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anciens Fraucs et Germains, qui ne connaÏGSaient de droit que 
Ja force, de plaisir que la guerre, et qui croyaient le ciel fermé 
aux lâches et ouvert aux braves. 

Cbez ces peuples nouvL>au;i, et surtout parmi nous, la religion 
et ia gloire se montrèrent indulgentes pour l'ainour, de sorte 
que le caractère français , jusqu'au dix-sept^e siècle, resta 
à la ibisdéyot, galaut et belliqueux. 

C'étaient les mœurs féodales ou i^evaleresques : tout- 
jeune noble, en sortant de l'enfance, n'étaitanimé que du triple 
déùr de servir son Dieu, de se battre pour son roi et de plaira . 
à sa dame i et, si l'on eu excepte laclasse que la paureetécoa- 
damneau travail et à l'ignoraDce, toute la nation était {dus ou 
moins animéede ces sentiments cherateresqaes. 

Mais, au moment oii j'enteaisdans Je monde, ces senlitneiits,' 
dont on retrouvait encore des .traces, avaîoit à^h subi dé 
grandes altérations. Depuis la découverte ^ -nniprimane et 
la réforme de Luther, on avmt voulu tout examiner, tout ana- 
lyser, ti'e^rit , sortant des ténèbres antiques , était ébloui de 
cette nouvelle lumière et cherchait par elle ii ^slingner ia vé- 
rité de l'erreur, ètout connaître et à tout perfectionner. 

Honteux de l'ignorance de nos pères , non-sealemmt nous 
voulions itouâ approprier, les ti^rS de la science des anciens , 
ràaïs nous prétendons même les égaler, et bientdt les surpasser, 
dans la carrière des at^» ^ la lé^slatlon, de la littérature et 
de la philosophie. 

Cette révolution, opéréegradueliementpar les découvertes dû 
quin^ème siècle , par les guerres de reli^on , par l'affranch»- 
semcAt de quelques républiques qui avaioit brisé le joug du 
pouvoir arbitraire et qui s'étaient délivrées de celui de Rome, 
enfin par la gloire des grands écrivains dasiède de Louis XIV, 
et ensuite par la philosophie épïcui^enne de la Régence; cette 
révolution, dis-j^i ^^ait exercé une influenoe si générale sur la 
jeunesse qui s'élevait m France, à l'époque où Louis XVI corn^ 
men^t Son règne, que chacun de nous pouvait offrir h l'atten- 
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tion d'un observateur éclaire lu mi'latige ie plus singulier dus 
mœurs grecques, romaiocs, gauloises, frauraises, chevaleres- 
ques et philosophiques. 

Hourris dans les prinapes d'une monarchie militaire, élevés 
dans l'orgueil d'une noblesse privilégiée , dans les prestiges de 
la cour, dans les maximes de la piété, et, d'antre part, entraînés 
par la licence du siècle, par une galanterie dont on faisait tro- 
phée ; excités à la liberté par les écrits des philosophes , par les 
discours des parlements, auliead'avoiruobnt certain, des prin- 
cipes assurés, nous voulions à lafois jouir des faveurs de la cour, 
des plaisirs de la ville , de l'approbation du clergé , de l'affection 
Ijopulaire, desapplaudissementsdes philosophes, de larcnonimce 
que donnent les succès littéraires, de la faveur des dames et 
de l'enimedes hommes vertueux : de sorte qu'un jeune courtisan 
français, animé de ce dé^ir de réputation qui sépare du vulgaire 
les hommes distingués, pensait, parlait et agissait tour à tour 
comme un habitant d'Athènes, de Rome, de Lutèce , Comme 
un paladin, un croisé, un courtisan, et comme un sectateur de 
Platon, dcSocraie ou d'Épicure. 

Cette divergence d'idées produisait nécessairement une con- 
fusion qui se répandit jiisqurm sein de la cour. Les tantes du 
roi y rappelaient les coutumes pieuses et sévères de la lin de 
Louis XIV ; M. de Maurepas, le mol épieuréianic de la Régence ; 
le comte du Muy, ministre de la guerre, le courage, I.} sévérité 
et la dévotion des aiuiieu'; preux ; M. de Miroméuil, garde des 
sceaux, la dépendanee ancienne et presque servile de qneliiucs 
magistrats SOUS des rèpnes absolus ; SI. Turgot, Tesprit de ces 
sages philanthropes, citoyens et non courtisans, qui voulaient, 
par de «raiules n'iDi nics , soulager les peuples opprimés, et 
faire trioiuplier l'uitiTri ^("■nrml des intérêts privés, Is justice de 
l'arbitraire et les principes des préjuges. 

Les souvenirs de la Ligue se retraçaient encore sons la forme 
de partis priementaires , dans les opinions de quelques Pairs, 
de {dusieurs magistrats, et mgmc d'un prince du sang , ic vieux 
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prtDi»deCoDti.Le partiâeladévotioQttdudei^tîsmQ y con- 
servait aussfdcs diifenseurs, tels que les Matsao, les d'AigaHlDO. 
Gekiî du duc de ChoisQiil réutissait àJa frà sousses âtnidards 
tout oc qu'il y avait de plus brillant dans le qrdème ds l'aa- 
denne monardiie et dans ceux deslimoTataus. 

An milieu de cet â)ranl6Aent général et de es ehood'opi* 
nions opposées, le bon roi Louis XVI et U jeune i^e dies- 
duuent la Térité, voulaient' le tnea , et ïinieDt le bonheur 
public, sans jirévoîr leur &tale destinée. 

Louis XVI était le plus bomme de bien de son royaume ; la 
force seiile manquait à ses rares qualités, et^aDiidlieaâetaut 
de passions fermentantes , de tant de prcjeti d'innovations et 
d'uu besoin si général de changemoitt' sa bcile bonté Tratraliia 
tiop ra[ndement vers lés nombreut éoueils sortis de cette mer 
agitée, et sur lesquels devait inévitablement sa briser notre 
antiqucmonarcliie. 

Chacun ne voulait que T£parerGeTiri!é^fice,ettous,eny 
(fortantlQ maiu, le renversèrent. Tropde-gens apportèrent des 
luoiières et firent par lâ éclater un embrasement. Aussi la vie. 
tounRNitéedachacundennusaété, depuis oinquaute années, 
un.réve alternativement monarchique, répuUicaîa, belliqueux, 
et philosophique. 

Malgré l'initié qui me liait à la société des nouveaux favoris 
de ta cour, je continuai à préiaicr Paris à Versailles : l'amour 
des lettres et celuf des plaiBlrs m'y retenaient invioeiblnneiit ; 
l'été seul et mes devmrs m'en éloigoomt. Mais , dans les gar> 
Disons , je consacrais habitudlnneDt à Tétude tes heures do li- 
berté que me laissait le serrice. 

Là s'oflhiiaA un autre tableau et plus de vestiges de nos an- 
demies coutumes chevaleresques. Far un effet des mœurs du 
temps , par une suite des anciois préjugés qui se mêlaient aux 
idées nouvelles , le sort m'obligea do tûvr mon épéc ; car l'u- 
sage dos duels, survivant presque seul aux autres préjugés 
gothiques , avait constamment ré^sté , comme il r&tete encore , 
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à,la religion, à la raison, à la philosophie et aux lois. Aussi, 
quoique âos rois Jurassent à leur saore de ne pcnot pardonner 
au coupable , on ne se. donnait gtàxe la peino de se cacher d'im 
duel* et le mien ,qDi eut àlJDa une grande pubMté, loin de 
m'attircr quelque disgrâce, tue dnnna plus de vogue et de succès 
à la cour ainsi qu'à ia ville. Je remplis une de mes vuesen le ra- 
contant ; car ou y verra un exemple du singulier mélange de 
rivacité, dé courtoisie et de légèreté, qui oaractérisait Ici 
mœurs françaises à cette époque. 

L'année alors ressemblait peu à celle d'aqjourdliuij on y 
voyait bien régner le même désir de se distiuguer, le même 
pour servir la patrie et le roi ; les olQciers y montraient la 
même asndnité aux exercicei.et aux devoirs militaires ; mais ht 
composition en était difTéreote, et les liais de la subordinatioD 
étaient beaudrap moins resserrés qu'ils ne le sont aujourd'hui. 

I^s ré^mtmts ne se complétaient que par cordlenunt, de 
sorte que, ati fa'en de voii' sous les drapeaux les fils de Êunille de 
tbutés les classes, appelés par la conscription et par une loi 
générale , on n'y comptât que des jeunes gens d<mt la plupart 
ne se déddaimt h s'airdler qu'à la suite de quelques dérange- 
ments àû pat oi^veté. Aucune perspective d'avancement ne 
leur était offerte, et rienn'^it plus rare que de voir des sol- 
dats ou d^ Mus-officiers devenir Affiders. Le petit nombre de 
ceux que le hasard élevait ainsi n'y arrivait qu'après de lon- 
gues années de service. Le nOm qu'on leur doDi^ait indiquait 
assez la rareté de ces chances fiivorables : on les appelait of- 
fitien de fortune. Lés nobles seulsavainit le droit d'«itrcrau 
service comme sous-lieutenants. 

Cet usage antique venait du ré^me féodal , et du préjugé , 
con.servé jusqu'à cette époque , qui fermait aux gentilshommes 
français toute autre carrière que celle des âmes , de la diplo- 
niatîo et de la magistrature. 

Il résultait de ce reste de nos vieilles coutumes une grande 
difDcuIté p3ur maintenu une soboi^inatioD oomplcte entre des 



Digilized By Google 



DO COMTE DB SÉGUH. 4* 

officiers, séparés, il est vrai, par la hiérarchie des grades, 
mais qui , en qualité de nobles , se re^irdaieDt tous comme 
égaux. 

Chacun respectait son chef à la rtiaooeaTre , à la parade, dans 
les heures de service ; mais en tout autre temps et partout ail- 
leurs on voyait peu de traces de subordination. Revenus à la 
ville ou à la cour, il arrivait nécessairement qu'on s'y retrou-- 
vaît Cn ordre inverse, et qu'un colonel, gontithomme de pro- 
vince , s'y voyait en infériorité à l'égard de ses jeunes capioines 
ou sous-lieutenants, qui possédaient des cliargcs ou ctaii^nt dé- 
corés de noms illustres, tels que iesMontmorency , lesRohau, 
les Crillon, etc. 

Le régiment oii je settals en offrait une preuve frappante. 
Le colonel qui le commandait, sous les ordres de AI. de Cas- 
iries , était un pauvre gentilhomme gascon , nommé le dievalier 
Uabeins, vieilli dans les grades inférieurs; il comptait sous ses 
étendards , indépendamment des oiliciers en pied de ce corps , 
dtx'scpt sous-lieutcnants a la suite , tels que le prince de Lam- 
besc, de la maison de Lorraine, grand*écuyer de France; le 
iits du doc de Fleury. premier gentilhomme de la chambre J 
les comtes de Matif^uon. do RnndiiTok'S. dt: Balbi; enfin la 
leunesse la plus lirillanle de la cour. 

M. Dabcins savait a merveille contcmr notre turbulence et 
même parfois humilier notre vamie t aussi, tres-souvent, aux 
grandes manœuvres, devant un puliln: assez nombreux, il se 
plaisait a nous traiter légèrement . eu nous parlant ainsi : 
" Monsieur Fleurv, monsieur Lamb esc , monsieur H égur, vous 
■ manœuvrez comme des étourdis : le vous enverrai à l'ombre 
« milnr vos cervelles. « \X en mâme temps , s adress-int à des 
officiers de fortune , autrefois cavaliers , il leur disait : " Mon- 
« sieur de Carré, monsieur do Créplot, monsieur do Roger, 
" vous avezfortbieaexécutémesordres;on voitque vous savez 
« eoduttander comme obéir. ■ Communément ses louanges-et 
ses leprodies n*étâieut pas trop justement distribués ; mus le 
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résultat en était toujours assez bon , piûsqu'il nlevalt les hum- 
bles et abaissait les superbes. 

On sent bien que , malgré la sévérité de quelques eliefs , hors 
<1u service il devenait bien ditBcile de maintenir la subordiuation 
entre tant déjeunes nobles, habitués dès l'enfance à se re- 
garder comme égaux entre eux et qui se croyaient faits pour 
commander aux autres. La bourgeoisie avait sauvent à se 
plaindredeleur orgueil, dans les garnisons et dans les (Quartiers. 

Cependant , depuis quelques années, i'osprit d"ti5alité,nédra 
lumières, avait eumineucé ù se répandre dans la nation ; aussi 
dans beaucoup de villes, telles que Toulouse, Lvoa, Be- 
sançon , Strasbourg , la bravoure d'un grand nombre déjeunes 
étudiants avait forcé , par beaucoup de duels , les patriciens à 
reconnaître qu'on peut rétablir par l'épée le niveau, quand 
l'hoaneiir le tédame et que la Justice ne l'accorde pas. 

En général, dans ce temps, c'était moins des grands sei- 
gneurs et des hommes de la cour qu'on avait à se plaindre que 
de la noblesse de province, pauvre et peu éclairée; et t'est 
ccquinedoitpassurprendrc, car celle-ci n'avait de Jouissance 
que celle de ses titres , qu'elle opposait sans cesse à la supério- 
rité réelle d'une classe de bourgeoisie dont la richesse et l'ins- 
truction la gênaient et l'humiliaient. 

A son urbanité on reconnaissait presque toujours un homme 
de la cour, et c'était parmi les jeunes gentilshommes cao^ia- 
goards qu'on rencontrait le plus souvent la morgue et la su»- 
ceptibitité. Ces esprits querelleurs étaient les plus diFSdles & 
gouverner; craints dans les sociétés bourgeoises, inoccupés 
dans leur chambre après l'heure des exercices , ils passaient 
tout leur temps au café , au billard et au spectacle. 

Dans la ville de Lille on avait une bonnt troupe d'acteurs; 
les jeunes lieutenants et sous-lieutenants de la garnison se ren- 
daient de si bonne heure et si assidûment à ta comédie qite les 
capitaines et les (^ficiets supérieurs ne trouvaient souvent plus 
de ptaees aux premières loges en y arrivant 
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T.c lieutenant de roi de la place de Lille , instruit de ce qui 
se passiiit, prit, coatresa coutume, uue mesure peu réfléchie : il 
défendit aux lieutenants et sous-lieutenants de se placer dans 
les premières loges avant la fin du premier acte du spectacle. 

Un pareil ordre étonna et mécontenta tout le monde. Les ca- 
pitaines de la garnison convinrent tous, pour consolsE leim 
jeunes camarades , de partager leur sort et de ne point prendre 
les places qu'on défendait à ceux-ci d'occuper. 

Étant depuis quelques jours h la campagne , j'ignorais tota- 
lement et l'ordre donné et I effet qu il avait produit. J'arrive à 
Lille à l'heure où le spectacle allait commencer; j'entre dans 
une première loge , un peu surpris de la trouver vide , ainsi que 
toutes celles du même rang. Ma surprise augmente en voyant 
des chapeaux sur toutes les chaises de ces loges. C'étaient 
ceux des lieutenants etsous-lieutenants, qui, pouréluderl'ordre, 
faisiiicnt ainsi retenir leurs places. 

Comme la loge où j entrai était !ar(^e , j'avançai une chaise 
entre deux de celles qui étaient sur le devant et je m'avrig, 
toujours fort surpris du vide de cette première enceinte tandis 
que tout le reste de la salle était rempli. 

Autre étonnement ! dès que le firomior "acte est joué , toutes 
les portes des premières loges s'Ouvrent , et une fotde â'oGB(âers 
y entrent. 

L'un d'eux , M. de !a Villeneuve , lieutenant de chasseurs 
dans le régiment Daupiiin-iiif;iuieri^ , prend place à côté de 
moi et me dit : Monsieur, vous avcK fait tomber mon cha- 
« peau qui était sur cette chaise, i En effet , sans y prendre 
garde, je l'avais fait tomher en m'asseyaut. Je lui fis une excuse 
polie; mais il me répondit avec uue humeur inconcevable 
fju'une telle impertinence ne se réparait pas par une mauvais* 
c\cuse. Je lui répliquai qu'après le spectacle il aurait une 
explication sérieuse et peut-être moins satis&isante pour lui. 

nous étant atnri entenduB, il garda le silenae; mais, comme 
n était jeuôe ot Impatient , il ne pat utoidte la flo de la r^- 
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sentation. Après la première pièce , il sq lova et me lit signe 
de le suivre. Au momeat où je sortais , un jeune iieuteuant de 
mon régiment, le comte d"Assiis, qui se trouvait derrière moi 
et qui voulait ma place si je ne rentrais pus , mo dit eo me ré- 
pétant ces vers d'un opéra^comique qu'on jouait : ■< Séguc, 
'ta t'en vas, 

•I Pour ns revenir Jamaf», pour na nvenlr jinials. > 

4 1^1 te trompes peut-être , » lai répon^je. 

Dèsqtie j'eus rejoint, aubas de l'escalier, mon lieutenaiit ta- 
pageur, nous sortlniea ensemble delà salle, et, lorsque nous 
&mes sur la place d'aniies, comme réellement il avait le 
ooeur aussi bon que. l'esprit vif et léger, tl médit aprèsquelquea 
momeala de rêverie: « 1^ véritéjnoussommesdegcands fousl 
« ItoQs allons nous couper la gorge pour une bagatelle qui 
- n'en vaut pas assurément ta peiue, pourunchapemi tombé! 
« — Cette réQexIon est juste, lui dis^Je, mais un peu trop 

■ tardive. Je n'ai pas l'honneur de vous connaître; le vîn est 
n tiré, il faut le boire. — Conunevous voudrez, répliqua-t-il; 

■ sortons donc de la ville. — Non , lui dis-je -, il est tard , et 

■ celui de nous deux qui sera blessé ne doit pas rester seul 
« sans secours dans un diamp. Allons nous battre sur un bas- 
titm. w 11 me fit observer qoe c'était sévèrement déftodu et sous 
des. peines gi^ves. ■ Bon! repris-je,qu'importela défense? en 

■ fait de folies , les plus courtes sont les meilleures; ce sera 
> tnentât fait. MarehoDS. » 

Arrivés dans l'intérieur d'im bastion, nous quittâmes nos 
h^ite et nous tirâmes nos épées. Comme mon adversaire était 
ardent et leste , il s'élança sur moi , par un seul bond , si proinp- 
tement que je n'eus pas le temps de parer ; je me sentis lecôté 
froppé. Heureusement piir impétuosité il avait manqué funii 
corps, et- c'était la garde de son glaive qui m'avait touché. 

■ Ma foi !,di»-jeramoi-méme,d'Assasapensé prédire juste. » 
; Jfl diargeai à mon tour mon adversaire, et lui donnai , en 
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plongcasit, UD coup d'épée; ia pointe pénétra dans son corps 
et s'arrêta sur un os. Il voulait continuer, mais la douleur l'em- 
pâctiaft de se tenir ferme sur ses janibos , ce qui liu donnait 
trop d'avantage. Je lui proposai àf. cesser le combat; ît y «m- 

sentit et aocepta mon turas pour marcher. 

Nous rentrâmes dans la ville ; à la lueur d'un réverbère je le 
vis inondé de saog , et je réfléchis tristement sur la cruauté 
de nos préjugés. Bientôt nous trouvâmes un fiacre ; je l'y lis 
monter avec assez de peine, et je voulus y prendre plaeeà eoté 
de lui ; mais il le refusa absolument. 

Attribuant ce refus à un ressentiment prolongé , je lui on 
montrai ma surprise. « Vous me jugez mal , me dit-il ; je suis 
« étourdi, un peu bizarre, passablement entêté même, mais 
" je suis bien loin de vous eu vouloir ; au contraire , je veux 
« me puiiir plus que vous ne l'avez fait. Tout le tort est de 
" mon côté ; je vous ai prévoqué sans raison , et j'exige , quand 
" ce ne serait même que pour dix minutes, que vous alliez re- 

prendre à la comédie la maudite pince qui a été le sujet de 
1 notre dispute. Après cela vous viendrez me soigner si vous 
« le voulez ; j'en serai honoré et vavi ; autrement, j'y suis dé- 
" eidé , nous ne nous reverrons plus. « J'eus hvaa lui dire que 
je ne pouvais le laisser seul dans l'étiit où il iHait, ignorant 
si sa blessure était mortelle ou non ; il ferma la portière et me 
donna son adresse. 

Pour le satisfaire j'allai à la oomédie ; je repris à d'Assas ma 
place, en lui racontant mon aventure et en lui rappelant la 
hellc préilit:tîon qu'il ni\ivait fiiile sans s'en douter et dont il 
parut tout atti-istc. Un qu.irt d'heure après, j'nllai chez mon 
lieutenant blessé, que Je trouvai très-sourirant. mais sans 
danger. Au bout de trois semaines il fut guéri. Il avait fait le 
récit de cette affaire à tous. ses camarades; elle eut un singu- 
lier.résultat : l'ordre fiit retiré, les querelles pour les places 
oessèimt , et la bonne iatelltgntce ae rétaUit eidre les ofOcins 
des différents grades. 
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Cinq ans .iprès , passniit à Nantes , lorsque J'allais ni'cmbar- 
(juer pour l'Amérique, j'y retrouvai le réfîiment Daiipliiii. Mon 
lieutenant do chiissaurs , instruit de iiiuii passage, m'invita à 
dîner avec ttms Its jeuniîs f;ens Je fa garnison. Pour tulte fois 
tln'yiiut do cliocqu' entre les verres; la gaieté fut eurdialeet vive. 
Je n'ai rappelé cette anecdote que parce qu'elle me paraît pro- 
preà peindre l'esprit de notre âge et les mœurs de notre temps. 

Cette aventure termina mon séjour à JJIIe, car, trois semai- 
nes après, je reçus à la fois et la nouvelle de ma uominatioa 
à la place de colonel en second au régiment d'Orléans-dragons , 
et un ordre que m'envoyait mon père de le rejoindre en fran- 
che-Comté , province dont il était commandant. 

J'éprouvai une bien douce jouissane:e en voyant la vénéra- 
lion qu'inspirait mou père dans son commandemeut , et à 
quel piiint sa noble fraiiclnsi! . si^coiidée par l'esprit el par 
la grâce de ma mère , avait su , en peu de temps , rétablir le 
calme dans un pays tusquc-Ia louiours agité, concilier les in- 
lercts opposes , et laire régner, au moins en aj^arenee , la plus 
satisfaisante iianuonie entre les corps militaires, .la ma^- 
Iratiire , I admimslralion et la bourgeoisie. 

(.et f'M'iiiple et plusieurs autres m'ont prouvé que, malgré 
la U iHTcic de notre nation , ou peut-être à cause de cette lé- 
gèreté même, les qualités les plus nécessaires pour la gouver- 
ner £iGilemrat soDt la gravité , la justice , la bonne foi et ta 
fermeté. Il faut de plus y joiiulie une politesse qui , sans nuire 
k la dignité, ménage l'amour-propre de toutes les classes; 
cap-ea France l'amour-propre, ou, si on le veut, la vanité, est 
ds toutes les passions la plus irritable, et c'est ce qui Tait que 
depuis trente ans on y a toujours plus vivement et plus cens- 
tammeUt défendu l'égalité que la liberté. Aux yeux de quel- 
ques-uns même une servitude de plain-pied, et pesant égale* 
ment sur tout le monde, paraîtrait plus supportable qu'une 
liberté solide construite par étages et avec des dilTéreBces de 
dasses et de rangs. 
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Cette même année jé fis une course aux eaux de Spa , qui 
dans ce temps étaient très^fréqDentées et très à la mode. Spa 
était le café de l'Europe; od s'y rendait en foule de tous les 
{lays , sous le préteicte d'y retrouver la santé , mais dans le but 
réel d*7 chenîier le plaisir. On y jouissait d'une liberté plus 
étendue qne dans aneoné cmtiée da monde. L'évéque de Liège, 
Bourerain dé ce pays, ét^ un trop petit prince pour imposer 
aux voyageurs ses lois et ses usages. Son exemple n'était 
compté pour rion, et une centaine d'invalides à sa solde ne 
pouvait être un frein bien respectable; aussi Français, An- 
glais, HoAandais, Allemands, Russes, Suédois, Italiens, Es- 
pagnols et Portugais, chacun y vivait selon les mœurs de 
Btm pays , et cette variété d'usages avait un charme singulier. 

Ce fut lii qne j'appris, pour la première fois, les événements 
qui annonçaient en Amérique une prochaine et grande révo- 
lution. Le premier théâtre de cette lutte sanglante entre la 
Grande-Bretagne et ses colonies fut la ville de Boston. Le 
premier coup de canon tiré dans ce mianl hémisphère pour 
défendre l'étendard de la liberté retentit dans toute l'Europe 
avec la rapidité de la foudre. 

Je me souviens qu'on appelait alors les Américains iniurgés 
et Bostoniens; leur courageuse audaee électrisa tous les es- 
prits, exdta une admiration générale , surtout parmi la jeunesse, 
amie des nouveautés et avide de combats; et dans cette petite 
ville de Spa, où se trouvaient tant de vi^fageur», ou député 
accidentels et voloutaiies de toutes les monandiies de l'EaTt^, 
je iiis singulièrenaait frappé de Toir éelater ananimaneDt 
un si vif et si général intérêt ponr larévaHe d'nnpeqriecantio 
un roi. 

L'iQsurrectiou américaine prit partout comme une mode. 
Le savant jeu anglais, le whist, se vittout à coup remplacé dans 
tons les salons par un jeu non moins grave qu'on nounna 
le boaton. Ce mauvement , quoiqu'il semble bien léger, était 
un notable {wésage des grandes convulsions auxquaUea le 



HÉUOIfiES 



monde entier ne devait, pas tarder â être livré, et j'étais bien 
loiQ d'étrs le seul dont le cœur alors palpitât au bruit du ré- 
veil naissant de la liberté^ cheiobaut à secouer le joug du 
pouvoir arbitraire. ' 

CeuK qui nous en blâmèrent d^uis devraient se rappeler 
qn'alors ils partageaient noire entiiousiasme et semblaient se . 
retracer avec plaisir les vieux souvenirs de la Ligue et de la 
Fronde, temps bien diiïérent, causes bien diverses, mais que leur, 
eqprit frondeur ne savait abrs ni distinguer ni séparer. 

Comment d'ailleurs les gouvernements monarchiques, de 
l'Europe pouvaient-ils s'étonner de voir éclater l'amour de la 
liberté dans les esprits ardents d'une jeunesse que partout 
on élevait dans l'admiration des héros de la Grèce et de Rome, 
devant laquelle on avait constammeul loué avec cnlliousiasme 
rafTraiichissenient de la Suisse et de b Hollande , et qui n'ap- 
prenait à lire et à penser qu'eu ctiidkiut snus cosse les ouvra- 
ges des républicains les plus célèbres dans l'antiquité? 

Alais tel était l'aveuglement des princes et des grands : ils 
avaient favorisé les progrès des lumières et voulaient une 
obéissance passive qui ne peut exister qu'avec les ténèbres. Ils 
prétendaient jouir do tout le luxe des arts et de la civilisation 
sans permettre aux savants , aux artistes , à tous les plébéieus 
éclairés, de sortir d'une condition presque servile. Eolîn ils 
pensaient, cliosc imiicssiiile , que les lumières de la niiswi 
pouvaient briller et s'étendre ama dissiper les nuages des pré* 
jugés nés daus les siècles de In barbarie. 

Il n'existait pas uuc doctrine en éducation, un progrès en 
philosophie, un succès ca littérature, un applaudissement au 
théùlre , qui ne dût avertir les puissances qu'une grande épo- 
que était arrivée , qu'il fallait un autre art pour gouverner les 
hommes , et qu'on ne pouvait plus leur refuser la jouissance de 
leurs droits longtemps perdus , mais que des hommes tels que 
l'immortel Montesquieu leur aveiuit fait recoonattre et re- 
trouver. 
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Lorsque je fiis dentourS Paris, mes regards y Turent frap- 
pés par la même agitation des œpiïts. Prasonne ne s'y mon- 
trait favorable h la cause des Anglais, «t chacun y foisait pu- 
. bUqaemeot des vœux pour ceHa des Bostoniens.- 

C^endsot, malgré cet amota te la libwté qui se mamfes- 
tait en Fiance, rkié^ité eustait encore tout «itière par le 
àtoA, pârles lois, pac les prfril^es; mais éa lait ellBB'atté- 
Boaîtduque'joiir : lesinatitutjoDsétaieid monaidiiques,'etles 
mœurs lépiÂlicauies. Les charges, tes foneiions pdiUquai 
continiuient & ètso le partage de certaines otassea; mais, bon 
de l'exerdee de- ces Ibuetions , l'égtmté commençait à régnor 
dans les sociétés; les titres littéraires avaient même, en beau- 
coup d'ooeasieas, la ptétêcenoB sur les titres do noblesse-, et 
ce n'était pas Seuiemait aux hommes de génie qu'on rendait 
des hommages qui Rusaient ^sparattre pour eux toute trace 
d'infériorité ; car oa voyait fréquemment , dans le monde , des 
hommes de lettres du secànd et du troidème ordre être 
accueillis et baités avec des égards quo n'obtmaieot pas les 
nobles de province. 

La eonc seule conservait Boa habituelle supériorité; mats, 
comme les courtisans en France sont encore plus les servi- 
teurs de la mode que' les serviteurs du prince > ils trouvaient 
de bon air de descendre de leur rang , et venaient bire leur 
cour à Marmantel, à d'Alembert, à Baynal, avec l'espoir 
de s'élever, par ce rai^procbement , dûis l'opinion publia 
que. 

C'était cet esprit d'égalité qui faisait alors la charme des 
sociétés de Paris et qui y attirait en foule les étrangers de 
tous tes pays. Partout ailleurs, si ce n'est eu Angleterre,, ou 
ne savait pas jouir de la vie privée; on ignorait les.douceurs 
d'une société sans morgue, sand géue, d'une conversation 
sans déguisement et sans oitrave. Autre part, la séparation 
entre les castes étant constante et ùiviotable , diacun ne vivait 
qu'avec ses paks, et il s'existait aucun commerce d'échange 
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entre les espnts et tes intérdte des diverses fractions de li po- 
pulation éclairée. 

Chez nous , au contraire , ces communications fréquentes des 
divers étages de la société, ces liaisons mutuelles , ces ^ards 
réciproques, ces échanges de pensées Décroissaient la ri- 
diesse de notre dvilisatîcm, et dans ces rapports nouveaux 
lies nobles acqoéniteiit les connaîEsances et les lumières de 
tout genre doiit ils étident auparavant privés, tàntUs que les 
bonniMB éekiir^ 'desetaBses inKrieures y pnisaient des leçons 
de cegoAt Sa, ^6 ee taetdéUoat, de cette grâee â^ante, 
Oeur légère, mais charoumte, quNin ne trouve qu'au 8^ d'une 
cGor polie. 

11 Faut ovOuer aussi ipie, depcris longtemps, cet esprit d'é- 
galité, avant de s'étendre jusqu'au tiers-état, avait jeté de pro- 
fondes raeines dans la noblesse française. La hiérarchie féodale 
était oubliée. On avait entendit Henri IV dire « qu'il regardait 
« comme- son plus beau titre d'honneur d'être le premier des 
" gentilshommes français, u Les Pairs avaient hien seuls droit 
de séance au parlement et les honneurs du Louvre ; les du- 
cheifies jouissaient de la prérogative d'être assises sur ua ta- 
boOTot diez la veine; mais, hors de ces drCtHistauces très- 
rares; les noUes se croyaient tous parfaiteoMDt égaux 
entre eux. 

Au mariage de Marie- Antoinette, la noblesse, qui ne vou- 
lait pas reconnaître ta supériorité des ducs , c'est-à-dire des 
hommes titrés, s'opposa même vivement au\ droiis que la reine 
voulait établir en faveur de la maison de Lorraine, et mcunçait 
de ne pas se trouver au bal paré si la princesse Charlotte de 
Lorraine ouvrait ce bal. Comme la résistance était opiniâtre , 
la négociation sur ce point frivole fut diflicile. EnGn il fut dé- 
cidé que la princesse jouirait de la faveur qu'on voulait lui ac> 
corder, maïs sans conséquence pour l'avenir, et uniquemctit 
parce qu^elle était parente de la reinb. ■ 

La fierté des princes d&la Germanie , de ee dernier temple 
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de l'citqucttc , de ce deroîer asDe de l'ancien système féodnl, 
était obligée en venant en Fiance se soumettre à ce niveau 
social. Tous les princes allemands , souverains cliez eux , n'é- 
taient traités-à 'Paris par les gentUdrammes français que comnrie 
leurâ égaux. D n'eitst^ aucune (tifTérence, par exemple, entre 
le prince Max de Denx-FoQts, ai^onrd'tiui roj de ^vière, et 
lés gentil^ommes fnmçaîs qm Bemuatt ou Tiraient eu société 
ïtvec l^;eaTee prince ét^t ^(»» mtcé au service de FESnce. 

Les étecteoM et quelques sonvenîBsV même du troisième 
oràre, comme le' ducde Deux-PmtBiqifin'sunleBt pasvoula 
reciHmattre cette égalité et qui vw^aient cependant Jouir des 
plaisirs qm leur t^fnit le s^nr de Biris, éludaient toute dtf- 
flcuhé ea voyageant iocogoitov c'est peur cette raison que 
le due delteùx-Ponta y prenait le nom de .comte de Spanheim. 

Les Setsemn foctnaieDt à la vérité des prétentitms {dus 
hantes ; ils croyaient deveir jouir paMout des l^onnenrs royaux ; 
ibne voûtaient pomt céda le pas, même anx princes du sang 
royal. 'Aussi les vit-on trÈs-yaremeatenFrâiee, et leur séjour y 
devint l'objet do vives coatestatîDiis àla cour. 

Ce que je viens de dire des princes aUemasds me rappelle 
encore une aveotiire qui m'arriva-â la. suite d'one querelle que 
me lit sans sujet le prince de Hùsau, à un dher que nous 
donnait ie prince de Deux-Ponts, logé modestement alors à 
rtidtel du :^riemeiit â'ÀogletoiTe, rue Coq-Héron. 

Pour mieux- expliquer les moxife de cette querelle, il laut 
remonter un peu plus haut. 

Un ou deux 8DS envlroaavant l'époque dont je parle, je reih 
contrai le prince de Nassau un matia sur la terrasse des Fenilp 
lants, aux Tuileries ; il mardiait vite, et je voulus ea vain l'ar- 
rêter. « Je-suis très-pressé, dit-il; le prince F... de S... m'a 
H choi^ pour témoin d'un duel qui doit avoir lieu tout à l'heure 
■ aux caïamps-Élysées entre lui et le dievalier de L.... Tous 
A deux ayant été obligés de promettre an tribunal des maré- 
« «baux do ne pinut s'onvoyw de cartel et voulant cependant 
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« se battre, il Faut que leur duel ail l'air de l'cITet du hasard 
1 et d'ime rencontre à la promenade. Situ veux voir ce combat, 
> viens avec moi. » 

J'y consentis, car j'étais assez curieux de voir sur le pré ce 
prince qui , par sa lenteur à se décider dans ces sortes d'af- 
faires, avait trouvé le moyen de sedonner une réputatiou assez 
douteuse du côté de la bravoure, quoiqu'il n'y eût peut-être pas 
d'homme de son temps qui se fût battu plus souvent que lui. 

Nous SorHiAes donc des Tuileries et nous entrâmes dans la 
grande allée des Champs-ÉIysées. Devant nous , à une assez 
grande distance) nous vîmes deux voitures s'an^tw et nos 
deux champions en descendre avec leurs épées. Ils n^ta^roit , 
et nous hâtâmes. le pas pour les rejoindre; mais la distance 
était assez grande , et il y avait ce jour-là des promeneurs. 
Avant d'approcher du lieu où ils s'arrêtèrent , une foule assei! 
nombreuse nous eo sépara. 

Nous entendîmes alors un grand tumulte ; nous courûmes ^ 
et, en arrivant, nous vîmes ie dénoûment très-singulier de ce 
combat : l'un des deux combattants tenait à la main le tronçon 
de son épée brisée , l'autre le frappait avec la siemie. Tous 
deux s'accusaient réciproquement d'avoir violé les usages et 
les règles du duel, L'un prétendait qu'étant tombé, parce que 
le pied lui avait glissé, et que son épée s'étant rompue, son 
adversaire était venu pour le percer, quoiqu'il fût désarme j 
ce qn'il aurait fait si son valet de chambre ne fût venu le se- 
courir. L'autre soutenait que son ennemi, sans attendre qu'il 
fût en garde , l'avait lt'!gèremi',nt blessé dans les reins , et qu'ai- 
suite le valet de chambru du ce mûm eimemi était venu, contre 
toute convenance , se mÉIcr an combat. 

La foule qui les entourait était trop partagée d'opinions pour 
nous éclairer. De toutes parts on criait au meurtre ! à l'assas- 
sinai! sans désigner le coupable. Cette foule s'accroissait à 
diaque instant, et les derniers arrivants , qui n'avaient rien 
ni , n'étaient pas eeux qdi criaient le moins baid. 
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Les deux témoins do chaque combattant dércndaicnt , avec 
Une vivacité un peu partiale, chacun la cause de son ami. EnGn 
les exhortations de quelques Bpectateurs plus sages persuadè- 
rent aux deux adversaires et à leurs amis de t£rminer ce scan- 
dale. Tous deux étaient blessés. Les témoins les reconduisi- 
rent dans leurs voitures , et ils se séparèrent. 

Cette aventure , comme on le croit bieu , fit un grand bruit ; 
on ne parlait d'autre cliose dans Paris. Le soir, le vieux père 
du prince F... m'ccrivit qu'ayant su que j'avais été à portée 
de voir ce qui s'était passé il nie priait de lui écrire mou opi- 
nion à ce sujet, persuadé qu'elle serait favorable à riionneur 
de sou fils. 

Le priuce de Nassau me pressa vivement , mais en vain , 
d'acquiescer à cette demande. Je m'y refusai , .alléguant pour 
excuse que c'était aux témoins choisis par les deux parties à 
déposer sur une si étrange affaire , et que , le hasard seul m'en 
ayant rendu spectateur, je ne voulais point, étant arrivé tard 
et au milieu de ce grand tumulte, émettre, sur ce que j'avais 
très-confusément vu et très- vaguement entendu , une opiuion 
qui pourrait être désavantageuse à l'une ou à l'autre des par- 
ties. Cette réponse mécontenta Nassau , et depuis ce jour il 
avait existé une assez grande froideur entre nous. 

Nous étions encore dans cette disposition réciproque lors- 
qu'un jour nous dînâmes ensemble, avec environ vingt autres 
convives, chez le prince Max de Deux-Ponts. Le repas était 
fort avancé quand un desinvitcs,M. deS... B..., jeune homme 
doué d'un très-bon cœur et d'un excellentesprit, mais qui avait 
alors toute l'ardeur la légèreté de son âge, entradans la salle 
à manger, et, après quelques excuses faites au maître de la mai- 
son sur son retard , alla se placer à cété du priuce de Nassau. 

Celui-ci le railla sur sa paresse ; M. de S. . . B. . . lui répondit, 
sur le même ton , que ce qui l'avait retardé était une querelle 
qu'il venait d'avoir arec un prince allemand, et qu'il avait 
été au mommtde Jeter oc prmeepar la fenâtre. 



58 



HBKOIBES 



Kossau , naturel lemeDt très-colère, au lieu de rire de eefle 
légèreté si singnlière à b table d'un prince allemand et à côté 
d'un prince du même pays , s'en fâclia Eérieusement , déclarant 
que, lorsqu'on tenait un pareil propos, il fallait au moins 
nommer le prince dont on voulait parler. M. de S... B... ré- 
pli(]ua qu'il s'agissait d'une querelle survenue entre lui et le 
prince F... de S... 

Comme je voyais le visage de Nassau s'enflammer, je crus 
pouvoir apaiser cette altercation naissante en m'y interposant, 
a Monsieur de S... B,,., dis-je alors, vous avez tort; le 
« prince F... ne seserait paslaissé malmener aussi Tacilement 
a que vous le croyez. Je l'ai vu soutenir un combat très-vif , il 
« y a quelques mas, aux Oiamp^-Él^ées. >> 

Ces paroles ^ au Heu d'apaiser la colère de Nassau , conuiu 
je l'eqiérais , ne firent que la détourner sur moi. « Monsieur, 

■ me ditrjl assez haut , vous n'avez point voulu parler sur cette 
« aHàire quand on tous en priait; ainsi, à présent, tous fe- 

■ liez mieux de vous taire. » Je lui répliquai que ce ne serait 
jamais lui qui fioarrait m'imposer ^ence. Les personnes qui 
étaient tsàxe doua s'emiffcesèeeut: d'étouffer nos voix et d'iif 
tetrompre cette eoaversation. 

Après te âlmt, je m'approchai sans affeaatiou do Nassau 
et je lui dis : « Vous m'avez tenu un propos oUfensant, parce 
• que votre emportement vous a ôté toute réflexion. Vous.avez 

■ dix ans de plus que moi ; votre réputation est faite et tcop 

■ faite par vingt combats; la mienne. ue fait que s'établir, 

■ Voussenteï qu'il me faut une satisfaction, et il en est de deux 

■ genres : vous pouvez tout finir, si vooi le touIck, m disant 

■ devant nos-cunvivcs, qui sont tous vos amis, que vous voua 
« reprochez votre vivacité, n'ayant «■ aucune intention dem'of- 

■ ^s«r. Si je n'obtiens pas eette satisÊietion » vous savez qu'il 

■ m'en fiiudra une autre. 

« — Je n'en ai pointàvous donner, > repiit-il brusquement. 
<■ Ehlnenl lui répoidi»-je , demain , h septlHUiesâumatiu, 
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K j'irai chez vous pour vous demander noson d'une ai Aimige 
■ conduite. >> Après ce peu de paroles échangées noua nous 
quittâmes. 

Pour éviter d'être retenu par aucun obstacle imprévu, je me 
gardai bien de rentrer chez mes parents, et je leur écrivis que 
j'étais obligé de partir pour Sajnt-Gennaîn.' Le vicomâ de 
Noailles avait été présent à cette scène ; je le ehoins pour té- 
moin et j'allai demander asile à un autre de mes amis , le duc 
de Castries,qui me lit couclier chez lui. Le vicomte de Noailles, 
qui devait me servir de témoin , vint me chercher le lendemain 
à six heures et demie, pour m'oceompagner chez le prince 
de Nassau. 

Lorsque nous y arrivâmes, tout le monde dormait dans sa 
maison. Maître et valets , tous étaient plongés dans le plus 
profond sommeil. Nous eilmes beaucoup de peine à réveiller 
le suisse, à nous faire ouvrir et à pénétrer dans la chambre 
du prince , que nocre brusque entrée évdila en sursaut. 

Il avait perdu toute idée de ce qut s'était passé la veille; ce 
souvenir s'était effacé de son cerveau avec les Tumées du vin de 
Champagne qu'il avait bu. ■ Far quel hasard , Messieurs , nous 
" dit-ii , ma faites- vous une visite si matinale? — Vous devez 
■• le savoir, lui répondis-jc, puisque c'est vous qui l'avez voulu. 
<■ — Parbleu , reprït-il , je me donne au diable si j'en sais uu 
" mot. 0 

.le fus donc obligé de lui rappeler eu peu de paroles le propos 
insolent qu'il m'avait tenu. » Tu as raison , dit-il , Je me suis 
n conduit comme uu fou ; le vin m'avait troublé la t^te; mais 
« il n'y faut plus penser, et , puisque tu m'as amené le vicomte 
a de Noailles , je te déclare devant lui que je suis ton serviteur, 
B ton ami, et qu'il n'a jamais été dans mon intention de te faire 
n la moindre olifense. 

« — C'est bien, dla-je à mon tour, mpis c'est U'op tard; j'aa- 
a rais voulu pour toute chose au monde i«ce«oir hier de toi 
« eette réparation; mais les vingt comwres qui d^uiant avec 
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■ nous De peuvent en i-tre témoÎDs , et elle ne me sullit plus. 
■ — AlloDB,sjouta-t-i],tu as encore raison. Ehbien! nous nous 

■ battrons;, mais au moins, je te prie, qu'il n'entre point de 

■ resseatimont dans ce combat , et que ce ne soit simplement 

* qu'un sacrifice que nous faisons aux préjugés et au point 
0 d'honneur. 3 Je lui serrai la main amicalement , et il se leva. 

Il me proposa de déjeuner; mais, comme je lui distjue jene 
déjeunerais qu'après le combat, il me répliqua d'un airun peu 
piqué : n La réponse n'est pas mal présomptueuse. Nous ver- 

■ rons qui des deux, après cette affaire, pourra déjeuner. >> 
Dès qu'il iiit habillé, nous sortîmes. Je lui demandai où il 

voulait aller. « Ah! reprit-il, j'ai non loin d'ici un endroit trës- 

■ commode pour ce genre d'exercice. <• Je repartis' « qu'on 

• voyait bien qu'il était eoutumîer du fait. » 

M'arrêtant alors , je lui fis remarquer que j'étais accompa- 
gné d'un témoin et qu'il n'en avait pas , ce qui était contra 
la règle, a Bon! me dit-il , Noailles est notre ami et homme 
» d'bomieuf; je le choisis aussi pour témoin; il en vaut bien 
« deux. 0 

Nous continuâmes notre marche. Arrivés dans ime petite 
nielle entre deux murs de jardin , nous nous mîmes lestement 
en Remise et en garde. A peine nos fers étaient-ils croisés 
que , jetant les yeux sur un ruban , couleur de rose , attaché à 
la garde de mon épée , il s'écria : ■ Voilà une nouvelle faveur 
« de quelque belle ! Je crains bien qu'elle ne te porte bonheur. 
» — C'est ce que nous verr(»is bientôt , » repris-je. Alors nous 
noDS atta^mes virement 

Le prince ne ae battait pas comme uu autre; il ne suivait 
aucune des règles de l'escrime ; mais , comme il était singuliè- 
rement nerveux et agile, tantôt il s'élançait sur son eunomi 
avec la rapidité d'un cerf, et tantôt il sautait eu arrière :ivec \a 
même vélocité , de sorte qu'il était également difiiciie de parer 
ses coups-rapides et.do l'atteindre dans sa prompte red^iite. 

Cejeuj qui m'étonnait fort , lui avait râjsai dans pnistpie 
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toutes les alTaires que sa vivacité lui avait fréquemment at- 
tirées. Aussi , malgré mon attention et mon sang-rroid , il pOrça 
plusieurs fois ma dinnise, maïs benrenEffln^ sang me, 
loacber, et moi je m'étendais inutilHiient pour Trapper à mon 
tour. 

Cependant, au bout de quelques secondes, mon épéc l'at- 
tdgnit à la main et son sang coula. Je lui demandai alors s'il 
était content et s'il voulait s'arrêter. ■ Content ! dît-il un peu 

■ vivement, {e l'étais tout à l'heure , mais à présent je ne le 

> snta plus. Contiiiaons. ■ 

Le combat recommença; son fer, dirigé trop impétueuse- 
rnent ,' manqua et dépassa plusieurs fois mon corps; enfin 
mon épée porça son bras et se brisa au moment où je voulais 
paitrun coup qu'il me ripostait. « Allons, lui dis-Je en ce 
« mcHoent, il faut envoyer chercher une autre épée. » 

■ Vous êtes deux insensés , s'écria le vicomte de Noailles ; 

> pour un propos trop vif, mais qui n'était poiut une injure , 

■ c'est , ma foi ! bien assez de deu\ blessures reçues et d'une 
«. épée rompue. Je vous déclare que dorénavant celui qui ne 
« voudra pas cesser de conibaltre aura affaire û moi. » 

Hqus. rîmes de cette saillie. » Parbleu, dit Nassau, il a 

■ raison, et je le ^ens d'autant micti\ que ma main commence 

■ à ne pouvoir plus tenir mou épée. — F.h bien! repris-je, 

■ veuK-tu que uous nous embrassions et que tout soit fini ? — 
« J'y consens, repartit-il, à condition de jurer sur notre 

■ .honneur que, quoi qu'il arrive , nous ne combattrons jamais 
K l'un, contre l'au&e , et que nous sooiis frères d'armes pour 

■ la vie. n Haas. Dous fflobrassâraes; ainsi tout fut ter- 
niiné. 

Je ne serais pas entré dans les détails de cette affaire, qui 
ne concerne que moi seul, si elle n'eût été, par la suite, une 
des causes d'événements assez singuliers; car on verra, en 
poursuivant la lecmre de ces Mémoires , que , Nassau étant w 
Pologne lorsque j'étais en Russie , fidèle à la ftatmité jurée, 
e 
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j'obtins pour lai de t'impératrice, qu'il n'avait jamais vue et 
qui était même prévenue contre lui , le don d'une terre en 
Crimée et la permission de iiorti^r sous nin illon russe* . dans la 
mer Noire, les productions de ses duniitiiius en l'olofjne. l'ar 
reconnaissance il olTrït à l'impératrice de la servir i-eiitre les 
Turcs. Élevé par elle au commandement de sus Hottes, il 
brâla dans le Borysthène celle du capitan-pacha et battit dans 
le Nord les escadres du roi de Suéde. Tant il est vrai que les 
[lins grands événements sont souvent produits par les plus pentes 
causes I 

Ce prince, par l'originalité de son caractère, était un vrai 
phénomène au milieu d'un temps et d'un pays oii l'effet d'une 
longue civilisation était de donner à tous les esprits une uiù- 
Torme ressemblance , au moins pour le langage et pour la 
forme. 

Dans nos brillantes sociétés surtout , par im mélange et par 
un frottement continuels, les empreintes natives de chaque 
caractère s'effaçaient; comme tout était de mode , tout était 
sendilable. Les opinions , les paroles se pliaient sous le niveau 
de l'usage ; langage , conduite , tout était de convention , et , si 
l'intérieur différait, chacun au dehors prenait le même 
masque, le même ton et la même apparence. 

Le prince de Naseau , au contraire , offrait à nos regards un 
mélange bizarre des qualités les plus opposées et ne ressem- 
blait qu'à lui-même. Son esprit était peu cultivé; il manquait 
d'imagination , partait peu et semblait au premier abord d'une 
froideur estrème. Cppcndant nul n'était plus propre à réussir 
dans tout ce qu'il voulait, parce qu'il voulait très-fortement et 
avait nue invariable suite dans ses démarches et dans ses 
projets. 

Il avait toujours besoin d'argent, le prodiguait sans mesure 
et n'eu gardait jamais ; trois fois il se ruina , mais son bonheur 
M son courage relerènot tn»s fois sa fortmie. 

Cet faomme, i'm niuntien â froid, s'irritait an ttuHOttre 
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mot; sa douceiir apparente se changeait avec lapidité en colère. 
Passionné pour les femmes , pour le jeu , pour le luxe , pour 
tous les plaisirs de la capitale, il les quittait sans rfgret au 
moindre bruit de trompettes et de guerre. Créféraut Paris à 
tout autre séjour, il s'en éloignait sens cesse pour parcourir les 
quatre parties du monde , dont il fit le tour avec Bougain- 
ville. 

Voluptueux avec recherche , il supportait sans peine les ri- 
gueurs de tous les climats , les fatigues de tous les genres , les 
privations de tonte espèce. Partout oà l'on s'amusait et où 
l'on se battait, on était sûr de le rencontrer. C'était le cour- 
tisan de toutes les cours, le guerrier de tous les camps, le 
dievalier de toutes les aventures. 

On le vit successivement combattre les tigres dans un autre 
hémisphère , attaquer les Auglais à Gibraltar, s'élancer à la 
□âge après lincendie de sa batterie flottante, détruire une 
escadre turque près d'Ocaakow, ^erroyer contre les Suédois 
dans les murs glacées du Nord avec des fortunes diverses, et 
ensuite porter <:n Allemagne Ses armes et son argent au se- 
cours des émigrés. 

EnGn , pour compléter les contrastes, ce caractère si haut, 
si fier, si aventureux lorsqu'il était animé par la gloire ou par 
le simple point d'honneur, devenait trop flexible et trop souple 
à la cour, et le paladin, pour gagner ta faveur des princes, 
retombait alors dans la foule des courtisansi 

La Révolution l'empficha d'achever le rôle auquel I;i nature 
l'avait destiné; il nv. put y briller ni dfins Tun ni d;iiis l'antre 
jiiirli. li s'y troiLvnit en offi'C dans nue fnnssc position; car 
son amour pour les aventures et pour les dangers , ainsi que 
son ardeur impétueuse , auraient dil le classer au premier rang 
des Français, des républicains et dos Impériaux, tandis que 
son nom, son rang, ses habitudes et ses .préjugés le retenaient 
au miGea des coalisés, àmt la loitmir métho^ue était in- 
compatible avee son bomenr entreprenante. 
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Detis jours nprcs notre combat, le prince de Nassau vint au 
bal de la reine avec une éeharpe qui soutenait sou bras. Notre 
aveuture se répandit, et, toimne ce temps bizarre était un 
constant mélange de galanterie, de chevalerie et de philoso- 
phie, cette petite affaire me lit honneur dans l'esprit des hommes 
qu! se vautiiient le plus de combattre les préjugés , et les dames 
me firent tete. 

Nous passâmes l'hiver eo jeux, en bals et en plaisirs. Tous 
les Français ressemblaient alors à ces jeunes NapoIrtatDS qui 
nent, chantent et s'endormem sans iuquiétude sur la lave 
et au bord d'un volcan. Comment prévoir d'horribles malheurs 
au sein de la paix et de la prospérité! Comment craindre ce 
débordement de passions et de crimes à une époque où tous 
les écrits , toutes les paroles , toutes les actions n'avaient pour 
but que l'extirpation des vices, la propagation ues venus, ru- 
bolition de tout arbitraire , le soulagement des peuples , l'amé- 
lioration du commerce et de l'agriculture, enfin le perfectionne- 
ment des sociétés humaines ! 

Un roi jeune, vertueux, bienfaisant, qui n'avait d'autre 
pensée que celle du bonheur de ses sujets, et qui ne voulait 
d'autre autorité que cQllettelaJuBtice, donnait par son exemple 
uu nouvel essot à toutes ces idées .généreuses et pliiJaiiâjro- 
piques. 

11 avait pris pour ministres les ieux hommes que b voix 
publique désignait comme les plus iustruits , les plus désinté- 
ressés , les plus veitueux. Toutes les idées de tolérance et 
de sage lifaerlé étaient accueillies et encouragées par eux. Amis 
constants des principes, ennemis courageux des abus, ils réali- 
saient avec Icar monarque les vœux de cet ancien sage qui 
disait que le bonheur n'existerait sar la terre gii'au moment 
où la vraie philosophie t'assiérait sur le trône. 

Partout l'injuste persécution des {«otestants cessait; on sup- 
prbnut la>liBcaKté des corporations; la corvée était détruite; 
les traces de toute sravitude ^sparaissaient; les privilèges 
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humiliait s'osaiflBt ptos se montrer et s'cxereer; enfin od 
TouBtt à FoubU'eette antique maxime fôodale gui distùt qu'aucun 
Hoblà n'eit tenu de payer taWe ni de faire de rilea corvées, 
et que nul n'est corvéable t'U n'est vUain et taillabte. 

Avec de tels ministres, une râbrme douce, graduée et m- 
lutaire, nous aurait mis h l'abri d'une révolution ; mais une telle 
philosophie peut rarement se montrer aree impunité aux re- 
gards des dasaes puissantes, qui ne vivent que d'abus, n'exis- 
tent que par des prîviUges , et qui perdraient presque tontes 
leurs jouissances et leur édat à le mérite stûjl menait au 
«édlt et si la justiee rranplaçaît l'arUtruie. 

La cour, presque toujours pins poissante que la royauté , 
s'alarma des projets des deux ministres et 1^ attaqoa avec 
toutes les armes que l'intérêt et l'intrigue savent si bien fournir 
aux passions. 

1* roi était bon , mais Giible; partageant les pensées et les 
sentirnoots de Tu^t, it n'eut pas la force de le soutwir ; il le 
renvoya et on gémit. Malesherbes voùint partager le sort d'un 
collègue si digne de lui et donna sa démission. CepeiKloat, 
parmi les ministres qui les rempla^imt, on ne vit que des 
hommes de mérite, ^car on o'oaait pas en proposer d'autres 
h un prince tel que Louis XVI. 

Le dioix de M. Nec^ comme directanr gji^r&l des fi- 
nances fut une grande et très-remarquable innovation ; elle 
portait remprunte de l'esprit da giède, tt c'était la première 
fois , depuis Henri IV, qu'on voyait on protestant si^r dans 
les conseils de nos rois. 

L'envié la plus- haineuse ne saonit, par aneun prétexte 
plauable, refuser ù M. Necker le plus noble caractère, une 
âme élevée, un extrême amour du bim public, des intentions 
toujours pures , un esprit très-étendu et une brillante éloquence; 
mais il était, d'une autre part, ainsi que le roi, pins fort en 
ptïncïpeg qu'ffli actions. 

TOua deux , jugeant les hommes comme ils devraient âtre , 
fl. 
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et non comme ils sont, se jwrsoadaient trop ^itcmeat qa*i| 

sufBsidt de vonlotr leiiSen pour le faire et de mériter famour 

des poaples pour Tobteoir. Us Ignonùest là logique Jee pas- 

iBons ; ib ne eavaient pas que , rïiez la plupart des hommes, 

rim B'est plus opposi à leur intérôt bien entenda que leur 

^Isme. 

Adi^sdans rtntmûté de H. Neeket et de Sa femme, t{ùot- 
que bien jeune encoré , jé pids Bssunr qne jomus on ne pouvaU 
l'entendre Bans être totrâhé dé seH seaiimeais âfirappéda res- 
pect pour son (!aracitèrek(terespiRiH;dans cette m^ûm un air 
de s'mplieité et de Târtu tout à fait étrangW an miliea dHme 
eour btiliiutâ et d'one capitale corrompue. 

A cette èpoqœ, si diffecantè du temps présent, uQ long usage 
exdndt la jemiese des aFTiUresi il faUait, pour oser se mêler 
de poli^ifue et de lég^ladon , cette maturité d'âge ijui ne donne 
pas to^oon la raison , mus qui ou moins la Suppose. Ain^ , 
dans ces souvours que je retrace, on ne doit point s'attendre 
à me voir comme acteur au raSîeu de tous ce» d£vm événe* 
mentsqid8epr^)araienl,8esuccédaieiit,cltqui, en nous don* 
nant l'espoir de tant de bonbeiv, nous conduisirent à tant de 
ealamEtés> 

Dans la plus grande partie ià ces scènes polidqiies qui ont 
fii^ par bouleverser t'Entope , J'étais placé , non mi le tbéfltre , 
mais an premier rang des spectateurs ; j'avais toute l'illnmon 
de la seine. L'enthousiasme excité par les nonrelles idées de 
réformes, d^aiâélioratïonsi de liberté, de tolérance et d'imo 
égalité l^ie, me ravissait. 

Le sort me mit cependant à portée plusîemrs fois de vinr d« 
très-près les principaux personnages et l'intérieur même des 
coulisses; mais ce liasard, lum de dissiper mou illusion, y 
ajoutait; et il était en effet impossible de passer les soirées dicz 
d'AIembert, d'aller à l'hâte! de la Rochefoucauld, chez les 
amis de Turgot , d'assister au déjeuner de l'abbé Haynal , d'être 
ajmis dons la. société et dans la famille «te M. de Male^rbes , 
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enfin d'approcher de la reine la ptua lAnable et du Mie .pins 
vertueux , sans croire ^ue ntma taUinms dans une sorts d'égs 
d'or doat les eièelea piécédents ne nous donnaîest aucane idée. 
. CqwikUntdes&îts mieux observés, et qui tutanlèrent pas 
à se multiplier, auraiaDt dû dessiller les yeux de q>eetateura 
plus expédmentéSt et une suite d'événemoits qui se suceédèient 
avec rapidité iie devaient manibsta goo tïop daiiement à nos 
yeux, d'uDi^té, t'intmtnence de la crise qui approdiait, laTougue 
des passions innovatrices qui se propageaient, l'effrayante ja- 
lousie qui animait l'ordre plébéien contre les ordres de la no- 
blesse et du clergé , l'irritation de ueuï-ci ^ et , de l'autre côté , 
b faiblesse des pilotes chargés de nous diriger entre lant d'é- 
Gucils. 

En effet , déjà par sa faiblesse le ministère de Louis XV avait 
laissé honte u se mcDt part^igcr Ir l'ologne par la Russie, la Pnisae 
CtrAutriuho : partage fiiucste! car il eut le double inconvé- 
nient : 1" de roii\pre l'équilibre établi par le traité de WestpbiH 
lie , d'augmenter considérablement la force de trois puissances 
déjà formidables , taudis que l'Angleterre , d'un autre côté , 
avait acquis la plus grande prépondérance par ta conquête de 
l'Inde, ce qui rat)aissait la France au second nmg des monaiv 
chies , elle qui jusque-là avait occdpë le pfemief ; 2° de subs- 
tituer le droit de convenance au droit des gens , puisque sans 
prétexte on avait démembré une puissance inolïensive , et par 
cette injustice ouvert la porte à la violation de tous les engage- 
ments , de tous les droits et de toutes les propriétés. 

La même ^blesse semblait toujours paralyser nos conseils 
au dedans et au dehors, La Uussie , active et constante dans son 
ambition , envabit bientôt la Crimée. Vainement l'Atitrielic s'ef- 
força , pour la seconde fois , d'engager la France à opposer une 
digue à tant d'accroissements; vainement l'empereur Jospjih, 
lorsqu'il vint à Paris, redoubla ses instances et annonça le péril 
dont la gîg£mtesqne grandeur du colosse russe mraïaçfdt l'Eu- 
rope. L'aotour dn n^s-, te désordre des fluaiMWS et la timiditd 
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qui emp&halt de les rààMir, en imposant le clergé , Vempoiv 
tèrait BOT toute' antre considération. 

Il en résulta que l'Antriche , ne se tronvant pas ca ét6t ds 
lutter seule contre la Rossie , diai^ea de syst^e et resserra 
ses liens avec le cabinet de Pâiorshourg , ce qui noos fit perdre 
en grande partie notre prépondérance en Allemagne, et Fin- 
fluence que nous étions babituAi à exfveer sur les puissances des 
deuxième et troisième ordres, qni jusqu'alors avaient compté sur 
notre protection. 

Pendant ce temps, la liberté, assoupie dans le monde dWilsé 
depuis tant de siècles , se réveillait dans ùd autre hétnispb&re 
et luttait glorieusement contre une antique domination , aruvSe 
des forces les plus redoutables. 

Inutilement l'Angleterre, fière de son pouvoir, de ses nom- 
breuses flottes et de ses rfëbesses, avait soldé et envoyé qua- 
rante mille hommeâ en Amérique pour étouffer cette liberté dons 
son berceau : une Dation tout entière qui veut être libre est 
difficilement vaincue. 

Le courage de ces nouveaux républicains leur attirait partout 
en Europe l'estime , les vccux des amis de la justice et de l'hii- 
manité. La jeunesse surtout, par un singulier contraste, élevée, 
au sein des monarchies , dans l'admiration dus grands écrivains 
comme des héros de la Grèce et de Rome , portait jusqu'à Ten- 
thousiasme l'intérât que lui inspirait l'insurrection américaine. 

Le gouvernement français, qui désirait l'affaiblissement de 
la puissance anglaise, était insensiblement entraîné par cette 
opinion libérale qui se déclarait avec tant de vivacité. Il donnait 
même secrètement ou laissait donner, par son commerce , des 
secours en armes , en munitions et en argent, auv Américains ; 
mais, par un« suite de sa faiblesse, il n'osait se prononcer ou- 
vertement, affectait au contraire en apparence une impartiale 
neutralité, et s'aveuglait au point de croire que ses démardies se- 
crètes ne sersieDt pas devinées et qu'il pourrait rainer «a rivale 
sass courir le danger de se meamrer avec elle. Une telle iOuden 
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devait peu durer, et le uabinet anglaia était trop olairvi^ant pour 
latsser nisià recadIHr su nfttre les avmtages de la guerre sans 
en courir les- cbonceg. 

Le Tolle dont on se couvrait devmatt de jour en jour phig 
transparent. Bientôt on arriver à Pms les députés améri- 
cains, Sileas Deaoe Artfanr Lee; p«i de temps après, le cé- 
lèbre Beqfamm Franklin vînt les «joindre. Il serait difOcile 
f ëxpriûier avec qnel anpresBement, avec quelle faveur rarest 
accuulfis en France, au sein d'une vieille monarchie, ces en- 
voyés d'un peuple en tnsuirection contre sou monarque. 

Bien n'était plus surprenant que le contraste du luxe de notre 
capitale, de l'élégaiee de nos modes, de la magniflcenee de 
Versailles, de toutes ces traces vivaDtes de la fierté monor- 
diique de Lonis XiV, de la liaiOeur polie, mais snperbe, de nos 
grands, avec riiabillenient presque rustique, le maintien simple, 
mais fier, le langage libre et SEins détour, la chevelure sans ap- 
prêt et sans poudre, enSn avec cet air antiqué qui semblait 
transporter lout à coup dans nos murs, au milieu de la civili- 
satioD amollie et servile du dix-septième siècle, quelques sages 
contemporains de Platon ou des républicains du temps de 
CatOQ et de Fabius. 

Ce spectacle inattendu nous ravissait d'autant plus qu'il était 
nouveau , et qu'il arrivait justement à l'époque où la littérature 
et la philosophie répandaient ibiiverselïement parmi nous le 
dé«r des réformes , te penciiant aux innovations et les germes 
d'un vif amour pour la liberté. 

Le bruit des armes excitait encore davantage l'ardeur d'une 
jeunesse belligueuse ; la lente circonspection de nos ministres 
nous irritait; nous étions fatigués de la longueur d'une paix qui 
durait depuis plus de dix ans , et chacun brûlait du désir de ré- 
parer les a^ronts de la dernière guerre , de combattre les An- 
glais et de Toler au secours des AméricaiDs. 

.Cette impatience, contenue par le gouvernement, s'en ae- 
ecoissait encore; car on fortifie presque toujours ce que l'on 
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comprime. Bicntât, appOyés par l'autorité d'un long usage et 
par le souvenir de nos ancêtres, qu'on avait vu souvent, biudis 
que nos rois restaient en paix , chercher partout la guerre et les 
aventures , et faire briller leurs épées tautdt daus les camps 
espagnols , italiens , pour couibuttre les Sarrasins , tantôt dans 
les armées autrichiennes, pour repousser les invasions des Otto- 
mans , nous cherchâmes les moyens de traverser individuelle- 
ment l'Océan pour nous ranger sous les drapeaux de la liberté 
américaine. 

Lcscommissaires du Congrès n'étaient point encore reconnus 
officiellement comme agents diplomatiques ; ils n'avaient point 
obtenu d'audience du monarque ; c'était par des inleruiédiaires 
queiemiuistèrenégociaitaveccu\ ; maisdans leurs maisons on 
voyait chaque jour accourir avec empressement les hommes 
les plus distingués de la capitale et de la cour, ainsi que tous 
les philosophes, les savants et tes littérateurs les plus célèbres. 
Ceux-ci attribuaient à leurs propres écrits et à leur influence les 
progrès et les succès des doctrines libérales dans un autre 
monde , et leur désir secfet était de se voir un jour législateurs 
en Europe , comme leurs émules l'étaient en Amérique. 

Conduits par un autre motif, les jeunes o^ets français, 
qui ne respiraient que la guerre , s'empressaient de venir chez 
les commissaires américains et do les questionner sur la situa- 
tion de leurs affaires, sur les forces du Congrus , sur leurs 
moyens de défense , et sur les nouvellts ilivorsps qu'on recevait 
mcessamment de ce grand tliéStre, où l'on l'oyait la liberté com- 
battre si vaillamment contre la tyrannie brilannique. 

Ce qui ajoutait encore à notre estime , à notre confiance , à 
notre admû:ation, c'était la bonne foi et la simplicité avec les- 
quelles ces envoyés, dédaignant tout artifiœ diplomatique, nous 
racontaient les revers fréquents et successifs que leurs milices 
encore inexpérimentées venaient d'éprouver-, car, dans ces 
premiers ttimpa, le nombre et la tactique des Anglais leur 
donnaient des triomphes momentanés sur la vaillance des 
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cultivateurs américains, novices dans le métier des armes. 

Siieas Deane et Arthur Lee ue dous dissimulèreat point (jue 
le secours de quelques ofliciers îustruits leur serait aussi agréable 
qu'utile ; ils nous dirent même qu'ils étaient autorisés à pro- 
meltre, à ceux de nous qui voudraient embrasser leur cause, 
des grades proportionnés à leurs services. 

Les troupes américaines comptaient déjà dans leurs rangs 
plusieurs volontaires européens , que l'amour dt; la gloire et 
de l'indépendance y avait conduits. On y distinguait surtout 
deux Polonais dont l'histoire conservera les noms , le brave 
Puiawski et l'illustre Koseiusko, qui , depuis , brisa momen- 
tanément les fers de 6a patrie et ne succomba qiiaprès avoir 
ébranlé, par de nombreux combats et d'ocl.iUiuta triomphes, 
la puissance du colosse qui l'attaquait ; enfin le major Fleury , 
qui honora notze patrie par son heureuse audace et par ses ta- 
lents. 

Les trois premiers Français , distingués par leur rang à la 
cour, qui offrirent le secours de leurs épées aux Américains, 
furent le marquis de Lafayette, le vicomte de Noailles et moi. 
Noua étions depuis longtemps unis par amitié, nous l'étions 
encore par une grande conformité de sentiments, et nous le 
fâmes bientôt par les nœuds du sang. 

Larayette et le vicomie de Noailles avaient épousé deux 
filles du duc de Hoailles, nomméalors ducd'Ayeu ; leur mère, 
la duchesse d'Aven, était fillp du premier lit de M. d'Agues- 
seau , conseiller d'État et fils du chancelier d'Aguesseau. 11 avait 
eu , d'un second lit, vingt ans après, plusieurs enfants, dont 
l'un était M. d'Aguesseau , aujourd'hui pair de France , une 
fille mariée à M. de Saron, premier président du parlement de 
Paris , et enfiu une autre fille que j'épousai au printemps 
l'année 1777, de sorte que, pet cette ailiarnUy je devins l'oiiçla 
de mes deux amis. 

Nous nous promtmcB tons trois le secret sur nos arrange- 
ments avec Ira eemmissalres américaiBS, afin de nous donner Ip 
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temps de socder les dispositions de noire oour et de rassem- 
bler les moyens nécessaires à l'axéeulion de nos projets. La 
conformité de nossentiments, de nos opinions, de nos désirs, 
n'existait malheureusement pas alors dans nos Tortunes ; le 
vicomte de Noaillos et moi nous dépendions de nos parents , et 
nous ne jouissions que de la pension qu'ils nous doniialcoC. I^a- 
fayette, au contraire, quoique plus jeune et moins avancé en 
grade que nous , se trouvait , par un singulier hasard , à l'âge de 
dix-neuf ans, maître de son bien, de sa personne, et posses- 
seur indépendant de cent mille livres de rentes. 

Motre ardeur était trop vive pour être longtemps discrète; 
nous confiâmes notre dessein à Ijuelques jeunes gens que nous 
espérions engager dans notre entreprise. La cour en eut con- 
naissance, et le ministère , qui craignait que le départ pour l'A- 
mérique de volontaires d'un rang distingué, qu'on ne croirait 
pas possible sans son autorisation, ne découvrît aux yeux des 
Anglais les vues qu'il voulait encore leur cacher, nous enjoignit 
formellement de renoncer à notre dessein. 

Nos parents , qui l'avaient ignoré jusque-là , prirent l'alanne 
et nous rep roc lièrent vivement notre aventureuse légèreté. Ce 
qui me frappa surtout, ce fnt la surprise qu'en témoigna la fa- 
mille de Lafayette; elle me parut d'autant plus plaisante 
qu'elle m'apprit à quel point ses ^ands parents avaient jusqu'a- 
lors mal jugé et mal connu son caractère. 

Lafayette cul de tout temps , et surtout quand il était jeune , 
un maintien froid , grave , et qui annonçait même très-fausse- 
ment une apparence d'embarras et do timidité. Ce froid extérieur 
et son peu d'empressement à parler faisaient un contraste singu- 
lier avec la pétulance, la légèreté et la loquacité brillante des 
personnes de son âge; mais cette enveloppe, si froide anx re- 
gards, cachait t'esprit le plus sctif , le caractère lo plus fernu 
et l'âme la plus brûlante. 

J'avais été mieux qoe penonne à portée de l'apprédcr ; car, 
l'hiver précédent; amoineux d'une danu aimable autant <pio 
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belle, il m'avait cru mal à propos son riva), et, malgré notre 
amitié , dans un accès de jalousie, il avait pasué presque toute 
une nuit c.hcï inoipatir me persuader dedl^initei: contre lui, 
l'épt^c à la main , le cœur d'une beauté srà laquelUi je n'avait 
pas la moindre prétention. 

Quelques jours après notre querelle et notre réGonciliation , 
je ne pus m'empêeher de rire en écoutant le maréchal de 
Noailles et d'autres personnes de sa famille me prier d'user 
de mon ioflueiice sur lui pour édiaaifer sa frAideur, |>mir te 
léVeîller de soa indolence, et poEur oomnmDiqner va pai de 
feU'àson earaetère. Jugez dose qud dut être leur tupamimt 
lorsqu'ils apprirent tout à coup que ce jeune sa^ de dix-neuf 
ans ; a fr<Hd , si insouciant , .emporté par la passion de la gloire 
et des périls, voulait rranchirrOoéaapour combattre en faveiàr 
de lu liberté américaine'.' ■ ' 

Au reste, la défense que nous avitms re^oa^de teoter cette 
grande aventure produisit nabirellemrat sur nous des étea 
tout différents : elle consterna le vicomte de Noailles et moi, 
flarcé qif elle noos Atait absolument toute liberté et tout moyoi 
ffa^, ■ et é&É Irrîta La&yette , qui résolut de l'enfuàudiiB , m- 
«oideiieittaBqnePd'aacvBdes moyen&^néce^abM à la réuscHe 
deson dessein. ■ > . 

' Cependant il dissimula et parut d'abord ob^r oofnme nous à 
roidreqiie nous avions rcçn ; mais, deux mois après, m madn^ 
à' sept heures , il entre brusquement dans ma diambre, où 
f^me hermétiquement la porte, et, s'asseyant près de mon Ut, 
médit : « Je pars pour l'Amérique. Tout le monde l'ignore^ 

mtUs je f aimO trop pour avoir voulu partir sans te confier 
m mon Secret. Etqiiei moyen, lui répondis-je, as-tu pris 
« pour assurer ton endtarquemmt? ■ . 
■ J'a^rts alors de lui qu'ayant, sous un pr^bectte pbudble, 
fait un voyage hors de France , il avait adieté un vaisseau', qui 
dbvBÎt l'attmdre dais im port d'Eiç^ne ; il Pavait amé , s^était 
procuré tm bon équipage, et avait feinqpli «e navùe naba«ula- 
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mat d'amuset de muaiiioBi, mais cocon d'us asHsgmiA 
nooibre d'of&dMs.qai avitoit consenti à partager bod soM. 
Pannî ces oliGcicTa se trouvaient M. de Temaii, miK taire ^ve 
et tnatmit, et SI. de Valfort, recommaBdable par ta longue 
expérience , par sa sévère prolnté , par ses proftmdee études. 
Depuis ,iBon père lui ooofla la aarydllance de l'École militaire , 
de SDite qu'à dnnt le pnoopid instituteur de Napoléon Bona- 
parte. C6s denx officiers avaient été indiqués à Lafayette par 
M. le comte de Broglie, auquel il avait confié son projet (1), 

Je n'eus pas besoin d'esprim»: longuement à mon aBù)« 
chagrin que J'avais de ne pouvinr l'accompagner -, il Le aentait 
eus» vivement que moi ; mais nom eonseraou l'espoir ^oeJa 
gnerre éclaterait bientût eol» l'Ao^Merce etk Fnmea et qaV 
lors rienne s'of^HMeniitÀ notre râuùon. 
. Lafayette , après avoir fait la méma oonQd^we aa ncraita 
de Noidlles, n'Hoffia prompbHBent de Paris. Son ^^ait jeta 
dn»rani)AioD safiuniÛe, qui le voyait aree une peine extcfo» 
noMeoIetnent courir tant de dangns de tant genre, mais eoeoie 
unifier h la easse d'un pays si lointain une grande partie d« 
n fartune. Sa femme seule, quoique la plus aflOigée, l'huait 
trop pour ne pas^adagera» sentiments et i^Quverugân^ 
reuse résolution. 

Xaronr, prompteiarat iaforniée d» aa dén^iéissanoe, envoya 
pour raEtiter dû ordres qui furent «iiÉoutéi. Ami mon mâl- 
temeidi «Bl, après tant de saerifiees , sa «t I» vé de SI' lilieité , 
Mnoneat eà il povtait'pour défend edlad'aa aHtnkhéfoi»- 

-. HKM8aiiaDtTpeadejoiiniaprëa»ayaattnH^Iavi^ancç 
ia».Be>tanrri))am,il8'édiappa, &w(iitles.PyrëBées, ette- 
troava sur la câte espagnole son vaissew «in«i QUiMe ÇMiipar 
ffUHBd^vaaa, qpi-d^ dtsespéraient de le revoir. Umitila 

. (l}HU.imp«ri>B,aeG<mi<m,Ghn«t,-dePanl(^bMaiaii^ 
•dmnbre Aa ofltctefs 9ii iHiviratt H. de Lafajette. 
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Toile, arriva. «ms accident en Aniéri^iifl, et^eçutraocueU-que 
méritait sa' noble et génâmise audace. 

Se montrant ensuite aussi naodeste qn'HdeSt et amm pru- 
deat qu'intr^ide , il s'atto de la part des , Ammanjan VvÔka* 
et la confiance gânésalet , à un tel degré qae ton âgs parat 
oublié, que se» qualités sinlei fimnt eomptées, eiqne^imi 
tfanB^ei apcds, Wadfa^, qiiifanit daviai » hd ce&fia J0 
eommandattKatd'u]icoriMd!aBqiée«t)l8idnide&iH, i.it'ldu 

iiiBndeleplusd:'ei;pâricaee,deBi9e»eetd'iud>ilel[& . ■ - 
Gependant, àTastdelebvoriaBraBsi, la fortune l'aTiât sérè- 
ranent éfKWiTé ; ew, a soDdëbut , elle ne hdavaitM eomultM 
que s« rigoears. La première Itat^àl^iielleysBdÎBlmgHa 
Ait une lutiffie perdue , celle de Biend^-WJne. II y re<pit une 
blessure grave : une batte traversa sa jambe , ce qui ne.ï'eDipfi- 
dB pas de continuer ^otaqœ temps ses eSbits l^iolqiiet^ui 
ralliertes Américidns. 

Bient<)t il vit ^adripbie an potiTotr du Aurais; mais U 
était doué de'ccs ^lités ^smdesmident la oéiébtité dmdde , 
la fermeté dans les révers, la constance dans les neolittioBi 
«t b eoafiaiée dans f avenir. Gomme Waabfngtam , sçw m^K , 
ilpoavaftétrevidiini, mit lien ammaei. 
' JeleretroflvaftotiteiittodBiUle*1dtr«8fit'fiili'èDrt«itapièi 
M coRnoenceiBcnt mateDcantreon dîne «aniftre'ti brîQaatfli 
Cependant , sous te» drapeaux dèla liberté, dons le* oampart- 
public8în8,et {Hfsque BOUS legyeuxdessagES duCragrès»!! 
mmtbauneseidefMs, par un trait de bravoura purement ohe- • 
ml»esque , quil ne s'était pas totalement désaoooiitumé ^es tw- 
bitodes et drâmœurs de nos JetUM pakdiBS &a>^.. 

Le comtedeCarlide-anStpiMIéeD Amârifoeuiwiiroda- 
niatitHi ^ contenait des exprestiiMuiigiuieuseapoue la Fmaee i 
LaËijrette, en cliami^on d« Phonnedr ftat^asi mtoya. no 
cartel au comte et le délia an eombat Locd GarUfle nâp^ndit 
avec sagesse, ea'-refiisantoe défl', ■ ^les qnorellwdeanatioas 



» enlntncraleiitàleur wUte tn^de désordres si dlesexot* 
« taierit des hidnrâ Individodeft. v ■ ..i 
- I^rs^SaMB nteotit dn'bniit des prraoien ootâ)ats,'i)à 
Ii8&yette«t8esmilipa^oiud'ainHe8ayaï«itraît biiUwIanHn 
ften^, rflpprrimtioii fiit générate; les perswiB» mêmes iqui 
mbaA le plus blâmé sa téméraire entrctnôBei'ap^udiiiem,! 
Ni OMB? nioim^t i^que «oofgQeiDkf toute la }e^^ 
Petnjùt Aimï To^nioik fnbSqfuai se dédaront de plosea fUoi 
poarlafsoeiTQ, la rendait ioévtbitle, et aoEra^ 
angouvenunlKaittrop faiUepour résister à-une tdleiin{iH(ùn>< 
Ansfà le rieux covOe de Maorepu, premier aiaiâa., dît 
phineiDS fbfe A moti père que c'était l'ardeur impétueuse des 
JeoDeS' courdBSOis et des guerriers français qui avait étourdi la 
sagesse ^u conseil, et forcé, pour ainsi dire, le gouveruement 
à la guerre. 

Quoi qu'il en soit, pendant loDgtemps encore la lente circons- 
pection des ministres déçut notre attente , et ils continuèrmt , 
selon leui^ coutume,' ^ tesir à-Loodies tm .langage pBdKqv^, 
tandis qu'ils négocàgioit saatètement avec, les cominîssaîreç 

Ces loi^pjenrs. et cette indécision me désolaient, ainsi que 
eeux qid partageaient mes sentiments. Heureusement, à vingt- 
tnris ans et dans Paria , le tourbillon dit monde , les devoirs 
mlHtains et des «cet^MioBS «ns^ -Tariées ^ue nombreuses 
ofErwt une Ibule de moyens pour supporta les cootra'; 
iiétés. 

Au pintemps de la rie tout chagrin est léger, parce qu'on 
voit tout au travers du prisme de l'espérance , gai répand sur 
l'avenir les plus riantes couleurs. ■ ■ " ■. 

Je quittai pendant Thiver la capitale , pour jouir du pl^sir, 
nouveau pour moi , de conuaitre et de commander-!e lé^ment 
de dragons dont j'étais le colonel en second. ' . , - . i ' - 

La vne de nos armes et les exeiciees militaires me présen- 
thioit one hnagede la guerEe,.et m'aidaient. à<en attendre la 
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Eàfité^UD autre sota. {rite pressant oceufta bientôt b»Ues.nies 
pensées. Le 30 aviil^l777 j'^iuid mademoiselle d'Aguea- 
sean, etBieaiâées.deg^ïresecdmèreiitfïi(âem«it avec l'aide. 
dloQiiessioi» phis douces et non moios. vives. 

Uon mari^ qœlqae dtianne qu'il eât pour moi , ne pouvait 
me &ire otAfier mes devoir» militaires, et je me rentes dès la 
fio de ma! à Dtniai, où le tégîmait d'Orléans -était alors eo 
gi^nisiKi.' 

■ De{4ii9 quelques fuafes, Vesptii dlnnovatioit , de réfoiBie et 
â*am6lioration, s'étendait sur l'armée , sur son adminisb^tion- 
etuir sa tactique, comme sur toufrautre o'bjet 

' Ge s'est pomt-iw le lieu de t^cer une faistoite des révcdnlioi» 
Baceessi«wda système notaire dans l'Europe moderne. Je 
£rai senlenient, en pea de mots^ que loiigteoi[» les ttasas,' 
nos aïeux , empruntant des Gaulois vaincus ia. tactique E0-' 
ipaÎBe., dprent à cette «sence, qui r^lariamt leias meuve-, 
ments dirige^ leur counige,.leqr pïemier, Jeut ci^ilal 
succès à Tolbiac^ et^ depuis, leurs victoires nombreuses conte» 
les AOemands, les Sarrasins et les Saxons, qui tour à tout 
a'^oreèrent d'envahir la France. 

Xi'biabHre de Cliarlemf^ne nous appnad même que,-8'il n'eât 
pràit conservé quelques teices de cet ancien tfystème militaire^ 
l't^iniitre et féroce vaillance des Saxons aurait lassé sim génie. 
11 conquit presque- toute l'Europe parce qu'il était à cette 
époque, non le plus brave, oiais le plus habile ^ guer- 
riers. 

Cependant la richesse des princes, des ducs, des cmutes, 
des leudes , avait déjà apporté un notable changunent dans, la 
mauièie de faire la guerre ; la plupart dédaignant de combattre 
à pied , la cavalerie l'emportfùt dans l'opu^n- sur rinfaulerie. 
Ainsi la guerre dmigea et la armées perdirent peu à peu leur 
prindpaie force, celle de riniànterie. : 

Sous.les successeurs de Charies, ce m^iris pour rhiTaute-. 
rie s'accrot joum^teiaent ; on oublia toute règle de taotiqi^ { 
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qoelques paysans et bourgeois mal armés composaient mois 
cette misérable infanterie , qui ne comptait presijue plus pour 
lien dam les batailles. Les seigaears , leurs vassaux et arrière- 
vassaux, les chevaliers, leurs écuyers, leurs hommes d'armes 
composaient une cavalerie Dozuhreuse, Hère et magnifique; 
elle élisait la guerre sans pion et combattait nna ordre. Le 
ODursge personnel était tout , et l'habileté rien. 

On pouvait décrire un grand combat par le simple récit de 
dix mille duels simultanés. Oo ^sait des invasions, des excur- 
sions, plutôt que des campagnes. Le service obligé n'était que 
de quarante jours; aucune grande conquête n'était possible , 
et, tant que ce chaos féodal dura, chaque nation, en prde à 
des guerres privées , fut peu redoutable pour les autres. 

Le fanatisme seul créa, grossit et versa dans TOrient un' 
inmoise torrent de guerriers qui , de toutes les contrées de 
rEuTope , se répandit avec fureur sur l'Asie. Plusieurs raillions 
d'hommes y périrent , et un petit nombre d'illustres aventu- 
riers y conquirent seuls quelques principautés, que, peu de 
temps après , les Sarrasins leur enlevèrent. 

Const^ntinople , perdue par la faiblesw d'un lâche despote 
et prise d'assaut par nos chevaHets , ne resta que cinquante m» 
BOUS l'empire des Latins, que dlrrégulières milices féodales 
ne purent défendre. 

Enfin nos rois, las de tant de désordres et devenus puis- 
sants en domaines que désolaient les courses des brigands, les 
révoltes des villes, les discordes des grands et les invasions 
anglaises, provoquées par des vassaux infidèles, levèrent et 
soldèrent des compaguies d'hommes d'armes. 

Bientôt la découverte de la poudre changea forcément la 
tactique et le destin des peuples. Une infanterie redoutid)le 
reparut dans nos armées. Les révoltes devinrent presque im- 
possibles. Les villes fortifiées auraient seules pu résister aveo 
succès à l'aatorité, mais la plupart appartemùentau souverain ; 
les grands perdirent peu à peu celles qu'ils triaient âicore.' 
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Tous les pouToirs k oentndistettit et se rftnriNot danc la- 

main du mouarque. 

Les exploits des lansqueuetB , et surtout ceux des Suisses , 
démontrèrent avec évidence les innombrables avantages d'une 
bonne infanterie, si longtemps dédaignée. Enfin il parut un grand 
homme daos le Nord , Gustave-Adolphe : il fit une révolution 
dons la tactique. Ce génie profond et ardent sut, avec quinze 
mille hommes, par l'habileté de ses manœuvres , [Xir la savante 
ordonnance de ses bataillons , conquérir en peu de temps 
presque toute la belliqueuse Germanie. L'infanterie suédoise 
acquit alors la même célébrité que , dans les temps antiques, 
mérita la phalange macédonienne. 

Après la mort de Gustave, tous les princes de l'Europe 
s'approprièrent sa législation militaire. Les grands hommes qui 
illustrèrent le règne glorieux de Louis XIV perfeetionBèrent 
cette tactique. Vauban porta au plus haut degré la science des 
sièges et de la défense dos places. Condé, Tureime, Luxem- 
bourg et Villars excitèreut autant d'admiration p» la ugesH 
de leurs plans de campagne et par l'habileté de leun mBDdn^ 
vres que par leur audace et leur rapidité. 

En i-ain cependant Folard , Feuquières, Vauban, Montécu- 
culli, Puyscgur traçaient savamm«it les règles que mettaient 
si brillamment en pratique tant de grands capitaines; vaine- 
ment, de toutes parts , les arts et les stuences contribuaient par 
leurs découvertes au progrès méthodique de cette science de 
guerre et de destruction : nos armées étaient encore bien loin 
de ressembler à et'lies qui étonnent aujourd'hui l'Europe. 

Il restait trop du irnccs des mœurs et du désordre de l'an- 
cien temps. Les armées étaient pou nombreuses ; pourtant les 
trésors des rois suflîsaicnt à peine pour les payer; dans h» 
grandes crises on était encore obligé d'avoir recours au ban 
et h l'arrière-ban , dernière image de la féodalité. . 

Pendant la JetmMBfl de Lou'n XT llufatileiiMOt des Impes 
n'était pas ludfomn; phn tard même doui vtoaf des mté: 
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fhaiiK , U'Is que M, le niarL-chal de Contades , en habit de ville 
et portant unp grande pcrniquo. L'obligation stricte de l'unï- 
bitme fut établie depuis; iiéaumoiiis nous avons encore vu les 
officiers des gardes-rrançaises monter la garde, à VersqiUeSt 
en ttabit uoir, avec le hausse-col sur In poitrine. 

Il était difficile que la discipline fût rigoureuse et l'instruc- 
tiOB profoade; les emplois d'ofliciers appartenaient de droit 
sluxgentilshoiDmes de province) très-tiers, asEcz iiisurbordomiés, 
tt<ommunément dépourvus d'instruction. 

Les emplois supérieurs étaient réservés, à bien peu d'excep- 
tions près, poar les Gis des ^imds seigneurs et des nobles de 
conr, qu'on appelait hommes de qualité. Loin d'exiger d'eux , 
pour leB obten^, quelques études et quelque expérience , on 
iH'âinit eolonels lonqu'ita étaient uicore enèints. 

H(»fëre, alors, l'on des mdm Invorisés, Xiit i) ctii-neur 
soi orionel dà ré^m^ deSofSSMiaais, et ftrt blessé, en le 
cominmidant, a là bataille de Rocoux. Le duc de Froosac , lils 
du maréchal de Richelieu, Tut Dominé h sept.ans colonçl dt; 
régiment de GeptibMDde. SOB l^ajor n'uvait que cinq qpnées 
de plus que lui. 

Cependant il faut direquet poqr rordinairc. les places de 
Bcateoaat'colonel et de mqjor étaient données à des capitaines 
qui B^étinent distingués par leur iutelligcnce. A proprement 
parler il n'existait point d'administration générale dans les 
corps ; chaque capitaine était chargé de celle de sa compagqie, 
qu'il recrutait, équipait et gouvernait eatvaat son' intelli- 
gence- ■ . ... 

Les revers de la guerre de Sept-Ans nous ouvrirent tardivc- 
itieiit Ies3reux , et le gouvernement soitit la nécessité d'adopter 
les- r^es d'une administratioii et d'une tactique par lesquelles 
le ^ïind Frédfeic avait su triompher des tro^ plus grandes 
puissances de l'Europe. 

LesordonnBBeesdeM. le duc de.Choiseul Broat disparaître 
la plupart des aociens abus, Nos manœuvres devinrent régu- 
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nères^ une flistniction plus éteodue Tut exigée des orRciers; 
OD nous soumit à la plus sévère disciptioe et à la phis strictet 
subordination. Une sage administration remédia au désordre':' 
elle établit, pour l'équipement, le recrutement, l'annement;- 
les remontes , une utile économie , et dans l'habillement unO' 
parfaite uniformité. Tel était le nouvel ordre de choses , au 
moment où j'entrai au service. 

La faveur accordée aux colonels -dont les régiments étaient 
les mieux instruits et les mieux disciplinés, et l'avancement 
obtenu par les officiers qui se distinguaient dans les écoles de 
théorie et dans les exercices, excitaient dans toute la Franco 
une émulation générale, et chacun se disputait à l'envi ce nou- 
veau genre de palme. 

Tous les colonels cherchaient à se surpasser mutuellement 
par la belle tctfue de leurs troupes ainsi que par la régularité 
et la promptitude de belles manœuvres, dont la plupart étaient 
peut-être au fond plus propres à briller dans des revues de 
parade qu'à conduire à la victtiire sur les champs de bataille. 

L'amour-propre exagère tout. Plusieurs chefs de corps , que 
nous appelions les faiseurs , tourmentaient les soldats par dea 
détails minutieux et les officiers par une sévérité plus dure que 
juste. En tout on n'avait pris de l'école de Frédéric que ses 
leçons les plus faciles à saisir et les moins essentielles. On en 
avait bien appria les petits secrets qui instruisent et font niou- 
voîr'une tronpe peu nombreuse , mais on n'avait pas uporçu 
les grands principes qui donnent un grand ensemble et une 
sûre direction aux mouvements d'une armée. 

M. le comte du Muy, vénérable par ses vertus, par sa juste 
rigidité, s'était borné à maintenir sévèrement l'ordre qu'il 
trouvait établi. Son successeur, le comte de Saint-Germain, en- 
nemi des abus du luxe et des caprices ^e la faveur, attaqua la 
cour, supprima les corps privifé^és, lourds pour le Trésort 
rareonent utiles^ à la guenVi mais ebers à la noblesse^ pmva 
qn'ibhd étaient BTantageut. 
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Voulant établir dans nos camps une discipline allemande 
incompatible avec nos mœurs, il soumit le soldat français à 
l'humiliante punition des coups de plat de eabre ; on obéit, avec 
répugnance et Incomplètement. Je me souviens même d'avoir 
vu à Lille des grenadiers d'un régiment de quatre bataillons 
répandre su pied de leurs drapeaux des pleurs de rage , et le 
duc de la Vaugiiyon, leur colonel, mêler ses larmes aux leurs. 

Ce mécontentement devint général. Le ministre fut renversé 
par l'opinion publique, qui devenait déjà une puissance. Le 
prince de Moutbarrey prit sa place et n'y fit rien d'utile. Sa 
faiblesse même laissa commettre' des déprédations, qu'il igno- 
rait peut-âtre. 

Mon père, comme on le verra bientôt, lui succéda; mais 
ce fut dans les dernières années qui précédèrent sa nomination 
que commencèrent à se manifester toutes les idées de réfonne , 
d'InnavatioD et de perfectionnement quf semMajent être de- 
venues un besoin pour les Français. 

Le comte de Guibert, militaire pl<iin de feu, d'âme et de 
connaissances , brûlant du désir Ac. la gloire dans tous les 
genres , parvenu très-jeune , par son activité , aux gradée supé- 
rieurs , et, par ses talents , à l'Académie franfaieft, publia int 
Essai sur la Tactique dont les idées grandes et nouvelles acr 
quirent une rapide célébrité. 

Dans le même temps, un major prussieu, nommé le baron 
de Pyrch , \iut on France , et offrit au niiaistrc de nous 
enseigner, dans tous leurs développements, les règles de 
l'exercice prussien et celles des grandes manœuvres de 
Frédéric. 

A la même époque , un autre officier, nommé le baron de 
Mesnil -Durand, professant une nouvelle théorie, celle de 
l'ordre profond, attaqua cdie de l'ordre mince , qui était uni- 
versellement adoptée depuis long temps par les armées euro- 
péennes; il Toulntnoos divieer en tirolrt, en mcatchei, en 
mantpnkt et en tranches* 
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Tous ces diiTérents systèines , accueillis par leur Doureauté, 
devinrent l'objet d'une grande curiosité et même de querelles 
assez vives ; le gouvernement alimenta ce feu par les ordres 
qu'il donna pour essayer et juger chacune de cBs méthodes. 

Ou voit par là qu'une grande fermentation remuait tout , quç 
de grandes disputes s'élevaient de tous côtés sur la philosophe, 
la religion, le pouvoir, la. liberté, la tactique. Enfm la musi- 
que même ût éclater une sorte de guerre assez auimée eotre 
les écoles française et italienne , et Paris fiit ua monifflit divisé 
en deux factkms adiamées Tune contre l'auba, celle des 
Gluckistes et celle des Piccinistes. 

Il n'était rien qui ne fdt remis en questioD, et c'était parcâ)te 
ablation de tous genres qu'on préludait aux terribles mauv*' 
nents qui ébranlèrent et ébranlent encore le monde entier. 

Locaiiu'oo voit régner tant de cslme, et, pour ainsi dire, 
tmtde iéthaEgie.clKZ tona les petmleaàeertaiiics époques, tan- 
dis qa'à d'autres ils g.'agitcDt , ils ferntentent et paraissent , pour 
ainsi dh« , en Trénéfiic , on poumit eroire qu'il existe, dau& le 
oionde moral , des paralysies et des fièvres ardeates, «tmme 
dant le mcmde physique. 

Alafinda dix-huitième siède.la France âaitvts^emmt tour- 
mentée de cette inquiétude , de ce malaise, de cette ardeur vio- 
lente, qui précèdent et annoacent lesgcuideB crises morales, 
religieuses et politiques. 

Quand je me rappelle l'incroyable activité d'esprit avec la,- 
quelle, de toutes parts, on provoquait, ou multiplait, on 
combattait les plus légères innovations oomme les plus gran- 
des, et l'importance que chacun y attachait bIchi, j'6a con- 
clus qu'aux yeux de froids spectateurs, avant de devenir ausai 
âtaniatl«|ueB, ausià teigjques, aossi terribles qucaooa l'avons 
été plustaiâ, noar devîna'panitm assez fous et paenUe- 
nCBttnBcolGii. 

' tTne pe^ mèeâMa en jttons damer noaidée. Lovap'il 
parut une ord^anaoee de H. de Saini-Ganuni .ipii cbansBoit 
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Id ^se^^e et inffigeatt aux soldats l'raitçais le cbdtimcut 
dos coups de plaide sabre, la cour, la ville et r^rm<:c disputaient 
avec acharnement pour et contre cette iuiinvation ; les mis la 
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geois. le militaire, les abbés, les lemmes mâme. chacuu dis- 
sertait et coûiroversaïc sur cie sujev. 

Tous ceu\ qui s'étaient engoués de la discipline allemande, 
nvec louï amant de chaleur qu iis s etaieni precedemmenr 
enthousiasmes pour les mouL-s anglaises, soiiienaieni qu avec 
des coups de plac de sabre noire armée égalerait prompie- 
ment en perfection celle du grand Frédéric ; les autres n'y 
voyaieoi qu une humilianxe degradauon incompatible avec 
l'honneur français. Un tiers parti s'étonnait et doutait. - Le 
- bâton . disait-il . serait humiliant : mais le sabre est l'arme de 
» I honneur, et ceite punition militaire n a rien de desfaoao* 
a rant: il faut examiner seulement si elle n'est pas préfé- 
« rable a la prison et a la salle de discipliue. qui nuisent a la 
' saute et corrompent les mœurs. > tu un on dissertait gra- 
vement pour savoir jusqu'à quel point cette puuitioD physique 
pouvait agir sur les sens du soldat pour le forcer, par la 
douleur, à se corriger de ses nces, d» sa paresse ou âesoo 
insubordination. ; ' 

Va matin je vis entrer dans ma chambre aa jeune homme 
des premières familles de la cour; j'étais, dès mon enfance, 
lié d'ami lié avec lui. Longtemps, haïssant l'étude , il n'avait 
songé qu'aux plaisirs, au jeu, aux femmes; mais, depuis 
peu , l'ardeur militaire s'était emparée de lui : il ne lérait (pi'ar- 
nws, chevaux, éeole de tbétwie, «terdces et diaeipline alle- 
manâe. 

. En entrant chez moi il avait Tair profondément sààeux; 
il me pria de renvoyer mon valet de chambre. Quand nous 
fOmes seulB : « Que signiûmt , lui dis-je , mon cher vicomte, 
■ -une visite si matinale et tm.si grave, défaut? Est-il question 
dçqudque.DOUvelleaf&iied'hoanwaud'iVVouc? 
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1 ■ Nullement, dit-il, mais- il s'agit d'uD objet très-impor- 
i> tant et d'une épreuve que je suis absolument résolu de faire. 

■ Elle te paraîtra sans doute bien étrange , mais il me la faut 

■ pour achever de m'éclairer sur la grande discussion qui 
" nous occupe tous ; on ne juge liïen que ce qu'on a coouu 
• et éprouvé par soi-même. En te commuuiqiiuut mon projet. 
« tu sentiras tout de suite que c csc a mon meilleur ami 
n seul que le pouvais les coniier. et que c est lui seul qui 

j t r I 1 1 t. o te 

" veux Siivoir positivemeiit 1 impression que peuvent taire 
« les coups de plat ue sabre sur un homme fort, coura- 
•> geux . bien constitue. . et lusqii a quel point son opimatrete 
e pourrait, sans faiblir, supporter ce chuliment; le te pne 

■ donc de m en trapper itisiiu a ce que le dise : C es( aises. ■> 
Ëclatant de rire à eu propos , je fis rimpossible [lour le dé- 
tourner de ce bizarre dessein et pour le comainere de la folie 
de sa proposition ; maig il n'y eut pas moyen, 11 insista, me 
pria , me conjura de lù foire oe plaisir, avw aMmt ^'instances 
que s'il eût été questioD d'obtenir de jDOt le phis graiid<-Mr> 
vice. 

Enfm j'y consentis , résolu , pour le punir de sa fantaisie , d'y 
aller bonjeu, bon argent. Je me mis donc à l'œuvre; mais, 
à mon grand étonnement, le patient, méditant froidemeot sur 
l'impression de chaque coup et rassemblant tout son caurag« 
pour les sitpporter, ne disait mot et s'efforçait de se montrer 
impassible ; de sorte que ce ne fut qu'après m'a voir laissé répéter 
une vingtaine de fois cette épreuve qu'il me dit : ■■ Ami , c'est 
•> assez; je suis content, et je comprends à présent que, 

■ pour vaincre beaucoup de défauts , ce remède doit Être ef- 
a ficace. 

. Je croyais tout fini, et jusque-là cette scène n'avait rien eu 
pour moi que de plaisant; mais, au moment où j'allais sonnet 
mou valet de diamtoe afin de m'halnUer, le vipointa^ ea ahs- 
rStant Mutàeoup.medît : ■ TJa instant, de gritoe. tout u'eat 
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■ pas achevé ; ïl est hon aussi qaa tu dates cette épnave à 

•< ton tour. » 

Je l'assurai que je ii'ea avais nulle eavie.etqn'dle Dedûn- 
gerait rieu à mon opinion, qui AaitiAMohiiiKnteoBtraireànne 
innovation si peu française. 

« Fort bien; répondit-il; mais, si ce n'est pas pour toi, c'est 
a pour moi que je te le demande. Je te connais; quoique tu 

■ sois un parfait ami , tu es très-gai , un peu railleur, et 
» tu ferais peut-être , n mes dépens avec tes daines, un récit 
n très-piaisant de ce qui vient de se passer entre nous. 

■ Mais ma parole ne te suffit-elle pas? rcpris-je. — Oui, 
a dit-il , sur tout antre point plus sérieux ; mais eulîn , quand 
" je n'aurais que la peur d'une indiscrélioii , cest encore trop. 
" Ainsi, au nom de l'amitié, je t'en conjure , rassure-moi 

■ complètement ù cet égard en recevant à ton tour ce que 

■ tu m'as bien voulu prCter de si bonne grâce. D'ailleurs, je 

■ te le répète , crois-moi , tu y gagneras , et tu seras bien aise 
* d'avoir jugé par toi-même celte nouvelle méthode sur la- 
« quelle on dispute tant. " 

Vaincu par ses prières je lui laissai prendre l'arme fatale ; 
mais, après le premier coup qu'il m'eut donné, loin d'imiter sa 
constance obstinée, je me hâtai de m'écricr que c'était assez, 
et que je me tenais pour suffisamment éclairé sur cette grave 
question. Ce fut ainsi que se termina cette folle scène. Nous 
nous embrassâmes eQ nous séparant, et, quelque envie que 
j'eusse de raconter le fait , je lui gardai ic secret aussi long- 
temps qu'il le voulut. 

Ce jeune homme , alors si léger, lit depuis une chose très- 
rare et très-difficile; à l'âge où l'éducation est faite, il était 
très-peu instruit; mais, enllammé par le désir d'acquérir de 
la renommée, il refit iui-méme son éducation, quitta les plaisirs, 
les frivolités, s'acharna à l'étude, apprit en quatre années les 
ntttbémotiqnes, la Isti», rhisteire, phideiin laques, la 
logique et la ifaétoriquo; enA» il se dtstii^ à la tribime, dam 
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nos camps , et mourut glorieusement eu Amérique , au champ 
d'honneur, à l'nistinit où il venait de prendre à l'abordage m 
bâtiment anglais. 

V&ié ae passa , pour notre jeunesse , en enrdtea fir^qoentSt 
en discussions perp^ellcs Eur les nouveaux syÉtisaies de 
tactique, eu petites guerres et en (combats simulés, et surtout 
en vœuxtnquietsetardentâ pouruue rupture avce rAo^etertei 
qui devait changer nos feints combats en batailles léeUes^ 
substituer une pratique glorieuse à de froides théories, et «mi* 
traindre nos pédants et minutieait faiseurs à céder la ptaw aux 
officiers véritablement militaires et habiles. 

Comme c'était pour la liberté que la guerre se faisait alors 
entre les Américains et les Anglais , cette même liberté s'of- 
frait h noua avec tous les attraits de la gloire ; et , tandis que des 
hommes plus mllirs et les partisans de la philosophie ne voyaient, 
dans cette grande qnerglle , qu'une favorable occasion pour faire 
adopter leurs priacipes , pour mettre des limites au pouvoir ar- 
bitraire et pour donner la liberté à la France, en faisant re- 
couvrer aux ppuplps (les droits qu'ils croyaient imprescriptibles, 
nous, plus jeunes, plus légers et plus ardents, nous ne nous 
enrôlions sous les enseignes de la philosophie que dans l'espoir 
de guerroyer, de nous distinguer, d'acquérir de l'honneur et 
des grades; enfm c'était comme pidadins que nous nous mon» 
trions philosophes. 

Mais il arriva tout naturdlement qu'en noue dédara&t ainsi , 
par une humeur d'abord purment belliqueuse, les partisans 
et les champions de la liberté , nous finimes par nous eollam- 
mer de très-bonne foi pour elle. 

Après avoir lu avidement tous les livres, tous les écrits 
qui se publiaient ;ilors eu fa\v,av des nouvellea doetiimes., nous 
devînmes les dï^npla zélés de ceux qui les professatait, et 
les adversaires des preneurs de rtmenoteo^, dont les préju- 
gé, b pédanterie et les vieilles coutoiOesiiaiaBanblaîiwt^ûift 
iridicùles. -< - > 
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Nous ne roiis lassions pafl d'« rire atm Voltaire , d'eu 
gémir avec Rousseau; les discours académiqueB de Tliomas, 
de d'Alembert et do Irure (■mules , exaltairni notre imaginar 
tion ; VF-sprit des Loh de Montpsiinieu e^cilait en nous une 
profonde admiration , et, si nous «royiocis retrouver dans son 
livre les droits des peuples iont;temps perdus , ses Lettres 
persanes nous rendaient presque honteux des mœurs de notre 
temps , par la pointure spirituelle et satiriiiue que cet éloquent 
écrivain en avait faite. 

B'aillcurs nous nous ennuyions d'entendre nos vieillaitls 
nous donner des leçons sévères , comme si nous ignorions tout 
ce que leur jeunesse et leur maturité avaient vu , souffert et 
même trop souvent fait de scandaleux , à l'époque de la Ré- 
gence et pendant le règnelong, faible et licencieux de Louis XV. 

.Nous étions peu dociles aiix prédications et peu touchés dss 
alarmes d'un clergé honoré certainement par des vertus épa- 
tantes , mais dans lequel on avait compté tant de prélats mou- 
dains, tant d'abbés à bonnes fortunes, et surtout unprtanïer 
ministre , le cardinal Dubois , dont le nom et la vie avaient été, 
un opprobre pour son ordre, pour le gouvernement et pçur 
la nation. 

On avait tant mfiié d'erreurs superstitieuses aux vérités 
de la religion ; les écrivains du jour, en nous déroulant nos 
tristes armales, nous montraient tant de guerres- dvllea, tant de; 
massacres inhumains , tant de persécutions , tant de pinceB. dé- 
posés , tant de sorciers brûlés par le fauatiBme , tant de peuples 
opprimés par les préjugt^, par l'ignorance et par la tyrannie 
du système féodal ; l'expulsion et la spoliation d'un million de 
Français, pour cause d'hérésie, étaient si récentes; les querel- 
les encore existantes contre les jansénistes et les moBnistes , et 
ra^e des billets de confesàon, no^s .semblaiait si ritouile^ 
qu'il nona était iiapossiMe de ne pas saisir avec enthousiasme 
l'espérîBice , pail^étre trop.iUu»oir8 , quc_de8 honames de géirie 
nous donnaient alors, d'un avenir où la raison , l'humamlé. 
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h tolérance et la liberté devaient légnersiirîes denneis Sâtris 
des erreurs , des folies et des pn^ngés qui avaiott si longtemps 
asservi et ensaDglanté le monde. 

Ce qui aiguillonnait encore notre vive impatience, c'était la 
comparaison de notre situation présente avec celle des Anglais. 
Montesquieu nous avait oavert les yeux sur les avantages 
des institutions britanniques; les communications entre les. 
deux peuples étaient devenues beaucoup plus fréquentes ; la vie 
brillante, mais frivole, de notre noblcsse,àlacour et à la ville, 
ne pouvait plus satisfaire notre amour-propre lorsque nous 
pensions à la dignité, à l'indépendasce, à l'existence utile et 
importante d'un Pair d'Angleterre, A'aa membre de la chambre 
des Communes, et à la liberté, aussi tranquille que Hère, de 
tous les citoyens de la Grande-Bretagne. 

Aussi j'ai toujours été surpris que notre gouvernement et 
nos hommes d'État, au lieu de blâmer, comme frivole, folle 
et peu française , la passion qui s'était tout à coup répandue en 
France pour les modes anglaises, n'y aient pas vu !o désir 
d'une imitation d'un autre genre et les germes d'une grande 
révolution dans les esprits ; ils ne se doutaient pas qu'en bou- 
leversant dans nos parL':s Ii^ allées droites , les carrés symétri- 
ques, les arbres taillés eu boule et les charmilles uniformes, 
pour lës transformer en jardins anglais, nous annoncions 
notre désir de nous rapprocher, sur d'autres points , de la na- . 
turc et de la raison. 

Ils ne voyaient pas que les fracs, remplaçant les amples et 
imposants vêtements de l'ancienne cour, présageaient un pen- 
chant général pour l'égalité , et que , ne pouvant encore briller 
dans des assemblées comme des lords et des députés anglais , 
nous voulions au moins nous distingaer comme eux par la ma- 
gnificence de nos cirques, par le luxe de nos parcs et par la 
rapidité de nos coursiers. 

OpendBnt'rien n'était phisTadls à deviner, et il sttfiUait d'en- 
tendre parisr eaux qui les premiers nous avuent a|q>or^ ces. 

8. 
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moABS, leoBite de Laun^uBls , le due de Ijmaa, le-dno 
deCbartreB.lB mmrqolsde Conffaâa, «A beaucoup d'ootr», 
pom comprendre quâ ce n'était pu à de si raperfidcdlea inîta- 
tions qu'ils [wéteDdjùent boimr leurs vœux. 

Quoi qu'il en Boit, tout ce qui était jeune à la cour et les 
princes mêmes se laissèrent entraîner gtar ce torrent. La reine 
montra le plus grand ennui de l'étiqueltc , le goAt lo plus vif 
pour les jardins anglais, le penchant le plus marqué pour les 
courses de chevaux ; elle honorait celles-ci de sa présence , 
et par là encourageait la folie des parieurs, qui s'y ruinaient 

Quelques vieux seigneurs blâmaient, il est vrai, cette manie, 
Oiais seulement parce qu'elleétait nouvelle. Le bon roi Louis XVI 
seul la désapprouvait hautement , non comme indice d'itmo- 
vations dangereuses , mais comme un luxe ridicule , scandaleux, 
et comme une préférence humiliante donnée aux usages d'un 
pays étranger sur ceux du nôtre. 

Tandis qu'on faisait à l'envi, dans ces courses, des gageures 
énormes , le roi , pressé de parier, ne voulut mettre au jeu 
qu'un écu : la leçon fut inutile ; ropioioii était déjà plus forte 
que l'autorité et que l'exemple. Mallieureasement, sur tous les 
points on sentait trop clairement la violence de l'agitation des 
flots et la faiblesse du pilote. 

On peut en juger par une anecdote. I-ecomtede Lauraguais, 
fameux par son enthousiasme pour les institutions , les mœurs 
et les usages de l'Angleterre, par l'éclat de ses aventures ga- 
lantes , par sa philosophie un peu cynique , et par uu luxe qui 
consomma toute sa fortune , s'était attiré , par la hardiesse de 
ses paroles et par l'originalité audacieuse de ses écrits , un assez 
grand nombre de lettres de cachet, qu'il appelait un jour plai- 
samment devant moi sa correspondance avec le roi. 

Je me rappelle que , le sachant exilé loin de Paris par une de 
ces lettres , je le vis se promener tranquillement dans le lieu 
od l'on faisait uns coorse, et où se trouTait, comme à l'ordi- 
naire, «rate la cour. JeTOoluilai fafreKDtirlft^mgerdfison 
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imprudence , il n'en fit que rire. Cette escapade ne put être 
ignorée et resta cependant impunie. L'arbitraire était plutôt 
toléré que respecté , et si, au lieu de fermer les yeu\ sur une 
telle désobéissance, ™ eût sévi, je ne sais trop si l'opinion pu- 
blique, en eiïervescence , n'aurait pas donné à cette afîaire 
beaucoup plus d'éclat et de gravité qu'elle n'en avait réelle- 
ment. 

Le comte de Lauraguals, depuis duc de Brancag, et qui vient 
de mourir à l'âge de quatre-vingt-onze ans , a certainement 
été l'un des hommes les plus singuliers de son temps ; il réuiûs- 
sait dans sa personne des qualités et des défauts dont la moindre 
partie aurait suffi pour marquer tout individu de l'empreinte 
d'une grande originalité. 

Aimant à l'excès le tourbillon et les plaisirs du monde , il 
s'adonna aux sciences , et lit en chimie quelques découvertes 
auxquelles il dut son admission dans l'Académie des Sciences. 
C'est à lui que l'on doit l'art de perfectionner la porcelaine. Il fit 
des expériences sur l'éther et sur sa miscibilîté dans l'eau, 
ainsi que des découvertes moins utiles , relativement à la disso- 
lution des diamants. Ces deruières ne profitcrentà personne et 
contribuèrent à sa riiine. Original et passionné dans ses goûts, 
on ne saurait dire combien il prodigua d'argeut pour aciieter 
des diamants, dont une partie enrichit d'ingrates beautés, et 
dont l'autre se fondit dans ses fourneaux de porcelaine. 

Il fut un des premiers qui , bravant la pédanterie de la 
magistrature et les superstitions do la Sorbonae, favorisa en 
France I moculntion. 

I.G célèbre p:r£immainen Dumarsais , dont la acieuce hono- 
rait ha pntno, languissait dans la pauvreté parce qu'on le croyait 
janséniste. M. de Lauraguais , en faisant généifueoaie&t une 
peus'ou à cet illustre grammairien, le vengea des persécutioos 
de Rome et de l'injustice de la cour. 

Longtemps on le vit le plus futoeiu^ le plus mapùSque , 
le plus gahôt des graiâs selgnenn ; mais'plns Imgterops en> 
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cot-e on le vit , depuis, mal vélu, mal peignérCt Rtfeetantla 
simplicité du paysan du Danube. 

Je me souviens qu un jour il vint chez moi le* matin dans 
ce costume cynique , mais avec une physionomie rayonnante 
déplaisir. <> Elild'oute vient, luidis-jc, cette joie inaccoo- 
« taimée? — Mon ami, me repondit-il, ic suis le [)lus heureux 

■ des hommes r me voila completeiiieul rainé. — nia foi ! 

■ -repris-je, c'est un étrange boniieur et pour lequel il y aii- 

■ rail dè quoi se pendre. — Tu te trompes , mou cher, répH' 

■ quii^t-j];taiit que jen'ai étéque dérangé, je me voyaisaccablé^ 
« d'alIjlfreE, persécuté, ballotté èatre la crainte et l'espénince.; 
* aujourdliuî qiie je snis ruiné^, je me trouve indépendant , 
« tranquille, délivré de toute inquiétude et de tons souds. » 

A l'époque oîi , par l'effet d'une civilisation concentrée , les 
règles dece qu'on appelait alors bon ton et bonne compagnie 
obUgeàfeiit tout le monde de se soumettre, pour le goût, pour 
les Opinions, ponr le langage et pour la manière de vivre; à 
une monotone imifonnïtét de Laoraguais, secouant oc joug, 
suivait en tout genre ses fantaisies et professait liaut^ent les 
plus hardis systèmes. 

Nos théâtres lui doivent une grande révolution : il nous fit 
sentir le premier combien il ét<iit ridicule et contraire à l'ilhi- 
sion de la scène de souffrir que les élégants de la cour et de la 
ville fussent assis sur des banquettes , des deux côtés du tlié^lre, 
en avant des coulisses. D'après ses conseils les acteurs cessè- 
rent aussi de représenter les personnages antiques en habit mo- 
derne. Ce fut grdcc à lui que nous ne vîmes plus Néron, Brutus^ 
Thésée en habit à grandes basques avec une écharpe et des 
nœuds d'épaute , Phèdre et Mérope en cheveux bouclés, pou- 
drés, et en robes à grands paniers. 

■Vivement épris d'une actrice, mademoiselle Amould, et 
ennuyé de la présence assidue d'un homme de la cour, le 
prince D...,'trèi-peii .spiribid, le comte do Ijauraguais- alla 
giavemeiU chez un mMccïn fit lut demanda s'il ftait possible 
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de mourir d'ennui. « Cet effet de l'ennui , répon^t le dotjteur, 

■ serait bien étrange et bien rare. — Je vous demande , re- 

■ prit le comte, s'il est possible. » Le médecin ayant répondu 
qu'à la vérité un trop long ennui pourrait donner une maladie 
telle que la eoosompliou , et par là causer la mort du malade , 
il evige.'i et paya vMtta consultation signée. De là il âc rendit 
che/. lin avocat, et lui demanda s'il pou\ait accuser en justice 
un homme qui aurait formé le dessein , par quelque moyeu 
que ce fût , de le faire mourir. L'avocat dit que le fait n'était 
pas douteux , et , sur ces instances , écrivit et signa cette décla- 
ration. Muni de ces deux pièces , !c comte de Lauraguais porta 
devant la justice une plaiiile crimiuelle contre le prince D..., 
qui voulait, disait-il, le faire mourir licnniii, ainsi que made- 
moiselle Amould. Cette tiizarre affaire n'eut aucune suite; 
mais, comme on le croit bien , elle fit beaucoup de bruit. 

Pendant la guerre deSept-Ans , M. de Ijauraguais, au milieu 
d'une liataille sanglante , avait chargé trois fois l'ennemi à la 
t6te du régiment qu'il commandait et s'était distingué par la 
plus froide et la plus brillante intrépidité. Lorsque le combat 
eut cessé , rassemblant ses officiers et leur ayant distribué de 
justes éloges , il leur demanda s'ils étaient satisfaits de sa con- 
duite ; on lui répondit par une acclamation uDanime. « Je suis 
A bien aise , reprit le comte , que vous soyez contents de votre 
■ oofonel; mais nooi je ne' le sais nidlement ia, métier que 
«noQsMsAi», ét je le quitte, i En eflîet , après la campagne 
It'^Ua-le stxvîce. 

À cette eecaston il composa les vers suivants, où se mêle à 
la peisture de non propre caractère une épigraoïme un peu 
vive contre im de ses coutemporaius , le duc de la Vallière, qui 
n'eut jamais d'autre activité que celle decourUsan. 

J'ai va périr Gisors (I) et perdre uns vicloire 

Où j'ai maaquâ cent fois de périr à mon tour; 

(1> Lecoinle de GUors, Cls <lu maréchal de BeUe-Isle, jeun bomma 
da la pins haute eipéTanee. ' . , , 
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Mon sang sur mes lauriers coulait kiam ntaur. 
Ce qui m'en dégoûta plus qu'on ne siardt crcHve. 

Qa'oa en jaie tant qu'on voudr* : 
ApoIloD peut rayer mon nom de son grimoire. 

Et les uenf Qlles de Mémoire , 
Ainf, n'en valent pas une de l'Opéra. 
Je ne veux que chasser, rire, clianter et boire. 
Ainsi qne ta Vatlière, en cet heureux séjour. 
Quand on est ridie et dnc , et qu'on rantpe à la CQnr, 

On « toujoon astei de gloire. 

. Ce bit H. lectHOte de T<uiragaatf qiiii le preu^, Qt voir 
aux Bannois, dam la des Sablons, une eouise aveo 
des «havwx et àmjoàxjs anglais. 

<^iand les idées de liberté se propagèrent, le eomie de Lau- 
raguaistutundespartUanslss plusfélés des grandes ionoTa* 
tionsqiû se préparaient. U u voyait d^ lénqjlir, dans on parie- 
ment français , le rdie des Wa^ptke , d«s Gbatara et des Fox ; 
mais notre tempête révolutionnaire désot ses espérances , 
cDimne tant d'autres, et eo lœ fut ^'après la Restmnatiui 
qu'il vint siéger à la diatnbre des Pairs, où son âge avancé n^ 
luipenDitde paraître que peu de temps. 

entendant, dès le moment où la ville et la oiu]t, contre les 
anciennes coutumes , s'étaient livrées avec fureur à la dïaens- 
BfoQ dee aniures pabKques , discusqon dont le signal fut dramé 
par la publication toute nouvdle du conqtte des finances rendu 
par M. Nedier, ouvrage qu'on trouvait noa-seHleniNit cbn 
tous les bommes d'État, mais dans la pot^a de tous les ald>és 
et Burlatoilettede toutes les dames, U. de EiBuragnais, don- 
nant le premier l'exemple d'oœoppositioa hardie, écrivit oratre 
le ministre des pampîiletx sur les finances, composés avec 
talent, et dont l'originalité satiiiqua lui attira de nouvelles 
disgrâces et quelques légers supplWeots k ta correspondance 
tmechrtA. 

S H. de Lauraguais se permettait les libertés les plus 
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étranges CD paradoxe, en ironie, en raillene, surtout lorsqu'il 
écrivait,- d'un autre côté son commerce en société était très- 
agréable et très-piquant; seulemeni on le trouvait beaucoup 
moins aimable lorsqu'il voulait dogmatiser en finances et en 
politique, au milieu d'un monde léger dont l'usage était de 
ne pas souffrir, pour l'intérêt de la conversation , qu'on s'ap- 
pesantit trop sur aucun sujet; car alors, pour plaire, il fal- 
lait dans le monde cacher son savoir et tout effleurer 

Parfois M. de Lauraguais voulut être poète ; mais il ne fut 
pas heureux dans ce genre , qui ne parait que trop facile h beau- 
coup de gens, et qui demande de longues études, un travail 
assidu, travail sans lequel on ne produit rien de bon, et qui ce- 
pendant dort être si bien caché qu'on ne le sente pas. 

Je me souviens qu'un matin le conilo de Lauraguais vint 
me lire une tragédie de sa composilion , et dont Jocaste était 
le titre. Me demandant ensuite mon avis, je m'amusai à lui 
répondre en plaisantant, ce qui était fort de son goût, qu'il y 
avait certainement des beautés dans sa pièce , mais que mallieU" 
rcusementje n'y avais trouvé de bien clair que les vers du 
Spliîn\. f> C'est , répondit-il , que tu les as mal (toutes. 

1 — levais te prouver le contraire, repn8-|fl, car en voiJà 
que j'ai retenus : 

• Oui, Pliortias à l'inalant, dans le temple iaspire , 

a tiTi ré\é\é ce qu'il ignare encor lui-même. 

1 — Ail qu'a t-il ilil P Parlez : ma snrprise est extrËmv 1 '> 

« — Tu es un mauvais railleur, répondit le comte ; ton esprit 
« n'est pas à la hauteur de mon talent ni du siècle , puisque tu 
• ne vois pas que dans cet ouvrage je donne à l'Kurope le 
« bilan do mon génie. — Prends garde, lui dis-je, au mot 
> bilan; il est de mauvais augure. •> 

Au fond, M. de Lauraguais, dont les sarcasmes, quand il 
écrivait, semblaient annoncer un esprit méchant, avait le meil- 
leur cœur du monde, était obligeant , serviable , bon an>i, pro- 
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digue de tout ce qu'il avait, sachant se passer de tout eaqa'U 
n'avait pas. îs'ul ne sut mieux que lui abuser sans mesare de 
b TortUDe et supporter philosophiquement la pauvreté. 

Une de ses maîtresses racontait qu'il l'avait - logée' dans m 
serre-chaude, la nourrissant très- mal, etnelui donnant presque 
qne des fruits de climats étrangers. Comme elle le lui repro- 
c^it : « Peux-tu te plaindre, ingrate, lui disait-il, de manquer 
■ du nécessaire , chose triviale , lorsque tu jouis abondamment 
o du superflu , que tout le monde désire ? » 

Pendant quelque temps il eut de hautes prétentions en mé- 
taphysique, et donna un jour rendez- vous au chevalier de Bouf- 
flers et à moi pour nous c\|iliqupr l'iibscurti doctrine renfermée 
et cachée dans le livre intitulé : des Erreurs et de la l'érité, 
ouvrage composé par le célcbre Saiut-fllartin , chef de la secte 
des illuminrs. 

Apres l'avoir entendu fwtipniinnnt disserter deux heures sur 
ee sujet , Bonfflers et moi nous lui dîmes d'un commun accord 
que jusqu'à ce jour nous avions cru siiisir le sens et la clef de 
quelques passages de ce livre énigniaiique, mais que, depuis sa 
savante explication, nous n'y coniprenious plus rien du tout, 
il rit comme nous de sa présomption , de la nôtre et du temps 
que nous avions perdu. 

Telle était la siiigiilarité de ce siècle qu'au moment où l'in- 
erédulilé était en vogue , où l'on regardait presque tous les 
liens comme deschaiucs , oli la philosophie traitait de préjugés 
tontes les anciennes croyances et toutes les vieilles coutunres, 
une grande partie du cesjeuues et nouveaux sagos s'engouait , 
les uns de la manie des illuminés, des doctrines de Sweden- 
borg , de Saint-Martin , de la communication possible eittre les 
hommes et les esprits célestes, tandis que beaucoup d'autres, 
s'empressant autour du baquet de Mesmer, croyaient à l'eflica- 
cité universelle du magnétisme, étaient persuadés de l'infailli- 
baitédeS'Oracletf du 8omnâml)uKsme, et ne seâdtitaient pasda 
raniortsqin existaient ratre ce baquet manque, dont ils étaient 
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s'étaient tant moqués. 

Jamais on ne vit plus de contraste dans les opinions, dans 
les goûts et dans les mœurs : an sein des académies on applau- 
dissait les maximes de ta philanthropie , les diatribes contre la 
vaine gloire, les vceux pour la paix peipétuelle; mais en sor- 
tant on s'agitait; on intriguait, on déclamait pour entraîner 
le gouvernement à la guerre. Cliac un V efforçait d'éclipser les 
autres par son luxe à l'instant même oii l'on parlait en répu- 
blicain et où l'on prêchait l'égalité. .Tnmais il n'y eut à la cour 
plus de magnificence , de vanité , et moins de pouvoir. On 
&ondait les puissances de Versailles, et on faisait sa cour à 
celles de V Encyclopédie. 

Nous préférions un mot d'éloge de d'Alembert , de Diderot, 
à la faveur la plus signalée d'un prince. Galanterie , ambition , 
philosophie, tout était entremêlé et confondu ; les prélats quit- 
taient leurs diocèses pour briguer des ministères ; les ahbés fai- 
saient des vers et des contes licencieux. 

On applaudissait à la cour les maximes républicaines de Bru- 
lus; les monarques se disposaient à embrasser la cause d'un 
peuple révolté contre son roi ; enfin on parlait d'indépendance 
dans les camps, de déiDoixatic chez les nobles , de philosophta 
dans les bals, de moraln ilnm les boudoirs. 

Au reste, ce qu'on peut avec raison regretter de cette époque^ 
qui ne renaîtra plus, c'était, au milieu de ce conflit entre des opi- 
nions, des systèmes, des goilts et desvfflux si opposés, unedou- 
ceur, une tolérance dans la société qui en faisaient le charme. 

Toutes ces luttes entre les anciennes et les nouvelles doc- 
ttines ne s'exerçaient encore qu'en conversations et ne se 
traitaient que comme des théories. Le temps n'était pas araivé 
ùù leur pratique et leur action devaient r^iandre pannî nous 
la discorde et ta haine. Jours heuraix où les opinions n'in-^ 
fluafent ^ suc les seotimdats, et où rrasnatt aimer to»- 
joiws cet» qui ne pensaient pas eomme Dousl 

9 
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Je n'oublierai jamais tes délicieuses et fréquentea léiuùoiH 
où se trouvaient ensemble tes BoaDcien, 408 magUtrata , les 
courtisans , les poètes , les philosophes les [dus aimables et les 
plus distingués , et ces conversations au Mont Parnasse , chez 
le comte de Choiseul-GoufSer, où brillaient tour à tour Bouf- 
fiers, Delille, Kulhière, Saint- Lambert , Cbamfort , la Harpe, 
Marmontel , Pauchaud, Raynal ; l'abbé de Périgord, depuis 
prince de Talleyrand ; nftn frère, l'un des plus aimables hommes 
de son temps; M. de Saisseval ; le prince de Ligne, nouveau 
chevalier de Grammont de tous les pays , favori de tons les 
rois, courtisan de toutes les cours, ami de tous les philosophes, 
et le duo do Lauzun, qui, AerdMnt partout- la ^kd»> vlea-Wt 
que les illusions, et dont U ^upart desawBtiueefiiBCBt fbu 
îma^naires que réelles. 

Dans quelques autres centres de réunion on entcndait.avee 
im platBÏr mêlé de vénératioD le simple , le laborieux, l'éloquent 
efcSoraiitaUéBartiiélemy ;Malesherbes, l'un des plus populaires 
des hommes illustres , le plus juste des ministres , le plus in- 
tègre des Boagistrats , le moins flatteur des courtisaus , cet im- 
BDOItelMBle^etbes, qui pensait en philosophe, agissait eu sage, 
•tdiarmait par la réconditéde8BiDéinoïn,paila-qiullii>U- 
«Ude ses anecdotes , ceusqK^ iastniisait far lanoialîtâ da 
ses discours et par t'ui)iveT9alitiâe.se8 flftmaiifiannpii le dus 
ds Itivenuis, musî dÎHtingoé par la d^oattsw de soD-goût «t 
pasl'mbanilè do bod ton qub par la ttw«ae n les as^mvBi^ de 
8«t.eBprit; â savait iSut la noblesse do l'antiqaa ooar h l'e»- 
prit fUosD^iiqae da la bout^; il léuniasait eu ]tiî l'imaga 
otrnpiitdodeiÊtfltèeleadiECératts. 
' Obz b 'prineeise do Beauveau , modèle, â'amémti et d'art 
poor fOdteiife et vanet-ia oonrenatiDa , on se plaisait à voir la 
réot»» et la n|)rés6ntalioa detoA^ qu'il y avait de mieux et 
do^us déliott duis la oour .de Louis XV , sans jamais y ren- 
eontror ce qa'aBB.jiute séïânté répudiait tf la li^ce de«« 
temps. 
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On aurait pu retrouver auBsi quelques tranes , qudqoes sou- 
vnurs de la Tïeille époque de la Régence cfaes !a maréchale de 
Luxemboui^; mais l'âge, le repentir et le besoin de la consi- 
dération, eRaçanl ces vestiges , n'y laissaient presque plus en- 
trevoir que l'importance et la dignité imprimées sur les noms 
qui rappelaient le règne de Louis XIV. 

}e quittais avec empressement les compagnons de ma jeunesse 
et les amusements de mon âge pour entendre des entretiens 
cit pour suivre des «»»étés qui fbnnaieat à la fois ma raison , 
mon esprit et mon goth; 

Destiné aux emplois publics par ma position dans le monde 
et par mon penchant à cultiver les études de l'histoire et de la 
politique , je sentais combien était précieux pour moi l'avantage 
de me lier avec tous ceux qu'on pouvait sans vanité regarder 
comme l'élite des sociétés humaines. 

En effet , on trouvait alors à l'hâtel de La Roebefoueauld , 
chez d'Alemberl , chez madame Geoffrin, les littérateurs , tes 
philosophes les plus distingués , et cet esprit de liberté qui 
devait changer la face du monde en l'éulairant , et nialhcurenso- 
meot aussi ébranler toutes ses bases en voulant lui eu donner 
de nouvelles. 

Dans les réunions qui avaient lieu chez mRsdamcs la maré- 
chale de Luxembourg , de la Vallière , à l'hôtel de (Jhniseul , 
on revoyait tout ce que le règne de Louis XV avait offert 9e 
persomiages marquants par leur rang, parleur urbanité, par leur 
galanterie. Chez madame du Defîant on était certain de ren- 
contrer les étrangers les plus célèbres , attirés par la curiosité 
de connaître cette Trance, ancienne et nouvelle, que chez eux 
ils dénigraient avec pesanteur et accusaient de frivolité , mais 
qui, dans tous les temps, fut, est et sera l'objet de leur ja- 
lousie. 

Quoique bien jeune, porté oaturellement à la réflexion, je me 
oMnraînquisÛaitât, dans^esteoln brillaitteB'^ dvilisation, 
desoaosee qui dopnaientt en Europe, désavantagée piesqu». 
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universels à nos politiques et à nos littérateurs eureeux de tous 
les autres pays , en en exceptant l' Angleterre , qai nous dispute 
cette prééminence- 
Ces causes sont les mêmes que cellea qui donnent aux his- 
tflliens do l'antiquité une supériorité évidente sur la plupart des 
historiens moilornos. En cETot , pour traiter avec les hommes 
et- pour les peindre , il faut les étudier, les connaître , et cette 
connaissance profopde ne peut s'aoquérir qu'au milieu d'une ci- 
vilisation perfectionnée, et dans une position oii la prati((uè du 
monde substitue la réalité aux appareooes et reipéitenee aux 
systèmes. 

Pourquoi irouvous-nous si froids la plupart des historiens de 
l'Europe moderne? C'est que, avec beaucoup d'érudition et sou- 
vent même d'esprit, leurs récite sont secs, manquent d'intérêt 
dramatique , et que leurs réflexion», la plupart du temps très- 
longues, ne sont que des lîeuxconuauDS de morale rebattus à la 
chaire ou dans les collèges. 

Ce qui fait au contraire que les ou^T,^ges des Xénophon , des 
Tite-Live, des Polybe, des Salluste , des Tacite , sont lus avec 
intérêt, relus avec avidité , et ont traversé les siècles , c'est 
que ces grands écrivains avaient été acteurs dans les scènes 
qu'ils retraçaient ou dans des scènes scinblablés. 

Ce n'étaient point des abbés , des professeurs , des savants 
S^arés du monde par leurs vœux, par leurs études ou par leur 
obscurité, qui répandaient de si vives lumières sur le jeu des 
passions humaines ; c'étaient dos hommes qui les avaient éprou- 
vées et comballucs. Ces illustres écrivains réunissaient le triple 
avantage d'être ;i la fois hommes de li^tlres, hommes du monde 
et hommes d'État, et par là nossédaient te triple mérite de 
l'art' du style d'cm littéi^ur. -de la finesse de godt d un homme 
de la haute société, et de l'h^fletri dun politique expéri- 
menté. 

Aussi , dans l'Europe nouvelle . on doit remarquer que les 
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plus constamment notre intérêt sont les écrivains tels quo le 
président de Tbou , le duc de Sully , le carijinal de Retz, 

Si Montesquieu n'eût été qu'un savant pofesscur, son génie ne 
noua eût donné que des dissertations froides sur Ira lois. Il nous 
ena donné l'esprit parce qu'il connaissait le monde, les araires,' 
les hommes de tontes Im dassea, les wuâStis da toutes le» 
nuances. ' 

Ceqol&itt 1« dianne des Mémoires, écrits mûme avec le 
ploB de aé^ew»,- c'est que- amx qui les ont composés s'y 
HKmtrent en acteurs plus qu'en auteurs. Cependant , s'ils ont 
In mérite du naturel , l'art Ictir manque trop souvent , nïnsi que 
Impartialité; ils no vous montrent qu'un coin du tableau et 
dénqé d'ornements, tandis que, de tous les genres d'éloquence, 
Itûstoire et la politique sont ceux oiï il est le pins nécessâlre 
d'oSHr Is mélon^ indi^iensEible d'étégance , de siTBpIlcîté ; de 
▼ail&lé,' de ptrorondenr, de pratique des hommes et dliobi^ef 
desaflïlites. 

En An^eterre les iBStitutians ont été ^lus- favorabl» h ce 
genre de talent celles des antres gouvernement ; les afTaîres 
y mat vnummt pubfiqués , co sont celles de tous ; chacun les= 
connaît , s'y môle , y prend part; on n'y sépare point la théorie 
de ta pratique ; le ctOieat de là Uberté y a établîmes Hens et des 
communicatieus entra tcHïs les irangs et toutës les classé; austi 
unie gloire solide est attaehéeàin nomsdes écrivains, des hommes 
d'.Ëtat , des oratenm de ce pays , tels que- Hume , Ciarendon , 
Lhtleton , Robertson., Cheaterâeld , etc. 
■ N«BB nous dégagerons comme eax des entraves ofi noos re-' 
tmaieBt lepwvôir SSodal, Tantorité arbitraire, les préjugés 
fl«da8tiques,'la superstilioD, rélotgnement forcé des aiïrires' 
poar presque tontes les dtissesde la sodété , le dédain antique' 
et vanàteux des classés ptinl^fâea pour Ira lettres ; alors la 
mise delliiMoire et de la poHtique retendra dans notre patnV 
le rang élevé qui lu! est dd. 
■Gê qu'R y avmtau rsste do plits.ijngajier-et'de-plub rOnse- 
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^able à l'époqpedout je^le, e*«BtguejàULQOHr-c(HniiK& 
la Tille, dwz les grands eotniBeduzlffi faoï^^ecds, psnni les 
mititeircs codoiim pmul les finaneien, au d'oee vastr mo- 
narchie, sanctuaire antique des ^nléges nobiliaires, pariemen- 
taites, ecdésïastiques, molgié lliidiitude d'iaw longue qbtis- 
^ce au pouvoir arbitraire, la eavfa des Américains insurgé» 
fixaittouies les attentions etexdtait un intérêt général. 

De toutes parts ropinion pressait le geuvninemait jopl de 
se déolarer pour la liberté répubUcàm et sMUblaît }îà re- 
procher sa lenteur et sa b'o^té. Les minisbes, entralaés peu k 
peu par le tinrent, crai^taiaA cepmdant enoore de ranprô avee 
les Anglais et d'entreprendre une guerre ruinease ; de plus ils 
étaient retcmis par la séfèie probité à» Lonis XVI, le plufr 
moral des hommes de son temps. 

la, noulralité paraissait un devoir à ce monarque, parce qu'au- 
cune agressiou aoglaise ne justifiait à ses yeux une démarche 
hostile contre la couronne britannique. Ce n'était pas la crainte 
des frais et des chances de la guerre qui le frappait : c'était sa 
conscience qui lui faisait regarder comme une perfidie la vio- 
lationdes traités et de l'état de paiv, sans autre motif que celui 
d'abaisser une puissance rivale. 

Ainsi le gouvernement , froissé entre la volonté du prince et 
le vœu général , faisait par faiblesse ce qu'il y a de pire en po- 
litique : il encourageait secrètement le commerce français à 
donner aux Amcricaius dus seeoiir^ en armes et en munitions ; 
il accueillait favorable ment, mais mystérieusement, les envoyés 
américaias ; il flattait par ses discours l'espoir et l'ardeur impa- 
tiente d'une jeunesse belliqueuse; il laissait circuler les écriti 
des partisans de la liberté américaine, et en même temp» il 
chargeait notre ambassadeur à Londres de calmer les alarmes 
du ministère anglais, de lui renouveler fréquemment l'asauranee 
du maintien de la paix, par l'observatiMi de la plus stricte neu- 
tralité. 

Par cette conduite peu Ioy«te ilpenbnt égalenaent les^avau- 
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d'un sfdème paoifiqw âoeàe et ceux d'une guerre 
déclarée ; il s'eiposait aux inconTémeaia de ces deux partis , 
parée qa*il n'eni savait suivre shcud. 

Cep^idaDt l'orage croissait; apris quelques revers prouvés 
par lesAméneainB, la rortune conunençait & ge déclarer pour 
eux. La pas^oa de la Hberté , l'amour §b la [mirie triomphaieDt 
de tous les obstades. La tactique M la discipline anglaises a'é- 
tonnident pins le courage irréguliegr des nouyeauï réfwbliei^ 
Le Goi^s, Tivante image du Béiiat.anti<pie de Konw , dëliH- 
iffit froidement et faisait de sages lois an milieu ibx tumulte 
des armos. 

' ToiBfimaitunéiactairâerempiregennuiiquefortifiarannâe 
aDgtaîse par des troupes tuiiili^res par un ttaité htaileuxi 
poisqall Gontoiait un tarif exact des Bommes qu'on devnt lui. 
payer pour la mint , pour les mutilations, pour les blessuivs 
graves ou légères des sujets et des soldats qu'il vendait. 

- Les années américaines faisaient chatjue jour de nouveaux 
progrès. Enfin on sut qu'uiie armée anglaise tout entière,, 
OGOUDandée par le général Burgoyoe , s'était vue investie par 
les milices insultées, privée de vivres, de commuDlcationâ, 
lëduite à llmpossibtlité de combattre ou de fuir, et forcée , à 
Saratoga, de d^serses armes aux pieds de ces cultivatcuts 
pauvres, mais fiers, inexperis, mais vaillants, et dont elle avait 
jusque-là tant dédaigné ta simplicité, l'indiscipline, le déQÛmeat, 
et l'ignorance des évolutions militaires. 

Cette victoire lit pencher les balances de ta politique ; un« 
prompte renommée répandit dans toute l'Europe l'éolçt deœ 
bîompbe. En tout temps le bonheur donne des amis, et l'Amé- 
rique eut bientôt des alliés. 

La nouvelle de co succès redoubla notre ardeur et notre im- 
patience. Les ministres, pressés par nous et rassurés par la 
fortune , dissimulèr^t moins leur Imt , et persuadèrent au roi 
qu'tm pouvait , pour fintérët de la France , former des lieas de 
commerce avec les AmédeaiiB sans rompre avec l'Angieterre. 
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Eo ooDBéqiKQce ils reçurent plos oaTertemott les comuùS' 
sairrade rAmâique, i^godèmit avec eux,et,daDtlemok 
de décembre JT77,BïgDèi^teii3emble-legBitide8préHmiiuiîi«s 
d'uD txaitdde cononerce et d'en^. 

- 1) en résulta ce qu'ils o'araîeDt pes prévu et ce qui pourtant 
devait nécessairement aniver : les nnnntnB mgliKs édstèrrait 
en r^rocfaes contre nousi résidant oomme une rupture ou- 
verte ce neavesu lien fattaé arec leurs pisvinces rebelles. 

Inutilement notre aodiassadeur voulut alléguer nos intérêts 
eonunerdanx et protester de notre amour pouc la paix : lea 
Anglais étaient décidés à la guerre ; en même temps , se erojmnt 
autorisés par notre conduite , qu'ils repfdaïmt comme une 
agression, à l'oubli et à l'infraction du droit des .gais, .ils 
avaient envoyé des ordres secrets à leurs amiraux. AuSd not» 
sAmes InentÂt que , sans aucune dédantion de guerre de leter 
part et sans aucune hostiiité de la nAtre , ils s'étsiesit emparés 
BOr mer ils plusieurs 'vaisseaux mardinnds qui nous ai^tar- 
tenaioit et qu'ils avaioit attaqué dans l'Inde nos possessioBS.- 

Le traité définitif avec l'Amériquo fut lùent6t conclu. Notre 
ambassadeur quitta Londres. Chacun courut aux armes. Les 
désirs de notre ardcute jeunesse fureot comblés, et )a guerre 
ne tarda pas h éclater dans les doux hémisphères. 

II n'était plus question alors de tenter individuel I émeut des 
aventures et de partir comme volontaires pour TAmérique, 
puisque la guerre retenait clincun de nous sous ses étendards et, 
nous roisaitespérer des occasioDS procliaines de nous distinguer 
en servant notre patrie. 

Cependant, comme nous étions trop pressés d'agir pour 
attendre ces occasions, et que, la guerre contre les Anglais 
étant essentiellement maritime, on pouvait prévoir fadiement 
qu'il y aurait peu d'expéditions pour les troupes de terre, et 
que celles qu'on y emploierait seraient peu nombreuses, jd 
renouvelai mes démardies pour obtenir la permisdoiv d'aller 
rejefodre LafEqrette su camp de Washington. 
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Tout M qu'il m'écrivait sur les mœurs, l'enthousiasme , la 
constance et le courage héroïque des Américains redoublait 
mon ardeurpour servir leur cause. 

Je suppliai la relue d'appuyer et de Tavoriser ma demande 
en lui faisant observer que j'étais oolonèt de dragons, que 
probablement dans cette guerre on embarqnefalt peu de cava- 
lerie , et qu'ainsi je pouvais m'absmter dé mon r^iment sans 
nuire au ser^'ice, 

Comme loiit sentiment élevé plaisait à cette princesse , elle 
m'approuva; mais, peu de jours après, elle me dit que mon 
exemple, si ou cédait à mes instances, attirerait d'autres 
demandes pareilles , aurait par là beaucoup d'mcCHtvéniraits , et 
que le mi ne voulait point que les diefo de» corp»1es quitta»- 
fient. 

■■■ Je n'avais fondé aucun espoir sur l'assistance de mon père, 
partisan sévèrtî d'une marche méthodique et d'tine stricte dis- 
dpline : il se serait opposé à mon dessein plutôt qu'il ue Taarait 
favorisé. Il fallut donc me résigner à tout attendre de la for- 
tune , et , dans cette circonstance , elle ne me fut pas favorable. 

Bientôt cependant ou put croire , par des symptômes très- 
marquanls , qu'une guerre générale allait embraser toute l'Eu- 
rope et étendre ses ravages dans le monde entier. Les vues 
ambitieuses de l'impératrice Catherine et son refus de rendre 
la Crimée armaient tes Turcs contre elle. L'électeur palatin 
mourut ; son testament et les prétentions de l'Autriclic sur son 
héritage excitèrent, entre la cour de Vienne et celle'deBcrliu, 
contestations promptemeat suivies d'une- rupture. 

L'Espagne dtetduit encore, H est vrai, &.nous réconcilier 
avec les Anglais' pst sa mécUation; mais le succès était impos- 
sible. On pouvait iàcilemoat prévoir déjà que cette puissance 
ffiràit promptement entraînée à faire cause .commune avec 
nous, pour etderer la doou'Dalion dea mers à notrefonciesne 

£idn la HoHande mftnc ,.ioa]gré le pendient du stathouder 
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pour l'Angleterro , laissa réveiller cliez elle quelque dernier 
sentiment de liberté , vt un parti nombreux s'y montra décidé 
à forcer sou goiivcnninient de se déclarer pour la cause amé- 
ricaine. 

Dons cet état de choses si alarmant pour les amis de la paix 
et de l'humanité, DO tre jeunesse, impatiente de guerre, trouvait 
de quoi flatter tous ses désirs et nourrir toutes ses espérances. 

Il arriva pourtant tout le contraire de ce qu'on prévoyait : 
l'Océan, l'Amérique et tes Imies furent sfuîs le lhi':Uro d'une 
guerre vive et réelle. L'incendie qui mftiLir^jii le continent 
européen s'éteignit tout a cou|i ; les Turcs su résignèrent à leur 
sort; ia Prusse et l'Autriche ne firent quutie compagne sans 
résultat; !n médiation pacifique de la France et la médiation 
armée de la Russif; iipaisèri'nt les difrrreads survenus entre les 
cabinets de Vienne et de Berlin , que termina une prompte pai\ 
conclue à Tesclien. 

Ainsi-, avant l'espace d'une année révolue, l'Angleterre seule, 
avec la faible assistance du Portugal , resta eu guerre contre 
les Américains , les Français , les Espagnols et les Iloîlandats. 

De celte manière une grande partie de nos fumées de gloire 
s'évanouit. Nos marins seuls , une douzhinc de généraux et une 
vingtaine de rigiments obtinrent la faveur enviée de combattre 
sur le continent américain , dans les Antilles , et , en Asie , dans 
les Indes orientales. 

Nous ne gardâmes qu'un seul espoir, celui d'une descente 
en Angleterre : vaste dessein dont notre ardeur sollicitait et 
pressait à grands cris l'exécution, mais que la rirGOiiBpecti<w 
de nos ministres n'adopta qu'avec timidité et ne Ibnna'Qa'a- 
vec cette hésitation et cette lenteur qui rendent tout succès 
impossible. 

Nos armées navales étaient nombreuses; nos matins aTBÏmt 
autant d'instruction que d'intrépidité ; nos troupes de tene 
étaient animées du meilleur esprit et enflammées de cet amour 
8e gloire qui annonce et promet de grands ex|riolts. 
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L'habile^ de M. NeckerfouniissaitauTréHHrtouslesnwyqDS 
nécessaires à de hautes ratrepmes. La Fnmce ttouToit eofin^ 
l'occasioii d'abattre la puissance de am étwneUe rivale. Pour y 
parvenir nos forces sufBsoiem; nos nunistres n'éuieat p^ 
sans talent , mais le génie leur manqua. . 

Cependant, jiac la. force -c^c^o^,, par ia constance des 
AtiiéEicain&, par la bravoure de nos tiroupes, et par quelques 
heureuse combinaisons de nouveaux ministres qui dirigèrent- 
nos Ornières opérations , le résultat de cette guerre fut glorieux 
pour nous et désastreux pour les Anglais , puisqu'ils perdirent 
dans l'autre hémisphère treize grandes provinces- 

Notre traité avec les Américains contenait des stipulations, 
offensives dont rexécutiou ne devait avoir liea qu'en cas da. 
rupture avec l'ADglcterre. La probité du roi le-détramiBait, 
ma^ré.les conseils de ses ministres , il ne points le premier, 
proQoncer le mot terrible de guerre. Il ne se croyait au- 
toris^jP^ leç fréquents, ^o^^es ^ Anglais, à oiU'reindre sans 
8<suv<tte je dFo^^g^^..çt^ proOter du moment où; 
ta Grande-&etagne n'avaU pas encore réuni tous ses moyens^ 
po)^ la défense de ses côtés-et ^ur.la protedifm de son vaste, 
commerce , ÎL aUendit jpt'elle. commit les premières hostilités , 
se oroyant par Jà moins responsable de toutes les calamités 
qu'une semblable guerre dwajt eotraloer. 

Go furent en effet les Anglais qui, les premiers,. rou^irem; 
ouvartemcnt la. paix : un de leurs bâtimenta de guerre , t'Âré-^ 
fAuije y attaqua une frégau francise, la ^eUe-Poule, .M. dfi 
la Oodieteric;. qui commaad«rt cella-ci, si»itiid »ee édat 
l'bomwur de notre pavQIon. Lé cMobat fut long , opiaiâtce et 
BBD^ant. L',^ré<Aiue, vaincue, prit la fuite , et le coamunt- 
- dant (i-ançais ramena, dans nos ports sa &^ate cribjéa de 
ttouli^ fit un équipage dont le feu avait moï^noé la moitié, 
il fiit reçu. en biomphe par une population immense, qui 
jouissait avec transport de ce premier et biilîant succès , le 
i^sgardoiit Gonmie. un présage a^uré de foc^uiB et de .glwre. 



lOS HÊUOlBkii 

- Alors Loind XVI couseiilit ii futre agir toutes les forces que 
son tniiii^ère avait années. Le comte d'Ëstaint;,commandaDt 
une escadre française, se dirigea vers les côtes de l'Amérique. 
Son apparition sur ces côtes intimida le général Clinton, qui 
investissait alors l'Iiibdclphie ; ce général se retira du côté de 
Hew-Torh, Les Américaius re[)rireDt l'offensive, suivirent 
l'enaeinî dans ^ retraite, et lui livrèrent, à Monmoutii, un 
combat oîi leurs armes eurent l'avantage, sans cependant 
obtenir, nu succès décisif. 

Un plénipotentiaire français, M. Gérard de Rayneval, em- 
barqué sur la flotte du comte d'Estaing, avait été envoyé au 
Coi^rès américain pour reconnaître formellement son indépen- 
dance et former avee lui les nœuds d'une alliance offensive 
et défensive. Les généraux Washington , Lafayotte et Sullivan 
avaient concerté un plan habilement conçu; leur but était 
la Conqufite de Rliodc-Island. 

Notre amiral dirigea sa flotte vers cette île ; mats, au lieu d'y 
faire débarquer ses troupes , comme les Américaius l'eu pres- 
saient , le désir et l'espoir de combattre et de détruire une 
escadre anglaise (jui s'approchait le firent renoncer à tout 
antre dessein. Il courut au-devant de la flotte ennemie. 

Le coiàbat s'engagea , mais uu coup de vent terrible sépara 
les deux armées ; les vents et les flots déchatués dispersèrent 
tous leurs vaisseaux , dont une grande partie fut excessivement 
maltraitée *, deux des nôtres , entièrement dégréés et démâtés , 
se virent , par un étrange caprice du sort , au moment d'être 
pris par des bâtiments de force inférieure qui les rencontrèrent. 
Heureusement le comte d'Eslaing arriva assez à temps pour 
les délivrer. De son côté l'escadre anglaise reçut des renforts, 
èt , l'exécution du plan concerté étant ainsi manquée , le conte 
d'Estaing changea de direction et forma d'autres desseios, 
iwur couvrir, par quelque action d'éclat, lé peu de sacda de 
bette première expédition, 

Il'Aait ré«illé'de«8 mtilheiir, ou de cette lante, qurïqpies 



DU COUTE PB SÉGUB. 109 

gemoa de mésintelligence entre tes Américains et les Français; 
mais, d'un autre côté, Washington en tira habilement un avan- 
tage , celui de persuader aux milices américaines qne c'était 
principalement sur leur propre courage, leur constancp et 
leur force, qu'elles devaient compter, sans trop se reposer sur 
l'assistance, sans doute très-utile, mais parrois iocertfline, 
d'alités éloignés , et qu'il fallait se njcttrc en état de vain^^ie sans, 
secours , pour ctre plus certain d'eu recevoir, 

A l'autre extrémité du monde . dans les Indes , notre lenteur 
et la timide circonspection du gouvernement français, nous 
{■causèrent d'immenses préjudices. Une armée navale envoyée 
à temps dans ces [Kirages aurait pu y changer facilement la 
face des affaires et y porter un coup fatal à la puissance an- 
glaise; mais nos niinistres, sans prévoyance, n'avaient rien 
préparé de ce cuie , m pour t attaque , ui pour la dcfcnsc. 

Nous avions donné secrètement, dans l'Inde, des officiers, 
des secours et des conseils au fameux. IIyder-Ali-K.in , prince 
indien , qui s'efforçait alors de secouer le joug de TAngleterrc. 
En encourageant ainsi uu ennemi redoutable pour les Anglais , 
nous devions prévoir qu'ils s'en vengeraient sur notre commerce 
et sur nos possessious. 

Nous fumes punis de cette négligence. Les Anglais attaquè- 
rent Pondichéry, Chaudemagor, et bientôt nous perdîmes ces 
riches comptoirs, sans autre dédommagement que l'bonneur 
dont le courage héroïque et l'habileté de l'amiral comte dp 
giiffren couvrirent nos armes trois ans après. 

Tandis que tous acs grands évéocmcnts , précurseurs de tant 
d'orages , occupaient les ministres de tous les cabinets et les 
nouvellistes de toutes les classes , depuis les personnages les 
plus importants de la cour jusqu'aux oisifs les plus bavards de 
laterrasSje des Tuileries, de la grande-ailée du Palais-Royal 
4tde« .cafés de Paris, un nouveau spectacle vint s'emparer de 
Jacurionté des Parisiens et la Cbter. 

Voltaîie,.le prince, des portes, le pKtriarcbe des pbïknopIiGs , 

T. I. 10 
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la gloirft (le son siècltt et de In Franeo , se Iroiivjiit , depuis uu 
grand nombre d'anin-es, c\ik'; de sa patrie. Tous les ï'raoçais 
lisaient nvcc délices ses ouvrages , et presque aucun i*tux fie 
l'avait vu. Ses eootempuraius étaient pour lui, BÎ os ose le 
dire ainsi, comme une sorte de postérité. 

L'admiration pour son génie universel était, dans beaueonp 
d'esprits , une espèce de culte et d'adoration ; ses écrits ornaient 
toutes les bibliothèques ; son nom était présent à toutes les 
pensées, et ses traits absents de tous les regards. Son esprit 
dominait,dîrtgeait, modifiait tous les esprits dcson temps; mais, 
excepté un petit nombre d'hommes qui avaient été admis à Fer- 
ncy dans son sanctuaire philosophique, il régnait, pour le reste 
de ses concitoyens , comme nue puissance invisible. 

îa mais peut-être aucun mortel n'opéra d'aussi grands dian- 
gcnients.que lui dans les opinions et dans les mœurs de son 
siècle. Jamais aueim chef de secte ne combattit et ne vainquit 
à la fois , s.ms paraître dans la mêlée , plus d'ennemis qui se 
croyaient invincibles , plus d'erreurs consacrées par le temps , 
plus de préjugés enracinés par de vieilles coutumes. 

Cependant , sans rang , saus naissance , sans autorité , ses 
forces ne se eoiiiposaii;iil que de la clarté de sa raison , de l'élo- 
quence varice de son style et du diarrae entraînant de sa grflce. 
Enfin , pour terrasser les vieux cl redoutables colosses contre 
lesquels il luttait, il ne se servit, la plupart du temps, au lieu de 
massue, quede l'arme légère du ridicule et de l'ironie. Il est vrai 
que jamais personue ne la mania plus adroitement que lui , et 
ne fit avec elle des blessures plus profondes et plus incurables. 

Profitant de quelques imprudences inexcusables , de quelques 
écrits contraires aux mœurs, de quelques taches enfin qui 
temissaieut légèrement le disque de cet astre brillant de notre 
Bltérature, le clergé par son influence, quelques vieux parle- 
ibenlaires enclins à la sévéïité, un petit nombre d'andens couf- 
tisans, partisans des antiques dius du pouvoir, avaient obtenu 
contre lui , non une condaafuatiim ou mAase on -orthre 
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de lianiussement, mais des uisiniiutioiis asse?. erGcaues |iour 
l'obliger à chercher son repos et sa silreté dans l'exil. 

Soa retour fut , comme sa disgrâce , une preuve de la fai» 
blesse de l'autorité. L'opinioriphilosophiquereniportaittellemmt 
alors da&s les esprits et intimidait à tel point le pouvoir qu'on 
le laissa revenir dans son pnys sans le lui iicrmettre, La cour 
reitisa de le recevoir, et la ville entière sembla voler au-devant 
de lui. On ne voulut point lui accorder une légère grâce, et ob 
le laissa joiuf d'un triomphe éclatnnt. 

La reine, entrtilnée par le tourbillon , lit de vaiues tentatives 
pour obtenir du roi la permission d'admettre cliez elle cet 
taommecélèbre,objetd'unesinniverselleadmiration;LouisXVf, 
par scrupule de conscience , crut qu'il ne devait point laisser 
Of^rodier de lui un écrivain dont les coups téméraii«s, tw 
s'anétont point aux abus , avaient souvent porté atteinte fi des 
ân>7ances antiques , à des doctrines vénérées. L'eneeinte du 
trâne resta donc fermée à celui auquel , dans les transports 
de son admiration , la sation rendait une sorte de culte. 

Les rivaux deee grand homme furent consternés ; le clergé 
s'indigna , mais se tut ; les parlements gardèrent le silence , et 
la puissance des' philosophes s'accrut par la présence et par le 
triomphe de leur chef. 

Il faut avoir vu à cette époque la pie publique , l'impatiente 
curiosité et l'empressement tumultueux d'une Foule admiratrice, 
pour entendre, pour envisager, et même pour apcrecvoir ce 
vieillard célèbre, contemporain de deux siècles, qui avait hérité 
de l'éclat de l'un et fait la fîloire de l'autre ; il faut , dis-je, en 
avoir été témoin pour s'en faire une juste idée. 

C'était l'apothéose d'un demi-dieu encore vivant; il disait 
au peuple, avec aubint de raison que d'attendrissement : 
" Vous voulez donc me faire mourir de plaisir? » Kn etïet, la 
joQisBanoe de si nombreux et de si tou<^ant8 hommages était 
aihSeBSin dé ses forées ; il y suecomba , et l'autel qu'on hi 
dnasft se chcoq^ pr^mptement co tondieau . 



Aussi avide d'itdmirer de près eut homme illustre, mais, plus 
heureux que les autres , sddb avoir besoin de percer la foole 
dtt tous ceux qui cherchaient à s'approcher <le hn , J'eus' le 
bonheur de le voir h mon aise deux ou trois fois chez mes 
parents , avec lesquels , dans sa jeunesse , il avait en des liuisous 
assez inlimi^. 

Ma mère était alors oïlaqiicc d'unu maladie (Tiielle qui, 
depuis deuxans, consumait, dans des douleurs insupportables, 
ses forces et sa vie. Elle ne pouvait plus sortir de son Ht. On 
peut juger de son extrême faiblesse puisqu'un mois aprëa Té- 
poque dont je parle elle rendit le deniier soupir. 
. Elle avait toujours été constdérîe comme u[ie des Tenniies 

Paris les plus distinguées parla fiiii'ssc, par la- justesse de 
80D godt et de son esprit, par la rectitude de sa raison, par 
rétégadcc de son langage et de ses manières. Remarqnidde 
dans sa jeunesse par les agréments de la figure , die passait 
pour un modèle du nieiDeur ton et de la plus attrayante nr' 
Lan lté. 

Voltaire ne l'avait point oubliée ; il demanda instamment à 
la voir, et, quoiqu'elle fùth peine eu état de le regarder^ de l'en^ 
tendre et de lui répoudre , elle le reçut. 

Souvent il nous arrive de nous faire des hommes , dCT lieux 
et des choses qu'on n'a pas vus, et dont notre imaginLttion n'a 
été frappée que de loin, une idée toute difTéreate de tatéafité. 
Je l'avais éprouvé maintes fois ; mais, lorsque je Vis Voltaiiet 
il me parut absolument tel que je me l'étais représenté.' 

Sa maigreur me retraçait ses longs travaux ; son costume 
antique et singulier me rappelait le dentier témoin du siècle 
de Louis XiV, l'historien de ce siècle et le peintre immortel 
de Henri Vf. Son œil perçant étineelail de génie et de malice ; 
on y voyait à la fois le poète tragique , l'auteur d'OBrf/jOC et de 
Mahomet, le philosophe profond, le conteur ma|iD Bt ingé- 
nieux, l'esprit observateur et satirique du geise huœain.'5on 
corps mince et voûté n'était plas qu'une envdoj^-lég^. 
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presque transpnronlp , et au travers de laquelle il erabblaH qu'on 
vil apparaître son ilme et son génie. 

.T'tois saisi de niaisir et d'admiration , [tomme aueldii'un à 
qui d serait permis tout a coup de se transporter dans les temps 
recules: et de voir face a face Homère. FlatoD. \irgile ou 
Cicéron. Peut-être comprendra -t- on dirficiiemeut auiourd hui 
une telle impression : nous avons vu tant d cvéucments. 
d'hommes et de choses, que nous sommes hiases sur lour, 
et, pour concevoir ce que réprouvais rmrs, ii liuiiinut eire 
dans i atmosphere ou le vivais : estait ceue m i eMinauoii- 

Nous ne comiaissious pas ces tnsces Iruiis ues ioiii:s oraces 
et des discordes politiques , l'envie , re(;olsme , le liesom du 
repos, l'insouciance produite par la lassitude , la froideur qui 
suit le triste réveil des illusions déeues. Nous étions éblouis 
par le prisme des idées et des doctrines nouvelles , rayorniauts 
d'espétance, brillants d'ardeur pour toutes les gloires, d'en- 
thousiasme pour tous les talcuts , et bercés par les révcB sédui* 
sants d'une philosophie qui voulait assurer le bonheur du genre 
humain tm diassant avec son flambeau les tristes et longues 
tén^res qui , depuis tant de siècles , l'avaient retenu dans les 
chalues de la superstition et du despotisme, l.oitt de prévoir 
des malheurs, des excès, des crimes, des ren\erseiiH'iit3 de 
'trônes et de principes , nous ne voyions dans l'avenir que tous 
les biens qui pouvaient être assures à l'humanité par le règne 
do la raison. 

Jugez , d'après ces dispositions , quel devait être sur notre 
esprit l'effet de la vue de l'Iionime illustre que nos plus grands 
écrivains et nos plus célèbres |jbiioso|)lies regardaient alors 
comme leur modèle et coniiiic leur iiiailrc ! 

J'étais tout yeux, tout oreilles, eu ni'appcoclmnt de Voltainj, 
comme si j'attendais à chaque instant qu'il sortit de sa Itouehc 
quelque oracle. Cependant ce n'était ni le temps ni le lieu d'eu 
prononcer, quand il eût été Apollou lui-même ; car il se trou- 
Tïît ptèsdviit d'une motmoU dojtt l'aspect oo pouvaitmspirer 
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que des idées tristes. Ëlie ne semblait plus susccptibio ni 
(r.i;lmir:i|jon iii m^ie de consolations. Néanmoins elle lit im 
gnirid lifrort pour vniiiere la nature; ses ym\ reprirent quel- 
que éd;it, sa voix, qudijtie force. 

Vollairt' , cliercliaiit avec délicatesse à la distraire du préseut 
p:ir le souvimir du passé , lui fit peu de questions sur sou état , 
il lui liit seulement, en peu de mots, qu'ayant été plusieurs fois 
aussi souffrant , aussi épuisé , il avait cependant, par le même 
courage qu'elle montrait , triomphé de ses maux et recouvré 
la sauté. « Les médecins, disait-il, font peu de mirades; mais 
> la nature fiait beaucoup de prodiges , surtout pour ceux à qui 
" die a donné ce principe vital qui brille encore dans vos re- 
■ garda. » 

Il lui rappela ensuite t>eaucoup d'anecdotes de la société dans 
iaqaellD ils vivaient ensemble autrefois, et il le fit avec une viva- 
dté d'esprit , une fraîcheur de mémoire , une variété dç tpur- 
nureg et une aboBdauce de saillies qui auraient fait oublier soq 
^ , à ses traits et sa voix ne nous avaient pas rappelé qu'il 
était octogénaire. 

Il ne pouvait guérir une malade telle que celle qui l'écoutait, 
mais il la ranima. Elle parut quelques instants ne plus sentir 
tn sa faiblesse, ni ses souffrances; elle soutint assez vivement la 
conversation , me fit illusion À moi-même , et me donna ainsi* 
un faible et dernier rayon d'espoir. 

Peu de jours après , Voltaire revint encore la voir. Comme elle 
se trouvait par hasard , ce jour-là , un peu plus de force qu'à 
l'ordinaire, elle prit une part plus active à l'entretien, et re- 
procha même avec douceur, mais avec assez d'énergie , au vieux 
philosophe, l'opiniâtreté avec laquelle il s'acliamaït, dans 
ses nombreux écrits, à foudroyer, à ridiculiser l'Ëglise et tous 
ses membres, enfin la religion même, sous le prétexte de com- 
battre de TîeiUes erreurs , d'absurdes superstitions et de dange- 
reux fanatiques. ' . - 

• Soyeedoac,laidisait-eiïB,générDiaetqMidéré^^)anc- 
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« toirc. Que poiivez-vous craindre à présent do tirls adversaires ? 
■> Les fanatiques sontà terre; ils n« peuvent plus nnire; leur 
" règne est passé. — Vous êtes dans l'erreur, répondit avec 
« fougue Voltaire;c'cstun feu couvert, et non éteint. Cvs funa- 
■ tiques, ces tartufes sout deschiens enragés; on lésa muselés , 
<• mais ils conservent leurs dents; ils ne mordent plus, il est 
« vrai ; mais, à la première occasion, si ttn ne leur srracbepH 
" ces dents, vous verrez s'ils sauront mordre. » 

Le feu de la colère éelalait dans ses yeux , et la passion qui 
l'animait lui faisait perdre alors cette décence, cette mesure 
dans les expressions que prescrivent la raison comme le bon 
goût, et dont il se montrait sihaLituellement le plus inimitable 
modèle. 

Le désir de voir bet homme extraordinaire avait attiré cliez 
ma mère cinquante ou soixante personnes qui faisaient foule 
dans son salon, s'entassaient sur plusieurs rangs près de son lit, 
allongeant le cou , se levant sur la pointe de leurs pieds , et 
qui, sans Faire le moindre bruit , prêtaient une oreille attentive 
h tout ce qui sortait de la bouche de Voltaire , tant ils étaient 
avides de saisir [a moindre de ses paroles et le plus léger mou- 
vement de sa physionomie. 

Lii je vis à quel point la prévention et l'enthousiasme, mâme 
parmi la classe la plus éclairée , ressemblent à la superslition et 
s'approchent dn ridicule. Ma mère, questionnée par VoiUiiFe buf 
les détails de l'état de sa santé , lui dit que sa souffrance la plus 
douloureuse était la destruction de son t«tomnc et la difTicnité 
de trouvur un nlimeiit quelconque qu'il \iùt supporter. 

Voltaire la plaignit, et , chenrhautà la consoler, il lui raconta 
qu'il s'était vu, pendant près d'une année, dans la même lan- 
gueur, qu'on croyait incurable, et que cependant un ninvcti 
bien simple l'avait guéri ; il consistait à ne prendre pour toute 
nourriturequedes jaunesd'œufsdélayés avec de la farine de 
pommedeteRett^l'eau. . 
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d'fclairs (l'esprit dans un îl-I sujet (l'cnlretien , i;l poiirtanl ii 
peint! avait-il prononcé ces dumiers mots do jaunes d'œufs et 
de farine de pomma de terre ([u'an de mes voisiDs , très- 
connu, il est vrai , par eon excessive disposition à l'engouement 
et par la médiocrité de son esprit, lî.va sur moi son œil ardent, 
et, me pressant vivement le bras , me dit un cri d'admi- 
ration : Qnd homme '. qiid /lommc! l'as tin mot sans un Irait'. 

Vous rirez de cette absurdité, ([ui semldo passer la vraisem- 
blance, et cependant, pour vous convaincre qu'elle n'est pas 
rare , observez , dans tout pays , dans tout temps, la multitude 
empressée qui vient entourer non^sculement Je siège d'un 
bomme de génie ou le trône d'un grand roi , mats la cbairc 
d'un prédicateur énergumèue , le fauteuil même où joue uu 
prince à peine sorti du berceau, et vous verrez que , parmi les 
nombreux et serviles hommages dictés par la flatterie , il en est 
beaucoup , et ce sont les plus absurdes , qui sont de bonne Toi 
et qui naissent d'une sorte d'idolâtrie qu'inspire à une foule 
de gens taule élévation ; car ce o'est pas tot^ounfâi $stmiMei 
mais par sottise, qu'on a fait en tout geme, au pApre comme 
au figuré, tant de demi>dieux. 

Jusque*là je m'étais tenu modestement, comme je le devais, 
au dernier rang de ceux qui contemplaient Voltaire; mais, à la 
fin de sa seconde visite , lorsqu'il sortit de la chambre de nia 
mèlfe et passa dans une autre pièce, je lui Fus présenté. Plu- 
sîeairs dQ sesaniis , lè comte d'Argental , le chevalier de Chas- 
téllux , le duc de Nivernais, le comte de Guibert , le chevalier de 
Boufflers, Marmoutel et d'Âlembert, qui m& jugeaisot tous 
sans doute trop favorablement, \m avaient parié denul âvec 
beaucoup d'étoges. 

Je ne les devais certainement qu'à une trèE-graiidc bienveil- 
lance , puisque je n'étais alors connu que par quelques produc- 
tions légères , quelques contes, quelques fables , quelques ro- 
mances, dont le succès dans la socié^ dépend des oapricesde 
la mode' ét n'a souvent pas plus de dbrée qa'eUei. ' 
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Danslé fond jenem'étaisfeiidudigne de leur attecrion que 
par rempressemmt avec lequel je cherchais assidûment à 
former mon goût et mon esprit dans !ei m'é- 
claifcr par leurs lumières ; niusi c'était pluioi le zele d un dis- 
ciple que le talent naissant d'un écrivain quils louaiyot en 
moi. 

Quoi qu'il en soit, Voltaire charma mou amour-propre en 
me parlant avec^âce et finesse de ma passion pour les lettres 
et de mes premiers essais ; il m'encouragea par quelques con- 
seils. " N'oubliez pas , me dit-il , que vous avez mérité le bien 
•t qu'on dit de vous en mêlant avec soin , dans les plus légers 

■ morceaux de poésie, quelques réalités aux images, un peu 

■ de morale nu sentiment, quelques grains de pliilosophie à 

■ le gaieté. Méfiez-vous cependant de votre pencliant pour la 
«' poéffle; vous pouvez le sui\TG, mais non vous y laisser en- 
" traîner. D'après ce qu'où m'a dit, et dans votre position, 
H vous êtes destiné à de plus gra^ es oecupations. Vous avez 
• bien fait de commencer à vous exercer en écrivant des vers , 
» car il est bien diDicileque celui qui ne les a point aimés, et 
•> qui n'en connaît ni l'art ni le charme, puisse Jamais parfaite- 

■ ment écrire en prose. Allez, jeune homme; recevez les 
a vœux d'un vieillard qui vous prédit d'Iieureux destins ; mais 
« souvenez-vous que la poésie , toute divine qu'elle est , est une 

■ sirène. » 

' Je le remerciai de la bénwlictiou littéraire qu'il me donnait, 
" me ressouvenant, lui dis-je , en celle occasion , avec un vif 
« plaisir, qu'autrefois ies mots de graud poëtu et de prophète 
>• (Dates) étaient synonymes. » 

Depuis ce moment je ne revis plus Voltaire qu'au Théi'itre- 
Fran^s , le jour de la représentation A' Irène , jour de triomphe 
qui prouva, par les nombreux applaudissements donnés à la 
plus médiocre tragédie , l'excès de l'enthousiasme que son auteur 
iDspnait au publie. 

^ Ou pouvait dlt^ '^'alors il y «vint, pendant quelques se- 
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OjHDes, deux cours eu France, eeUe duroià Versailles et celle 
de Voltaire à Paris :1a première, où le bon roi Louis XVI, sans 
&8te , vivait avec simplicité , ne révsQt qu'à la reforme des abus 
«t BU bootieur d'un peuple trop seasible à l'éalat pour bien ap- 
pcécier ses pudestes vertus ; la première , dis-je , parai^it l'a- 
ile paisible d'un sage , en comparaison de cet hôtel situé sur le 
ifiiai des Tbéatins, où toute la journée l'on entendait les cris et 
les acclamations d'une foule immense et idulâtrc, qui venaU 
rendre avec empressemcut ses hommages au plus grand génie 
de l'Lurope. 

Jusque-là on avait vu des triomphes déceniés avec justice 
aux grands hommes par le gouvernement de leur pays; 
le triomphe de Voltaire était d'un nouveau genre : il était dé- 
ccmépar l'opinion publique, qui bravait en cette occasion, pour 
ainsidire, le pouvoirdcs magistrats, les foudres de l'Église et 
l'autorité du monarque. 

Le vengeur de Calas , l'apôtre de la liberté , le constant en- 
nemi et l'beu^x vainqueur des préjugés et du fanatisme , après 
Boiunta'BDS de guerre, nntrait tiiomphaiit dans Paris. 

J.' Académie française, dans le sein de laquelle il se rendit, 
alla au-devant de lui , et , après cet hommage public qu'aucun 
prince n'avait jamais reçu , ce prince des lettres présida le sénat 
littéraire de la France , et la réunion de tous ces talents divers 
dans chacun desquels son génie avait éclaté par des chefs- 
d'oïuvre. 

Itevenu dans sa maison, qu'on edt dit alors transformée en 
palais par sa présenee, assis au milieu d'une sorte de conseil 
composé des philosophes , des écrivains les plus hardis et les plus 
célèbres de ce siècle , ses courtisans étaient les hommes les plus 
marquants de toutes les classes, les étrangers les plus distingués 
de tous les pays. 

tl ne manquait à cette sorte de royauté que des gardes , et 
réellement il lui eu aurait fallu pour le mettre en sdreté contre 
l'enqweeEeiQent ()ec^inultîtudeqni,detoutes pat^,aGe«u- 
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mit pour le voir, assiégeait sa porte , l'entourait dès qu'il sor- 
tait, et laissait à peine â ses chevaux la possibilité de s'onnîr 
un passage. 

SOD couroancmont eut iieu au palais des Tuileries, dans la 
saDe du Théâtre-Français, On ne peut peindre l'ivresse avec 
laquelle cet illustre vieillard fut accueilli par un public qui rem- 
plissait h flots pressés tous les bancs , toutes les loges , tous lea 
corridors , toutes-les issues de cette enceinte. En aucuu temps 
la reconnaissance d'une nation n'éclata avec de plus virs trans- 
ports. 

Je n'oublierai jamais cette scène , et je ne con<;ots pas com- 
ment Voltaire put encore trouver en lui assez de force pour la 
soutenir. Dès qu'il parut , l'acteur Brizard vint poser sur sa téte 
une couronne de lauriers qu'il voulût promptenient ôter, et que 
les cm du peuple l'invitaient à garder. AandlieadeB phis vives 
ncclnmations , on répétait de toutes parts les titres , les noms 
de tous ses ouvrages. 

Tx)ngteraps après qu'on eut levé la toile, il fut impossible de 
commencer la représentation; tout le monde , dans la salle, 
était trop occupé à voir, à contempler Voltaire , à lui adresser 
de bruyants hommages ; chacun euKn était en ce moment trop 
acteur pour écouter ceux du tliéâtre. 

Dès que la lassitude générale eut permis h ceux-ci d'entrer 
en scène , ils se virent à tout moment interFompufl par la tu- 
multueuse ai^itation des spectateurs. ■ Jamais, disait avee 

• raisonM. Grimm en parlant de cette rqnrésentatton d'/t^, 

* jamaispiècene fut piusmal jouée, plusapitoidie et moios 
■ écoutée. ■ 

Lorsqu'elle fut finie, on plaça sur l'avant-scène le buste de 
Voltaire; il était entouré par tous les acteurs de la tragédie, 
portant encore l'habit de leurs râles, par les gardes qui figu- 
rafent dans la pièce, par la foule de tous ceux des spectateurs 
qui avaioit pu s'introduire sur le théâtre; et, ee qu'il y eut 
d'assez amgnHefjc'iest quel'aeteHr iful vint poser nue eoanune 
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sur le buste de cet opiniâtre eimeiiii de la superstition était 
encore nvcd le costume d'un moiot! , celui de l.totiee , person- 
nngc (le la trngodie. 

Ce biistp resta sur le théAtre pendant tout le temps qu'où 
joua la petite pièce : c'était Nanine; on ne l'écoula pas plus et 
on ne l'applaudit pas moins qa^Iréne. Pour compléter cette glo- 
rieuse journée, Voltaire vit entrer dans sa loge un capitaine 
des gardes d'un de nos princes; il vint lui dire avec quelle joie 
ce prince s'associait aux justes liommagesrendusàsoogénie par 
la France. 

Il s'en étaitpeufallu,f|uelques jours auparavant, qu'une mort 
imprévue ne privât Voltaire de cet éclatant triomplie ; une hé- 
morragie violente l'avait mis eu grand danger. 

Le clergé , qui n'osait plus le combattre , avait espéré le 
convertir. D'abord Voltaire céda, re^ut l'abbé Gauthier, se con- 
fessa , et écrivit une profession de foi qui ne satisfit pas pleine- 
ment les prêtres et qui mécontenta beaucoup les philoso- 
phes. 

Éi^ppé au péril , il oublia ses erainits cl sa prudence. Quel- 
ques semaines après , retombé plus gravement malade , il refusa 
de voir aucun prêtre, et termina, avec une appaiente insensi- 
liilité , une si longue vie , agitée par tant de travaux , par taot 
d'orages, et rayonnante de tant de gloire. 

Ceux qui n'avaient pas eu le pouvoir de s'opposer à son 
triomphe lui refusèrent une place au milieu des tombeaat du 
peuple parisien. T.'uii de ses parents, conseiller au parlement , 
enleva son corps et le, porta rapidement ilans l'abbaye de Seel- 
lières, oiî il fut inbumi' avant que le, curé du lieu eilt reçu ia dé- 
fense de lui donner la sépulturt' , délrnsc qui lui ai'riva trois 
heures irop tard Saits le /.èlo du ctl :Mui , k's rcsli's tnorlels de 
l'un de nos plus grands liuinnies , etdL' «'lui dont 1;] gloire rem- 
plissait le monde , n'auraient pasobtunu quelques pieds de terre 
pour. Gonvfir. 

Malgré tons les eifoiU du ctetgé, d^piagifagits et de Vo)lr 
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loitié, qui défendirent pour quelque temps au théâtre de jouer 
las pièces de Voltaire et aux jouraaux de parler de sa mort- 
Paris fut inondé d'un déluge de vers , do pnmplilets et d'épi- 
grammes, seules annesdont l'opinion put se servir pour venger 
cet outrage Tait h lu mémoire d'un liomme qui avait illustré sa 
patrie et son sièdo. 

Bo tous ces éciits , eelui qui me frappa le plus alors fiit une 
pièce de vers composée par la marquise de BoufOers , mère de 
cetthevidier de Boufflers, le Chaidieu et l'AnaCTéon deuoti» 

Dîea Mi luen ce qu'il fait ; la Fontaine l'a dît; 

Si j'étais cepemlanl l'auteur il'un si graad (BaTie, 

Voltaire eût couservé ses sens et son esprit; , 

Je me aérais gardd de briser mon chef-d'œuvre. 

celui que dans Ailièoe eût adoré la Grèce . . - ,i 
Que dans Borne à sa table An^le eAt fait asseoir , 
Nos Oâsars d'aujonrd'hal n'ont pas voulu le voir. 
Et monsieoT de Beanmont M refuse nne messe. 

Oui , vons avn rabODt Honneur de S*int-Sul^ce i, 
Ëli! pourquoi l'enterrer? N'est-il pas Immortel? 
A. ce divin génie on peut, sans iqjnaticef 
Kefaser un tombeau , mats non pas nn autét. 

Madame de Eoufflera, par uu de ces vers en parlant dns Cé- 
sars, taisait allusion à l'empereur Josqih II, 

Ce monarque était venu l'nnm'O priîi édmtc l'ii France, sous 
if, nom do i^omln iln l^illionslein ; il avait iHonné la cour par la 
simplicité d(! ses manières, les pliilosopiies ft les savants par 
son instruction , le peuple par son alîiibilité. Moins i! montrait 
de morgue , plus on lui trouvait de grandeur cl du vraie digrtité. 
Sa popularité faisait, avec l'étiquette un peu orientale de notre 
eavr, va contraste qui n'échappait pas à l'opinion publique. Il 
se nHmtiâit favorable aux opinions nonvelles , autant qu'en- 
nemi de»\iQiUes routines et de k supersiitioD. 

It 
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Ën lui le prince disparu isbuit lellument sous l'apparence d'im 
sage qui voyage pour recueillir des lumières que les amis ar- 
dents de la révolution américaine furent tentés de le croire 
démocrate comme eux. Une femme, passionnée pour cette 
cause, le pressa un jour étourdiment de dire son avis sur 
la lutte établie entre le roi d'Angleterre et les [KOTinces en in- 
nurectiou. « Madame, répoitdifr^l un peu gècbemgHi von 
« râle est d'être royaliste. » 

Ca monarque, dtnit Je pas alors très-rarement m'^proctieE, 
mais que depuis j'eus roccasion de voir en Russie firéquenuoent , 
ofirait en sa personne un mélange assez bizarre d'ambition bel- 
liqueuse , de prétentions h la phîloBO^iie , de pendimt ponr les 
innovations ut de jalousie pour son autorité. Si nos princes, 
mal conseillés, risquèrent leur trdae'eti TOUltmt trop résister 
au torrent de l'esprit du siècle , Joseph , pour avoir voulu le de- 
vancer, perdit numieiitanteient une partie iemes États. 

Au reste l'empereur, qui s'était admîKr et diérir à Paris , 
ne porta pas te m&ne esprit et ne fit pas la même impression . 
dans nos provinces. La beauté de nos ports , la fince de notre 
marine, la ridiesse de nos villes de commerce et l'acttrité de 
nos manu&ctures excitèrent sa jalousie ; il ne sat pas la dïs^ 
muler. Enfin, passant près de Ferney, il dédaigna de voir Vol- 
tfûre. On biftma également , avec raison , et l'in^flérence de la 
puissance pour le génie, et la faiblesse âugTandpoëteetdu|dii- 
losôphe , dont l'amour-propre parut trop senàbte à cette Jég^ra 
blessure. 

La même année ^oi nous «ileva Voltaire vit aussi périr Rous- 
seau. Ces deux flambeaux s'étugiurent presque à la f<HB , et ib 
disparurent de la terre aumomatt oCi leurs doctrines, mal in* 
terprétées par les passons de Inu» disdples et dfi leurs entieniis , 
allaient ébrimUir l'Europe jusque dans ses fondements. 

Voltaire avait vù à Paris le célèbre FranUin jouir de son 
Ixîormphe. Le vi^lard français bémt le fllstdu vieillard améri- 
cain. Les vœux de tous deik ponr toir patrie étaient sembla; 
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Lies, mais le résultat dans les deux contrées fiittrès-différent. 
ta vaste Océan, l'immense étendtle du contin«iit des Ëtat^ 
Unis, l'absence des plus redoutables écucils de tous go&TO& 
bemeiits, c'est-îi-dire des- classes privilégiées et dra prolétaires , 
protégèrent en Amérique les semences de la libocté, tdtdiS 
qu'en France elle ne put planter ses Taifales rarâacs qaa anrun 
ter^ia iaondé de sang et tourmenté par touB les éléi&enis de 
la haine et de la «Uscorde. 

La mort de Voltaire eut le même éclat que sa vie ; la Sn de 
Rousseau fut triste, silencieuse. Cet ami de la nature fuyait 
les hommes , qu'il croyait ses ennemis , et l'homme qui avait 
répandu tant de lumières dms te monde cUspamt dam l'ondire 
des bois , oi^ il se plaisait i termioer paigiblemeot une existence 
douloureuse. 

La mort de ces deux chefs de la philosophie moderne excita 
une joie bien trompeuse parmi leurs adversaires. Ceux-ci cru- 
rent un moment avoir triomphé , oubliant sans doute que, si 
les hommes de génie meurent , leurs pensées sont immortelles. 

Au reste on îiit promptemeat distrait en France de ces évé- 
nements si importants pour la république des lettres, et les 
événements de la guerre qui venait d'éclater occupèrent tous 
les esprits , parce qu'ils mettaient en jeu tous les intérêts. 

A la grande surprise de l'Europe , qui ne croyait pas que 
notre marine , détruite dans la dernière guerre, ptltressusdtep 
sipromptement, on vit, indépendamment de la flotte de M. d'Es- 
faing envoyée en Amérique, une armée navale de trento-doux- 
vaisEL';iux et dr. (juinze frégates sortir du port de Brest , sous 
les ordres du comte d'Orvillicrs. Ces trois divisions étaient 
commandées par les amiraux de Guiclien, Duchafaut et La- 
motte-Piquet. Celui-ci dirigeait par ses consBilB l'aidear de 
M. le duc de Chartres , prnnier prince du sangitndnEquéBar 
son vaisseau. 

. L'iiiiii»aKeppd,àtatâleâHmeattiiéeDODiiio&ufom,Tint. 
^-denlBt des Elançais. 11 omuSsstàt leàt bravoure ; .mais il 
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vit Qvcc étoLincmcnt la régularité de notre ordre de bataille , 
l'habiliité de nos manœuvres et les progrès rapides de notre 
iustruction. 

I.a bataille fut vive et sanglante; beaucoup de vaisseaux 
éprouvèrent, dans leurs équipages , daus leurs mâtures , dans 
leurs agrès , des pertes eonsidt'raliles ; maïs, comme do part 
et d'autre aueun bâtiment ne fut pris , on se sépara sans résultat 
délinitif. L'Angleterre, trop accoutumée aux triomphes mari* 
times , se crut défaite parée que nous n'avions pas été vaincus, 
et la France s'attribua la victoire parce qu'elle n'avait pas reçu 
d'échec. 

M. le duc de Chartres, rentré avec la flotte dans le port, 
revint trop promplement à Paris. Dans les premiers moments 
il fol entouré d'éloges ; au spectacle on lui jetait des couronnes 
de lauriers. Partout reteii lissaient des chants de victoire. La 
cour et la ville semblaient dans l'ivresse. 

- Mais bicniùt les nouvellesdrtailléesarrivèrent: l'enthousiasme 
s'évanouit ; les éloges firent place aux éjdfçramnies. On accusa 
le comte d'Orvillîers de trop de circmippection ; on reprocha 
au duc de Chartres l'inexécution d'un ordre qui aurait pu lui 
faire couper la URue ennemis. Ou l'irriia eu lui retirant son 
commaudenient pour le iiommL'r l'uloiiel général des hussards , 
et ce désagrément , qui lui sembla un alTrout , fut pi}ut-Ctre le 
germe qui produisit plus tard tant de fjuiii''S oi de malheurs. 

De son côté l'Angleterre mit en jui^enieiit les généraux 
Keppel et Palisser; mais ce procès fut sans résultat, comme 
le combat qui y avait donné lieu. 

Le comte d'Orvilhers et son ennemi repanirent l'neore sur la 
mer; mais, soit par l'inconstance des vcnls , soit par une, 
erreur des chefs, les deux armées Sf;mblcri^nt iiliitnt s'éviter 
que se chercher. 

Pendant ce temps noire commerce souffrait , et , comme nos 
mînistces àvaient n^igé les précautions nécessaires pour le 
protéger,- les Anglais firent beaucoup de prises; délit na9tùrent| 
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des f^tes bn^ontes; rtves et imrKtselles, du b marioe mar- 
cbaDdfl contre la marine royale, préluda dus violents débats 
qui derainit bleotât s'âever, Bnr teire comme sur l'Océan, 
entre la démocratie et l'aristocratie. i 

Notre amour-propre reçut pourtant quelque dédontmage- 
nieiit. Plusieurs de nos frégates se signalèrent dons des eoni' 
bats particuliers, et un ofGcieF de marine , M. Fabiy, Empara 
de plusieurs convois anglais. 

A la même époque ou faisait filer sur nos côtes un grand 
nombre de régimentsf Ces mouvements alimentaient nos ar- 
jdentea espérances; cependant, en approchant de l'Océan, nous 
frémbsîons d'nnpatîsnce & la vue de cette barrière redoutable 
qiù arrStalt nos pas. Nous avions cru que nos armées navales 
nousenouvriraîent le passage, mais leur rentrée dans nos ports 
iiotis jetait dans le découragement. 

C'était un assez singulier contraste alors que de voir, d'un 
côté, la gravité de notre jeunesse, discutant avec des sages les 
hautes questions delà pbilosopliie , la sérieuse importaoee que 
nous attacbions aux moindres événements de la guerre , la force 
de nos passions pour tout ce qui nous offrait l'image de la gloire 
ou de la liberté, et, d'une autre part, l'insouciance et la frivo- 
lité du premier ministre octogénaire qui gouvernait alors l'État. 

Au moment où chacun , à la ville comme à la cour, accu- 
sait ou défendait, avec le plus de chaleur, la conduite des chefs 
du nos armées navales, et tandis qu'on s'affligeait profoudémeut 
du peu de résultat il u leurs crforts, M. deMaurcpas, plus jeune 
que nous , plaisantait sur ans graves nialières , sujet inépuisable 
pour lui de jcu\ de mots et de quolibets. 

" .Savc/.-vous, disait-il, ce que c'est qu'un combat naval? 
« vuLS ïoiis k: dire . Deux escadres sortent de deux p(»ts 
» opposes; ou miiuœuvrc, onserGucontre,onseljredeacsupB 
■ dccauou, OR abat quelques mâts, on déchire quelques voilos, 
« on tue qudques hommes-, oa use beaucoup de poudre et de 
> boulets ; puis chacune des deux année» se r^fr, ffétcndam 
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■ étra restée maitresse du ebampde bauiille ; elles s'attritmeitt 

■ toutesdeax la victeire ; on chante de part et d'autre Ib Tê 
•I Deutn, et la mer n'en reste pas mmm salée. > Heureuse- 
ment les autres imnîstres trdtaïent les grandes afîàires un peu 
plus sérieusemait. 

Toutes mes tentatives pour être employé dans quelque expé- 
dition demeuraient totQOon sons suocès , et je me d^itais 
contre le sort qui m'obligeait à rester colonel de dragons 
dans une guerre ob l'iofiniterief eeale embarquée, pouvait . 
trouver des oeeasiona de combattre. ^ 
' Quelques-uns de mes amis, les uns pins Sgésque moi, les au- 
tres de mon âge, forent pliis heureux tt excitèrent mou cnyie : 
le duc de Lauzun, embarqué avec le marquis de Vaudreuil, 
descendit en Afrique et conquit le Sénê^l. Arthur et Édotiard 
Dilion , le marquis de C^igny, le vicomte de Koailles servi- 
rent sous les ordres de I\IM, de Bouillé et d'EsOing. Le pre- 
mier s'empara de la Dominique et ensuite de l'Ile de Sainte- 
Lucie par surprise. Le comte do Lamarck, prince d'ArembwÇi 
fut envoyé avec son régiment dans l'Inde , où il fut blessé. 

L'amirai Byron, que le comte d'Fstaiug s'était vainement 
riforcé de combattre près de Rhode-Island , étant arrive dans 
les Antilles, chanj^oa momentanémeni la fortune, et notis en- 
leva celte même île de Saiule-Lucie dont nous venions de nous 
rendre maîtres. Mais, quelque temps après, le comte d'Estaîng, 
qui s'était éloigné alors desËtats-TJnis, malgré les instances de 
Washington , de Lafayeite , et les reproches amers du général 
8(llivan, arriva dans le port de la Itlartinique. 

De 1.1, fortifié par une esc;idre et par des troupes qu'on lui 
avait envoyées de France , il attaqua Sainte-Lucie, mais sans 
pouvoir en forcer le port. Débarqué dans ille, ses vaillante ef- 
forts n'eurent pas plus de SBCcès, Il perdit beaucoup de monde 
et fiit repoussé. 

Ënfia la fortune , qui jusque-là lui avait été si d^vorable , 
offrit à Km courage Ite moyens de réparer SCS revers; il reprit 
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l'ofbiitifCt s'empara de Saint- Vincent, et descendit daas llte 
de la Grenade arec trois mille bommes. Le général Macart- 
&ey la dâendait aveo mille hommes d'âite et de nombreuses 
milices. 

La ville de la Grenade était âtuée Bur un morne escarpé; 
M . d'EsLiing, marchant sur trois colonnes, ordonna l'assaut, et, 
malgré la plus vigoureuse résistance, en^rta de vive forceJes 
retranchements , le manie et la viRe. 

Le YÎeomte de NoaNles et£douard DDlm, à la téte de deux de 
nos colonnes, se distinguèrent brillamment. M. d'Estaing reçut 
une blessure et ne s'arrêta qu'après la victoire. Le ctHute 
Édtfu&rd DiUoQ reçut dans ce combat un coup qui lui fracassa 
le Ihus. 

L'amilid Bynnt était accoam pour l'of^wseï à ce .triompfae ; 
mais il arriva trop tarà : la Grenade était conquise. M. dTs- 
Vàng, remonté sur sa flotte, combattit ceBe des Anglais, dé- 
gréa troirdeleurs vaisseaux, etpoursarrttFeenndxe epnemie', 
sans pouvdr l'atteindre. Jusqu'au portde lIlBde Saint-Ghris^ 
tophe , où «fie s'était réfogi^. 

Noos restâmes ainsi maîtres des Antilles. Le comte Théor 
dore de Lametti, qui s'était ffistingué dans cette attaque, ap- 
porta eu I^oe la oouveHe de la. tH^se delà Grra3[de,etce 
premier exploit, grossi par la reuaimiée, eauaaautmtd'Ni- 
thousasme h Paris qu'autrefois les plus éclatantes victoires m 
avaient exdté. 

Pendant ce temps les Anglais, portant leurs armes dans 
les provinces méridionales des Étifts-TJnis, s'étaîÈot emparés 
de Savannah , daiis la Géorgie. Le comte d'Estaing con^ 
Tcspcnr de leur enlever eette importante coi^piéte. 

Favorisé dans son débarquement par les troupes américaines, 
il composa de ses Torces réunies oax leurs un corps de huit 
, mille bommes, marcha avec céléritécontre Savannah, etsomma 
la gàmison de se rendre. 

Le gouverneur anglais, dont les moyens de défeoie n'étaient 
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pas prêts, feignit de capituler, gagna du temps/rcçut' des se- 
cours , cl aelieva de fortifier ses retranchemeots, 

n'F.staiiig, furieux de se voir dupe de cette ruse, résolut 
d'emporter la place d'assaot. Les assaillants et les assiégés' dé- 
ployèrent dans ce combat sanglaot mie vaillance opiniâtre. D6ux 
fois quelques braves Français et Américains francliirent les 
retranchements; mais la mitraille les moissonna. Là périt Pu- 
lawski,cct intrépide Polonais qui défendait, dans uu aulie 
monde, cette même liberté qu'où avait arrachée à sa pa^ie-. 

Après plusieurs attaques réitérées sans succès , où les Amé- 
ricains et les Français perdirent près de douze cents hommes» 
le comte d'Estaing, étant blessé, onlonna la retraite, se rem- 
barqua, revint aux Antilles et retourua promptemoiit gd France 
avec un vaisseau , laissant les autres sous les ordres du comte 
de Grasse et des généraux Vaudrcuil et La motte-Piquet. ■ ■ 

M. d'Estaing fut honorable- ment accueilli en France ; l'opi- 
nion publique s'y montra juste pour lui, et l'éclat de 90a cou- 
rage fit fermer les yeux sur les fautes conunises' par sou impé-; 
tuosité;de sorte que, malgré les rigueurs de ta fortune, il 
conserva sa gloire. 

M. le comte de Vergemies, ministre des affaires étrangères 
obtint cette année d'assez grands succès par la sagesse et par 
rbabileté de sa politique. I/Kspagne et la Hollande se lièrent 
étroitement à notre cause , et l'impératrice de Itussie , par une 
déclaration de neutralité année à laquelle atmlèrcnt les rois 
de Suède et de Danemark, lit sentir auA Auf^lais i|Lrils étaient 
en danger de perdre la dominatiiin ou plulùt la i) raïuiie des 
mers. 

Tous ces événements militaires et politiques maintenaient dans 
un grand mouvement l'esprit public ; car cet esprit se manifes- 
tait alors peut-être avec plus de chaleur et d'indépendance 
qu'il n'enamontrédepuis sous des institutions libérales de nom, 
mais que la passion de choque parti, dominant à-son tour, n*a' 
jusqu'à présent rendues que trop illusoires. 
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Nous n'avions, il est vrai, ni élections, ni parlnncut national : 
par de vieilles coutumes , le priuce était seul législateur; mais 
l'autorité trouvait , dans les cours souveraines , dans les ordres 
privilégiés eux-mêmes , et dans toutes tes classes de la société , un 
point d'honneur et une franchise d'opinion qui résistaient plus 
dScacemeot que des lois au joug de l'arbitraire. Ou ét;iit sujet 
de droit , mais citoyen de fait. 

Chacun s'occupait du la chose publique, et, envoyant à 
quel point, sous des formes monarcliiques , les mœurs étaient 
devenues républicaines , il ne fut pas difficile à Rousseau de 
prédire l'approche do l'époque des grandes révolutions. Ce cé- 
lèbre rcrivain se montrait par cette prédiction plus clairvoyant 
que l'impératrice do Huî;sic,que les rois d'Espagneel de France, 
qui ne voyaient, dans celle guerre des Américains insurges, 
que l'abaissement de l'Angleterre , sans s'apercovcHT qne ce 
jeune aigle de la liberté, planant sur nu autre hémlspbire , ne 
larderait pas à éiendre ses ailes sur l'Europe. 
■ Fredenc lui-méine blâmait dans ses écrits la conduite arbi- 
traire du gouvernement anglais , et approuvait hautement les 
pnnctpes par lesquels le Congrès des Étals-Unis proclamait le 
droit qu'un peuple avait de se séparer de sou gouvernement 
lorsque eclut-ci, au lîea de protéger son bonheur et sesIQiertés, 
les lui enlevait. 

L'année 1778 ranima , dès sa naissance , notre espoir de ne 
plus rester spectateurs oisifs de la (guerre. Tj; roi rassembla des 
troupes nombreuses sur les ci'ites de l'Océan. On forma deux 
cam|is, l'un à V.inssieii'v en Normandie, l'autre à Paramé en 
Breta;;iie ; le premier était aous les ordres du maréchal de Bro- 
gtie, le second sons ceux de QI. do Castries. Les bureaux du 
ministère étaient assiégés par toute notre jeunesse, qui désiniil 
ardemment être comprise au nombre des troupes destinées à 
servir dans ces camps. 

Qn r^rdait comme le plus grand malfaear de rester iaactif 
dans les ganUsons, tandis qu'on srprépiraitâfiiire une descente 
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en Angleterre. Ce n'était plus pour solliciter dos grâces quo les 
aj^artements de Versailles se trouvaient remplis de courtisans 
empressés; on y rencontrait ea foule des solliciteurs, mais c'é- 
taient des solliciteurs de pÉrils et tie gloire. 

J'étais du nombre des malheureux qui voyaient leurs régi- 
ments condamnés à l'inacliou. Il ne restait qu'une espérance, 
celle d'entrer dans l'état-major des armées des côtes ; mais 
cette voie était étroite, et il fallait beaucoup de faveur pour en 
profiter. 

Le ministre ne savait comment refuser tant de demandes , 
appuyées si vivement par les personnages les plus puissants et 
même parla tàmille royale. On ne pouvait cependant con- 
tenter tout le monde. Bientôt le nombre des emplois dispoiii- 
Ues fut complet , à la réserve d'un ou deux , et cbacun se les 
c^sputait avec achameraent. 

En&t, ee qiû prouve cptelle était alors la faiblesse de l'auto- 
rité contre les plaintes et contre l'ardeur des jeunes et belli- 
queux eoUftisaus qui l'entouraient , c'est qu'ayant , à force de 
sollidtatlons et avec l*D[^ui de la reine , obtenu de servir au 
eany> de Paranië , ea qualité d'aide-maréchal général de logis , 
M. de Mfflitepas exigea ma parole d'hiumaur de n'en lien dire , 
de partir sans bruit et de cacher cette fareor josqa'au inoment 
où je serais anivé au quartier général do M. de Castries. 

Je gardai fidèlement ce secret ; mais , en arrivant au camp 
de Paramé , je trouvai que M. de Castries n'était pas lui-même 
informé de ma qonùnatioa , et , comme je n'avais pas les lettres 
de serrîee qu'on m'avait promises , mon embarras fut grand. 
M. de Castries m'en, tira ; il me permit de peendre l'habitd'iddo 
de oamp et d'en faire te sorvioç auprès de lui. Enfin > au bout 
de quelques Jours , je reçus la lettre du mii^sbœ et pris l'babit 
ain^ que les fonctions, d'officier de rétat-major. 

La fortune trompa notre attente. An camp de Vausàeux , 
l'armée n'eut d'autre occupation que oello d'essais infructueux 
tauésfiar H. le marédial de Brof^io peur faire réussir un noi»- 
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veau système de tactique inventé pat M. de Mesnil-Duniiid , et 
pour donner l'avantage à ce qu'on appelait l'ordre profond 
ma ïordfe mïtiee, en usage alors dans toutes les années de 
l'Europe. 

Oa ne sait ponrqam cet illustre marédtal , si grand sur les 
diamps de bataille , s'était si opiniâtrement décbré pour cette 
nouvelle méthode , qui exposait de prorondes colonnes à une ar- 
UJIene meurtrière , et ne présentait pour le développement de 
ces mêmes colonnes que des moyens très-compliquéa. I.c 
maréchal <lc Roclitimbeaudit, dans ses Mémoires, que M. le ma- 
réchal de lîrosîlie était entraîné à cette innovation par une suite 
de son loimiué [>our le dac de Ctioiseul et par l'espoir d'anéau- 
tir l'ordoniiance de ce ministre. 

Quoi qu'il en soit, M, de Broglie, partageant son armée en 
deux corps, prît le commandement de l'un, et, l'organisant 
suivant les principes de l'ordre profond , dirigea plusieurs atta- 
ques simulées contre l'autre corps, qu'il avait mis sous les ordres 
de"M. de Rochambcau. Ce dernier manœuvrait selou les 
règles établies par l'aocienue ordonnance. 

Cet essai ne fut pas heureux pour M. le maréchal de Broglie. 
Danstout ce simulacre de guerre, et pendant toutes ces manœu- 
vres, M. de Rochambeau eut un avantage marqué surson ad- 
versaire par la rapidité et la facilité de ses mouvements. 

Ce mauvais succès irrita M. de Broglie, dont la ténacité 
déplut à la cour, et, lorsque le camp fut levé, le roi donun 
à M. le maréchal de le conmiandement des troupes qui 
restèrent sur les côtes et qu'on de^ioaità opérer une descente 
ea Angleterre. 

Au camp de Paramé, les esKiis que noos fîmes du syatèma 
de M. de Mesnil-Dnrand nous agitèrent moins , parce que 
H. de Gastries y attadiait peu d'importance. 

lïos journées se passaient en exerdees, en évolutions, eu si- 
ii»ilaet8»f attaque, de défense, de débarquement, de moB- 
naisBances njfittaifes. Ces ombres, ces images delà gnerre noua 



faisaient attendre avec plus d'impatience ses réalités. Au reste, 
nos jciix guerriers étaient do véritables fêtes ; on accourait de 
touteslnsvillesponryassister; plusieurs belles dames de Paris 
y vinrent même jouir de eu spcetncle. 

Notre brillante jeunesse avait niors boaueoup de vivacité et 
peu de subordination ; on en pourra juger par un seul trait. 
Pendant une de uos grandes manœuvres , on avait réservé sur 
une colline un cerLiin nombre ilc |ilacns tlistiuguéea pour les 
femmes. Deux coiouols de notre aroin', duuiiaiit le bras à 
deux dames df la eour récemment ^irriu^s, ir.is ersi'rent un 
peu légèrement l.i foule , et, pour plaeer les dames qu'ils con- 
duisaient, s'emparèrent de quelques sièges que prétendaient 
avoir plusieurs d.imes bremniies. Une altercation s'en suivit. 

Le lendemain , le bruit de cette querelle se répandit dans 
tout le camp. Or on avait laissé exister depuis tuès-tongtem^ 
on étrange abus dans tous dos corps milttaïres : c'était uns as- 
. Eodatîon de jeunes iieutenants et Bous-lîeuteiiants , nommés 
la calotte; elle avait ses assemblées , ses otQciors, son général , 
une police bizarre , mais sévère ; elle prétendait ne connaître 
aucune supériorité, aucune distinction de grades. Cette puis- 
sance tcrbulcnte et ridicule , mais redoutable, ne vojilaît obéir 
que sous les armes , et punisstdt saDs pitié pw dfls châ^ents 
comiques , tels que la bascule ou les sauts sue b couverte , tous 
ceux qu'il lui plaisait de ceconoallre coupables d'mi délit contre 
les conTenaoces, contre la politesse et contre sa capricieuse 
législatiOTi. 

Dans l'intervalle des exerdces , tous les jaunes gens de 
l'armée se rassemblaieat souvent pour jouer aux.baicei etat> 
tiraient tme foule immotse de speetiteurs. Un Jour, çoinm& on 
s'était déjà réuni pour commencer ces jenX' , deux ofQders de 
mes amis vinrent m'avertir qu'une exéco^on scandalCQEe allait 
avoir lieu , la calotte ajant solenneUement décidé que les deux 
colonels dont j'ai parlé plus haut seraieot publiquemeift ber- 
née pour venger Tofi^se faite aux duues brAouneB. 
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' H n'y avait pas une niimite à' perdre. Les jeux eommai- 
^aicnit, et tariét devait être à rmstaat exécuté. N'ayant alon 
la possibilité ni le temps de cooftiilBi penonne , j'ordonnai h 
des tambours de batbe la générale. Adssitdt les jeux cessè- 
rent., le bruit fit place au silence , le désordre à la règle. Chacun 
courut à son drapeau , et en un clin d'œil on se mit en 
bataille. 

Pendant ce temps je courus chercher M. de Castrtcs, qu& 
je trouvai, comme on le croit bien, Tort surpris de, cette nicrie 
imprévue. Te lin en expliquai la cause ; il m'approuva , com- 
manda des manœuvras , et , quand la retraite fut sonnée, chacun 
resta persuadé que c'était le général qui avait voulu s'assurer 
de la promptitude avec laquelle les troupes pouvaient reprendre 
leurs armes, leurs rangs et leur ordre. 

Le lendemain, les hommes sages négocièrent; les têtes efTer^ 
vesccntes se calmèrent , et des ordres sévères arrêtèrent la 
licence des tribunaux de la calotte. 

' Au milieu de nos exercices , de nos fêtes et de uos jeux , dis- 
tractions impuissantes pour calmer noire impatience, nos 
esprits n'étaient sérieusement occupés que d'une seule pensée, 
d'une seule volonté , celle de voir arriver le moment de notre 
embarquement, pour nous élancer sur la côte d'An^cterre. 
Toutes les apparences semblaient àe réunir pour fortiner nos 
espérances. 

Le général Lafayctte , persuadé que cette descente devait 
avoir lieu, avait quitté les drapeaux de Washington pour venir 
se ranger sous ceux de sa patrie. On lui avait donné l'emploi 
de major général do l'armée du maréchal de Broglie. 

Au moment d'agir, les cabinets de France et d'Espagne sa 
ressouvinrent , comme par hasard , qu'ils faisaient depuis long- 
temps la guerre sans l'avoir déclarée , et ce fut cette année que 
leur manifeste parut. 

Cependant l'été se passa sans recevoir 1» signal e^ré. La 
rentrée de nos armées navales fit ajourner le projet de des* 
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ccDte. Notre camp fut levé. Je revins à Paris avec les généraux 
et les états-majors , et bientât nous inspirâmes dans toute la 
capitale le mécontentement qu'excitait en nous, avec raison^ 
le triste dénouement d'une scène ouverte avec tant d'éclat. 

Dès le printemps de l'année suivaute nos espérane» se 
laDimèrent. Ou ne forma point de camp; mais les troupes 
destinées aux débarquements étaient cantonnées sur les edtes 
de Bretagne et de Normandie. 

Le 3 juin 1779, trcotc-deux vaisseaux français sortirent de 
Brest et trente-quatre bàtîmcats espagnols de Cadix. 

L'amiral anglais Charles Hardy, commandant uoe escadre 
do trente-huit vaisseaux, se hSta inutilement de mettre ù la 
voile pour s'opposer à la jonction des flottes alliées ; cette réu- 
nion eut lieu le 25 juin. Leurs forces combinées composaient 
tiQC armée de soixante-six vaisseaux de guerre et d'un grand 
nombre de frégates , sous les ordres de l'amiral d'Orvilliers et 
du général espagnol don Gaston. Eu même temps nos côtes 
étaient couvertes de bâtiments de transport , dont la vue nous 
remplissait d'ardeur et d'espoir. 

Jamais on ne dut se croire plus près d'un ooUe but , et 
jamais attente ne fut mieux trompée : l'armée alliée poursuivit 
l'amiral Hardy sans l'atteindre , et se présenta ensuite devant 
Pljinouth dans le dessein de s'en emparer. Un vaisseau anglais 
de soixante-quatre canons, qui sortait de ce port, fut pris par 
les nôtres. 

Les ordres étaient donnés , l'attaque allait commencer, lors- 
qu'un vent furieux s'éleva et dispersa nos bâtiments. L'amiral 
Hardy, qui jusqae-Ià n'avait osé tenter aucun effort pour se- 
courir la rade de Flymouth , parvint à y rentrer à la faveur de 
cette tempête. Lorsque le vent se fut apiùsé, nps amiranx 
s'efforcèrent inutilement d'attirer Hardy iui combat; U se tint 
constamment à l'abri de nos atteintes. 

Bient&t les maladies cootagieusea so Eépmdirent sur hq8 
flottes et le découragement parmi lauis équipages. Las ob^ 
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tanx fOnrfIGm, OmclMa, Gaston et CoiâWa, s'âvooant 
vaincus non par les oumnls, mate par les élâiisius,T^i^è- 
rent leurs pom re9p«Ii& , et firent ainsi ,' par leur retraite, 
évanouir toutes nos cUmères de conAats et de gti^. Hona 
étions indignés. 

Depuis longtemps les étrangers nous accusaient d'une exces- 
sive légèreté , parce que , dans les circonstances les plus graves, 
notre opposition et nos reproches contre le gouvernement se 
manifestaient plutôt par des satires, par des bons mots, par 
des épigrammes et même par des cliansons , que par une cou- 
rageuse résistance; mais on aurait ât\ penser que cette appa- 
rente légèreté était l'elTet inévitable de la destruction graduelle 
de nos libertés. Le pouvoir, étant devenu absolu , ne nous lais- 
sait plus d'autre arme que celle du ridicule , dont la puissanee 
est plus grande qu'on ne le croit. 

En d'autres pays ou ne se borne pas à ployer sons le joug 
du despotisme ministériel; non-seulement on y rampe avec 
servilité, mais on y garde un honteux silence. Kii France , au 
contraire, si l'on était parvenu pLir la force à nous empêcher 
d'agir, jamais au moins il ne fut possible d'yiicliaîner nos esprits 
et de leur imposer silence ; de sorte que , si le gouvernement 
jouissait pleinement de l'autorité d'action , nous savions nous 
emparer de l'autorité d'opinion , autorité si grande et tellement 
fortifiée par le point d'honneur qu'elle fut souvent un contre- 
poids suffisant pour arrêter l'arbitraire dans sa ui.irchc. 

Il est vrai que ceux qui osaient aiusi se permettre eonlro 
l'autorité de piquantes saillies en étaient parfois punis par 
quelques di^âces , et , comme l'abeille qui laisse son aiguillon 
dans la plaie, ils souffraient eux-mêmes quelque temps de la 
blessure qu'ils avaient faite. 

M. (te Haure[Ms avait été vingt-ciaq ans exilé pouf nne 
lâiaiison; la même cause empêcha longtemps le dievalîer de 
BoutOers d'obtenir favancement qu'jt méritait. 
. Cependanttougee8bc<mvénIents£spanriEg3aiaDtiiiosy<itix, 
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et nous les bravions pour céder au plaisir d'attaquer l'injustice, 
la déraison ou l'ineptie du pouvoir, par les seuls moyens dont 
nous pussions disposer. Faute de tribune les salons étaient nos 
champs de bataille , et , ne pouvant livrer de combats réguliers, 
c'était par des escarmouches légères que notre liberté compri- 
mée montrait encore que son feu était plutôt couvert qa^é- 
tôot. 

Au moment où l'opision générale venait d'exhaler son mé- 
coiitentcnif^ut contre la conduite du miuîstère dans cette cam- 
pagne-, si iiwjestiieuse à son début et si ridicule à son dénoue^ 
ment, il avait plu de toutes parts des pamphlets et des 
épigrammes; je m'étais permis moi-même, au camp de Pa- 
lamé, contre le ministre de la mariue, quelques couplets qui 
eurent beaucoup de succès, non parce qu'ils étaient bons, 
mais parce qu'ils étaient gais , malins et conformes à l'esprit 
du momeot. Oa citait aloits un mot da SI. lo duc de Qioiaeul ; 
il avait dit que les montres de nos minîstrès retardaient 
toujours de six mois , et je pris ce mot pour re&aîn de mra 
eouplets. 

Quelques jours après mon retour à Paris, me trouvaatà la 
dtasse du roi, ce prince m'ajtpela près de. lui. On sait que la 
Iwnté, et, on peut même le dire, Ja bonhomie du caractère 
de ce monarque , se cachait assez ordinaircntent sous une 
«fivelcqipe ua peu rude , un regard assez dur et un ton très- 
brusgue. « On m'a appris, me dit-ii d'miairqui me parut fqrt 

■ séfère, que vous vous êtes permis de faire des coupleUi très- 

■ malins , très-gais , mais un |^eu scandaleux , et qu'oa ne peut 

■ trop avouer, a 

. ATefTorçaot de surmonter mon embanas, je M r^on^ i]ue 
le dé^ de rester oisif au milieu d'un camp , â!où j'espérais 
fiordr pour porter ses armes en Aii^eterre , m'avait onis dans 
la nécessité de clierdier quelques distractions à mes ennuis. 
« Eh bien! reprit4l, voyons cette chanson; dites-la-moi. » 
J'élus au moment de lui obéir et de me préosénunt 
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par là sur l'écucil quo Je voulais éviter ; Iieureoseoient nœ, 
rcilexion soudaine m'arrêta fort à propos. « Sire, lui dia^jo, 
a j'ai Tait malheureusemeDt beaucoup de diausoiis ; aussi je 
" ne sais pas trop quelle est celle dont Votre Majesté veut ms 
« parler. — Ce sont, répliqua le roi, des couplets un peu 
« licencieux sur les jaloux trompés. ■ 

Alors mon trouble se dissipa ; je lui chantai tout bas ces 
couplets, qui ne contenaient assurément rien de politique. Il 
en rit beaucoup , et me laissa fort content de m'être ainsi tiré, 
par hasard , d'un pas un peu glissant dans lequel j'avais failli 
lu'engagcr, et qui m'aurait probablement attiré le désagré-. 
ment d'un séjour forcé de deux ou trois mois dans une gar- 

T^'année 1780 parut, dès son début, nous annoncer des 
évéaements plus importants et plus décisifs. Le stathouder 
chercha en vain ii calmer le mécontentement qu'insiiirait au 
gouvernement britannique le parti républicain. Les Anijiais, 
menaçant les possessions hollandaises dans l'Inde, dont ils 
convoitaient la conquête, forcèrent bientôt la Hollande il 
grossir le nombre de leurs ennemis. Les Espagnols et les Fran- 
çais formèrentle siège de Gibraltar; mais l'amiral Roduey par- 
nnt à ravitailler cette place-, malgré -les efforts de ramiral 
espagnol don Juande Langara. 

Aux Antilles , le comte de Guichen , qui avait remplacé lu 
comK d'Estaing , soutint avec éclat l'honneur de nos armes. 
Il y commandait vingt-deux vaisseau\; l'amiral Ilodncy, son 
adversaire , en amena vingt contre lui. Ils se livrèrent îiataille, 
à trois reprises différentes. Jamais Roduey ne put couper noire 
ligne. Les jicrtes éprouvées de part et d'autre furent à peu 
près é{:[i!e3; ccpcndiuit, dai)s ces trois combats, les Anglais 
se virent obliiTcs de se retirer, et perdirent on vaisseau de 
guerre qui avait été criblé de boulets. 
' Une escadre esiia(^ole vint alors r^oîndre la nâtre et lui 
donner une' supériorité incontestable; leur jonction eut lieu 
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entre la Martiiiique et la Guadeloupe , malgré tous les mouve- 
mentSdeRodDey. 

tie comte de Guïchen se croyait déjà cerlaiit deeoDquérir la 
Jamaïque et d'autres tics ; mais jnmnis lui et don Solano ne 
parent s'accorder sur leur plan d'attaque. 

Les Anglais coouaissaient seuls alors ces salutaires précau- 
tions qu'enseigne la science de l'hygiène pour conserver la 
santé des équipages. Nos mmiAres étaient, à cet égard, dans 
la plus fatale iaeurie. Une maladie eonti^^iBe infecta nos flat- 
tes et les mit Sans nmpOBsB^n^ de fonner aoeiBie cnte^niEe 
importante. 

Pendant ce temps les Américains nous adressaient de justes 
reprodies sur l'oubli de nos promesses et sur l'abandon où 
nous les laissions , dans une crise qui devenait pour eux de 
pins en plus imminente. 

Des trois amis qui , les premiers en France , avnieut formé 
te dessein de combattre pour la cause américaine , je restais 
le seul que la foriunn s'obslinnit à enchaîner dans nos gar- 
nisons. J'en étais dwolé ; mais le .louilain cliangement qui s'opéra 
dons notre gonvememcat vint soutenir mou courage et res- 
susciter mon espoir. 

L'opinion générale s'était si clairement manifestée contre 
deux de nos ministres que la cour sentit la nécpssité de choisir 
des hommes assez habiles pour diriger la guerre .ivec rai:tivité 
qu'elle exigeait. Ce fut dans cette circonstance (jue le roi confia 
à mon pÈre le ministère ile la guerre et donna eeliii de la mariuo 
au marquis de Castries. 

La nomination de M. de Castries précéda cc[iendant de quel- 
ques mois celle de mon père. On était généralement alors 
très-mécontent de la conduite du prince de Montbarjvy et di; 
celle de M. de Sartines. 

Celui-ci s'éuit à la vérité distingué par une grande habileté 
dans Vadministratioti de la poHce; tnais ce n'était pas uue 
raison pour qui! devint un bon ministre de la marine , et eertsa 
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la légèrtté seule de M. de Maurepas pouvait expliquer un 
fsreï] choix. 

Cependant , comme îl Tavait fait nommer, il le soutint quel- 
que temps contre l'opinion publique; mais, M. Necker ayant 
déclaré que l'administration de co département se trouvait 
grevéed'une dette de vingt millions, le roi se décida à renvoyer 
M. de Sartines. 

le ne sais trop par quel motif nos rois n'ont presse jamais 
voulu Goniier le gouvernement de la tBUïae à un marin; mais 
les faits prouvent que (dieE eux ce préjugé ou- ce pAnipe a tou- 
jours été constant. 

Dans ce temps la reine exerçait une grande influence sur 
son époux et ciierchait de bonne foi <i n'user de son crédit que 
pour le bien général ; aussi elle consulttit autant qu'elle le 
pouvait l'opinion publique, et, malgré toutes les i^lomnies 
inventées par une basse envie , madame de Polignac , sou amie, 
lui disait la vérité et lui conseillait de ne porter son intérêt 
que sur des personnes universellement estimées. 

La cause en était toute naturelle. Madame de Polignitcne 
ressemblait à aucune des favorites dont l'histoire a tracé les 
portraits ; elle ctait saos ambition pour sa famille , sans avidité 
pour elle-même; ies honneurs, qu'elle avait fuis, étaient 
venus la cliercbcr : il tallait la forcer à recevoir quelques bien- 
faits. Amie sincère . c était Marie-Autoiucttc , et non la reine 
qu'elle aimait, et. dans tous les conseils qu'elle lui donnait , 
elle n'avait pour but i]\io sa cou^iiléralion et sa gloire. 

I*s liomui lis 1 iuliiiio nclaioit L'M'inptS ni d'in- 
trigue ni »rHiiil)ilKui 1 tmi^ [r;iui;iii'iit <'\0 liés avec elle 
s'ils n'eussent ele distingues p^ir Lia liouueur délicat et par des 
sentiments éieves. Ainsi parleurs qualités ils secouda lent les 
vues honnêtes et utiles de madame de Polignac, taudis que 
de son DÔté elle parvenait , par sa douceur et par sa raison , à 
modérer leur caractère et à retenir du» dé juaUs limites leur 
ambition persooo^. 
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I.e but de la rcioc était do lutter contrit le crédit deM. de 
Maurepas, trop disposé , par son esprit léger et par de vieilles 
habitudes , à se laisser plutôt diriger dans ses choix par l'intri- 
gue que par le mérite. 

M. de Castrics avait mérité et obtenu l'estime générale par 
sa probité , par son instruction , par son activité , par son cou- 
raf;e ; on le regardait comme un de nos meilleurs ofiiciers géné- 
raux. Il ne brillait pomt par un geuie vaste et éclatant, mais 
par une raison ferme , froide , éclaurée , qualdé bien pr^erable 
pour un administratenr à «eUe d'un esprit phis brillant et 
moins réglé. 

La reine , excitée par son amie , proposa au roi la nomina- 
tion de M. deCastries. M. Nccker seconda puissamment ses vues, 
et M. de Maurepas, celle fois, leur opposa peu de résistance, 

[| n'en fut pas de même a 1 égard de la nomination de mon 
père. Le premier ministre, non par force, mais plutôt par 
faiblesse, soutenait avec icnncitc M. le prmce de Monlbarrev, 
qui n'avait dil son élévation au nniustere de la guerre qu'a 
l'amitié, au\ instances et au crédit de madame de Maurepas. 

M. de Motilbarrey. ollicior gênerai tres-brave et spirituel, 
n'aimait point le tïL\\u\\ . no savait point résister aux sollicita- 
tions des femmes et se laissait gouverner par ses bureaux. 
Partout on se plaignait avec raison du relâchement que sa fai- 
blesse souffrait dans la discipline. * 

Il voiibit le bien , mais il n'avait pas la fermeté de le fmre.' 
Cédant aux importumtés, aux Bolliotations des courtisans, il 
échouait coatre un écueil où se brisèrent et se briseront tant 
de miDisttes qui oublient que la justice, l'ordre et la régie 
sont les meilleurs remparts pour défendre leur considération 
et leur place. Ils ignorent que ceux-là mêmes qui les engagent 
et les forcent à sacriûer l'iulérêt général à l'intérêt privé les en 
puniront promptement et se rallieront avec ingratitude à l'opt- 
oioil pubKque qi^ lesienrecsera. -. 

Le poids de cette opinion amena la diute de H. de .Mont- . 
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bnrrey, malgré tous les elTorts de M. de Alaurepas. Sfais, si 
Voa était d'accord ù la cour pour l'éloigner, on fut , peadaut 
quelques mois, loia de s'entendre pour lui donner un succes- 
seur, 

La reine avait su, por les personnes çi'ellc consultait, que 
mon |)èL'c jouissait dans toute l'armée d'une considération mé- 
ritée par SCS lonf^s services , par ses nombreuses blessures , par 
son application ii étudier, à connaître toutes les parties de 
l'art de lu guerre et de l' administration Biilitaire. On vaa- 
tait sa justice inflexible , sa modéiatioa, soa^zèle pou; la dï$r 
dpline et son désintéressement. 

Il lui manquait, h la vérité, deux qualités biea oéeessaires 
pour arriver à une haute fortune : il n'était ni adroit comme 
courtisan, m mobile dans ses principes. Tout intérêt disparais- 
sait à ses yeux dès qu'U lui semblait o^osé à son devoir ; sa 
francbise était un peu rude : il savait servir et non plake; 
c'était en un mot un parfiiit homme de bim ; mais un assez mal- 
habile homme de cour. 

Aussi , quoiqu'il filt appelé aux armes dans toutes les occa- 
sions périlleuses et consulté par tous les ministres dans toutes 
les affaires qui ex^eaient de la sagesse et des lumières, on 
ne pensait plusà lui dèsqu'it était questionde faveur, et jamais 
sa modestie ne l'aurait fait arriver ni même songer au ministère. 
U n'y parvint que par ie zèle ardent de ses amis , qui se trou- 
. valent jirécisément Être ceux de madame de Polignac. L'opi7 
nion de M. Neeker et de HI, de Castrics les seconda ; tous agi- 
rait la&me loogUoips à son insu. 

Comme la tfùwn avait jamais entendu aucune vois eoatiar 
Bier la biaa qu'-m lui dît de mou père , assurée qu'elle allait 
wamiUte m bon duù, m parla vivemimt au roi, qn^ 
m i^ercfaait & na voulait que des horomeg capaUes de réaliser 
au aages «t vertueuses intentions ^our le bontûur de.la erwm- 
-. DaBB.le preoser moment M. de Maurepas fut »iez e«> 
barrasté sur la conduite quil devait tenir;* anti intiine^de mu 
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gr.md'inère , sa contemporaioA , il connaissait mieux (|ue per- 
sonne nion père et ne pouv.iit en conscience rieu objecter 
contre lui. 

Cependant plus cette nomination lui paraissait faite pour 
âtre approuvée , plus elle rendait certain à ses yeux le renvoi 
de M. de Montbarrey, que jusque-là il arait espéré inaîntenir 
dans son poste. 

Le hasard le servit mieux que ses réflexions. Mon père , h 
peine convalescent d'une langue et violente attaque de goutte, 
se h/ka trop de venir remercier la reine des bontés qu'elle 
lui témoignait. 11 se montra donc a la cour, pâle , faible et pou- 
vant à peine marcher. 

M. de jMauri'jjas protita malignement de cet incident pour 
persuader au roi qu'on lui avait donné un conseil ridicule eii 
l'engageant h conller le ministère qui «sigeait le pIuB de tra- 
vail et d^ectivîté à un homme épuisé par de graves blessures 
et de perpétuelles infirmités. 

Le roi le crut et en parla à la leiDe avee assez d'iiunnur. 
Cette princesse Tqirodi& vivemott & madame de PoU^ue de 
l'avoir ainsi compromise. 

Madame de P<dlgnac ^tait douce, mais âère; blessée Aes 
reprodies et do ton de la reine, elle lui offrit sa démission. 
La r^e , qui l'aiinait beaucoup , effrayée b la seule idée d'une 
teHe sépantioD , Papalsa par lea assaranceâ de la pin» tendK 
mnhiéf écouta ses eKplicationa , en fufesati^l»,. et panlsia 
dans tm démutlies pour mou pôre. 

Cqiaidant le nri était irrte^ , et les espérances 4e H. de 
Maurepu se rdevaient par nette Inréstdntk». Ce fut H. de 
Montbarrey qui mit lui-même un terne h cette -incertitude. 
Jostement mécontent du rôle peu convenable que l'inopportune 
{HKrtectîon de madame de Maurepas lui faisait jouer, il prit 
■va très-noble parti pour sortir d'une position aussi désagréable, 
et , au momentoil l'on s'y atteudait le moins, il supplia le roi 
d'séeeptw sa démiaBion, 
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r-GoA»Ba on igoorait cette démarahe, on ii'eut poiat le 
temps d'agir pour eu profiter; mois M. àe Maurepas, qui no 
pouTDÏt lemrir sur ce tpTA .avait-dtt m roi de nH>D,pàre„lui 
bdiqua , je ne sais d'après quel avis , H., le eoaOft de Puységur 
pour remplacer M. de Montbarrey. ^. 

Ce choix assurément n'avdt deu que d'honorabls ; H. de 
Puységur était un afflder général distingué, sagfii, -SXféàr 
meuté; Détail depuis très-longlwips lié d'amitié arec jnon 
père. ïente 3<niTi«i9 mémequ'à eette eccoBion il vint le trouver, 
et qoe tonS'deux , peu déskeux des places, mais très-dignes de 
les occuper, se promirent de laisser Taire la fortune et de 
fi'agir en aucune sorte l'un contre l'autre. 

Cependant madame de Potignac , ayant appns par la reine 
qne le roi était ^posé h se dédder en.iaveur de M. de PtiysÉ- 
gur, dit â'-cetu pTfneesw qu'il était d? son mtërêt et de sa 
dignité de ne point lidsser, sans motif, le crédit de M. de 
Maurepas triompher du ^en. 

t.a reine, dontramour-propre se sentait blessé, alla chez le 
roi , y lit venir eu sa présence M. de Slaurepas , reproclia à ce 
ministre de s'être laissé tromper ou d'avoir trompé lui-même 
le roi en représentant mon père comme inlirme et comme in- 
capable par là de soutenir le Tardeau du ministère. 

Elle lui demanda en même temps s'il avait qucl({uc autre 
motif raisonnable pour s'opposer au conseil qu'elle avait donné. 
M. de Maurepas embarrassé ne put rien répondre ; il fit même 
l'éloge de mon père , et le roi lui donna l'ordre de l'informer 
qu'il était nommé ministre de la guerre. 

Tout devait faire présager de grands événements et d'heureux 
succès , puisque les afTaires étaient confiées à des hommes 
fermes, actifs, habiles, expérimentés, et animés d'un zèle gï- 
dent et sincère pour la patrie comme pour le roi. 

D'ailleurs le concart le plus intime existait entre MM.Neeker, 
dtfCasftfed, de'^^i^aiitesatinditpAre. Va seul obstade pou- 
vait ralentir lenr nunehe et affaiblir leun efliirts : c'était l'inda- 
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lencc et la li>gèreté-de M. 4e Maorepsu , qae .toute résolution 

hirciie effrayait. 

' Le snui but de ce vieillard insouciant était de passer paisibie- 
meiit ie peu de temps qui lui restait à vivre; tl voulait, pour 
ainsi dire, alindc n'être agité par aucune inquiétude , que le roi 
ne rrgn.1t ijii'ni] jnur le jour. Supportant avec peine toute idée 
de réfortiic qui aurait cxcili' dos plaintes et des cabales, tout 
vaste plan de eanipaf^iie oii l'on n'achète de grands succès que 
par de grands risques , il aurait désiré qu'on jauàt ie terrible 
jeu (le la guerre sans y mettre de gros eiyàu} it Toujait enfla 
parader ot non eombtitire. 

Son mdcnsien pntravr.it les délibératicms. Les petites intri- 
fiXies I occupiiient plus que les fçrands intérêts de l'Ëtat. Il ne 
traiLut les maliercs les plus cravcs qu'en plaisantant, et le 
sceptre qii an lui confiait ne semblait qu un hocliel fait pour 
amuser sa vinlîe enfance. 

Au reste son vœu lui accompli : ses derniers jours ne virent 
point d'orages. Vers la tin do l'année 1781 il mourut, on 
plutôt s'endormit tranquillement, laissant ainsi J.ouis XVI hors 
de tutelle , libre de suivre des conseils plus fermes et plus utiles. 

Le roi ne uotnma point de premier ministre et voulut tenir 
ini-mPme les rênes du gouvernement. 

Quelques mois auparavant, M. Necker, qui administrait avec 
habileté le.s fmances, prit une résolution qui fut jugée grande 
etutilepar les uns, dangereuse et préjudiciable par tes autres: 
il fit imprimer et publier le compte des fmances, tel qu'iU'avait 
rendu au roi. 

■ Cette innovation , sans exemple en France, y (it une espèce 
àe révolution dans les esprits. Jusque-là la na^on , étrangère à 
seil propres aTfeireB, était restée dans Ia}dus ccnoplète iguo- 
lanoe snr ses- recettes, Sûr ee» d^MOses, sur ses dettes,' sur 
l'ëtendae de ses besoins et sur de ses xwsonroes. C'était 
pour tons les Français , et même peurIcB otaeees les plus éd»- 
v^tievéritaHt àrcanvmfmperii. - , 
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Cet appel à l'opinion était un a^A à J|a liberté. Dèsque le 
public eut saiàsrait sa curiosité sur ces grands objets, qu'on 
avait toujours dérobés ii ses yeux, il discuta, loua, fronda 
et jugea. 

La nation , réveillée aiad sur ce point capital de ses intérêts , 
ne tarda pas à croire ou à se rappeler qu'eu fait da comptes et 
d'impôts elle ne devait pas être réduite au seul devoir de 
solder, de payer, et qu'elle avait le droit d'examiner, d'accorder 
ou de refuser les chnrges qu'on lui inqiOBait. 

Cette opinion, rapidement formée, se manifesta graduelle- 
ment jusqu'à l'instant où , quelques années après, elle éclata 
avee une violence imprévue. 

Le roi, H. Neekeret les autres ministres ne prévirent point 
ce résultat d'une démarche que leur probité et leur amour pour 
le bien pub!Ic leur dictaient. Comme il n'entrait dans leur esprit 
que des idées d'utilité générale , ils croyaient ne rien avoir à ca- 
cher ; la vcrm est comme la vérité: elle,aime à se montrer sans 
voile. Que craindre en effet de la part d'un peuple , quand on no 
s'oocupp qu'à le rendre heureux..' 

Guidé parles mêmes motifs et par les mômes conseils, le roi 
abolit la corvée et cette servitude de la glèbe qui nous oiïraient 
encore les tristes vestiges des siècles de la barbarie. 

Enfin M. Kecker, qui espérait fonder un système de crédit , 
source inépuisable de richesses , mais qui ne peut s'établir que 
par la confiance, conçut le projet de former dans tout l6 
royaume des administrations provinciales. 

C'était ie vrai moyen d'accoutumer les propriétaires à con- 
naître la chose publique et à s'y intéresser; c'était nous déli- 
vrer des îneonvéniouts d'une concentration administrative in- 
juste quand elle est excessive , et d'autant plus funeste qu'elle 
paral^ la volonté nationale , qu'elle isole le gouvernement en 
le's^rant des peuples, qu'elle fait dépendre les intérêts des 
communes des caprices des bureaux, et qu'elle veut tout 
'étreindre et tout cbîger. - ' 

T. I. t3 
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Certes, sice plan, qu'on a tant attaqué etqoi était si conforme 
aux paternelles intentions du roi, eilt triomphé des obstiieles 
que l'intrigue lui opposa , au lieu de courir imprudemment à 
une liberté cfaimérique par les secousses violentes d'une ora- 
j^euse révolution , l'éducation nationale se serait faîte graduel- 
Icmoat; les rcfonnes aatucair^e seraient arrîTécB pea à peu;les 
délibérations municipales et pronndales anraioit offert an 
Irùnc des lumières et des appuis; l'autorité se serait accou- 
tumée à écouter un vœu national bien éclairé, qm aurait cen- 
tuplé sa force , et la vraie liberté se serait naturalisée chez 
sous sans eRbrts , au lieu d'y apparaître comme une puissance 
jMUileitiB envahit, qui renverse, qui nivelle, et devant laquelle 
les asdens pouvoirs, les anciennes supériorités , les antiques 
lois et tes vieilles coutumes sont forcés , après un combat court , 
mais acliaroé, de céderou dè périr. 

niais, puisque le sMt ne widait pas qn'oDSuivît avec fermeté 
eu sage plan , proposé par le ministère et adopté par le roi , il 
aurait peut-être été à désirer qu'on n'en eth pas conçu «t émis 
l^ée ; car plus un tel dessein , qui ne pouvait rester ignoré , 
était graud, juste, utile, populaire, plus l'opinion publique 
s'irrita contre les intérêts privés qui en empêchèrent le succès ; 
et ce fut peut-fttrc là un des principaux germes des discardes 
fatales qui s'élevèrent depuis entre la classe plébéienne et les 
premiers ordres de l'État . 

M. Heckcr avait , par des moyens simples , donné d'immenses 
ressources a>i gouvernement pour soutenir les dépenses de la 
guerre sans augmenter les impôts , et même , au contraire , cii 
en alirgeniit !c poids ; il avait rempli le trésor par des emprunts 
viagers, ilnnt l'inlérrf devait être acquitté au moyen de ré- 
formes {;t .È'i'eoiiomies dans les dépenses de luxe et de cour. 

Celait l)ieu eomluire les affaires, mais mal connaître les 
honunes. Il ignorait la puissance et le nombre des personnages^, 
tant gratids que subalternes, intéressés aux abuavil t'apprit trop 
tôt à ses dépens : les intérêts privés mDpcnlèiVQt la notoire 
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nu l'artérêt général.-L'£tat fut sacrifié à la CQur, L'écimoniie aii . 
luxe, la sagesse à la vanité. 

De toutes parts l'orage éclata. Les ennemis lie M. Kccker 
pro6tèrciU d'une faute de sou amour-propre ; peu satisfait du 
titre de directeur général des Ommces , il voulut Être ministre 
pour mieux défendre ses projets dans te conseil du roi. 
■ Les dévots parurent scandalisés de voir un protestant tenir 
le gouvernail de l'État , les grands s'offensèrent des prétentions 
d'un simple banquier de Genève. Tous l'accusèrent d'orgueil et 
d'ambition. 

■ La confiance du roi fut ébranlée, et, comme son principal 
âéfeut toit de se trop méfier de ses propres lumières , il crut en- 
tendtv l'opinion publique en écoutant la voix delà plus grande 
partie des courtisans qui entouraient son trône. Surmontant ses 
propres affections, il cé(lii,ct Hl. Seckerse vit éloigné des af- 
fiiires partes mêmes adversaires qui avaient obtenu le sacrifice 
de M, Turgot et décidé la retraite de M. de Maleslicrbes. 

Gette^ di^ràee, dont j'anticipe un peu la dute parce que le 
«uw de mes réUexions m'y entraîne , n'arriva qu'après le 
fuccës militaire que l'habileté de ce ministre avait facilité. Sa 
ictnntn hissa de longs souvenirs cl de longues traces; toutes 
les lir.mches de radministration en souffrirent. 

Cependant, si l'on perdit ainsi tous les bous résultats qu'on 
pouvait attendre de l'iiabileté de M. >wKer, fui iirofita queUpic 
temps du bieji qu'il avait fait, dus ressources qu'il avait eiéées, 
et les autres niinislrfis, qui prirent v^iinement sa dùfeurfc, su- 
rent tirer un grand parti des moyens pécuniaires qu'il laissait en 
leur pouvoir. 

hii campagne de 1781, qui vil tant de mers couvertes de nos 
vaisseaux , tant d'îles tombées eu notre puissance , et tant de 
triomphes éclatants remportés par nos armes daus l'Amérique 
«t dans riude , sera toujours pour la monarchie une époque 
noémoiable et porteuse. 

Apjtès la bfOiHlla osvsie que perdit H. de Gcasso' contré . 
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■'nmim! Rodncy, nous et nos alliés dous n'en continuâmes pEB 
moins à garder l'offensive. L'illustre La Peyrouse se porta dans 
h baie d'Hudson et leva sur ces côtes de fortes coutri butions. 
Les Anglais se virent forcés, dans le sud des lltats-Unis , d'é- 
vacuer Savannah ; ils restèrent timidement rcnfenads dans tes 
murs de Charlestown et de New- York. Mous restituâmes géné- 
reusement aux Hollandais toutes les richesses que leur avait 
ravies la cupidité de Hodney et dont nous venions de nous 
emparer. 

Nos ministres, loin d'être découragés, pressèrent leurs ar* 
moments , fornièrcnt -d'autres combinaisons pour assurer la 
concjuÉte de la Jamaïque , et résolurent d'envoyer des renforts 
à l'armée de Rochambeau, qui devait ou prendre New-Yorti 
ou s'embarquer pour aller rejoindre l'armée espagnole, afin d« 
forcer l'Angleterre , par la crainte de perdre ses dernières po»* 
sessions dans les Antilles, h conclure la paix et à reconnaîtra 
l'indépendance de l'Amérique. 

Mais, ^ la défaite de M. de Grasse ne fut suivie d'aucune 
autre perte pour nmis, son funeste résultat fut eependaut de 
noua enlever cette supériorité maritime que nous avions un mo- 
ment arradiée à notre éternelle rivale. 

Le peuple anglais se montra , dans celte circonstance , plus 
juste appréciateur des faits que !a nation franraise : à Paris , on 
accabla l'amiral vaincu d epîgrammcs , de satires et d'outrages; 
à Londres, on plaignit son malheur, on admira son héroïque 
courage , et , soit justice , soit orgueil , on lui rendit des hom- 
mages peut-être exngt-rfis. 

Au reste , toute l;i Frimce , loin d'accuser les ministres de ce 
revers, s'empressa de Rccondi^r li;iirs efforts. La capitale offrit 
au roi un vaisseau a trois ponts; plusieurs villes imitèrent cet 
exemple, et d'mnombmlilea souscriptions facilitèrent les moyens 
de réparer promptement nos pertes et de presser vivement la 
guerre. • ■ 

' Tandis que la France jouissait avec flMté âs ta Iloirfl'acqMise 
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par ses armes , du spectacle d'une armée aDgInise passant sous 
les !■' ou relies caudines, des comiuètys aussi iiiiporlantcs que 
noinbrcusûs fuites duas les Aultiles , de celle du Sétiégu) et de 
Minorque ; enfin , lorsque tant de succès la maintenaient au 
premier rang des puissances européennes, l'opiilion publique, 
agitée au dedans et irritée par de grandes fautes d'adniinislra- 
tiou intérieure , annonçait déjà , par des murmures , par des 
libelles et pur des chansons , une grande et prochaine explosion, 
et un combat opiuiûtre entre l'antique état social et un état 
nouveau , entre les préjuges et les principes , entre le pouvoir 
et la liberté. 

Telle est l'étrange ïiic on séquence de l'esprit humain : ceux 
qui gouvernaient la nionarcliie s'armaient contre un roi pour 
deux républiques ; ils soulenaient, par les plus pénibles efforts, 
la cause d'un peuple en insurrection. Toute la jeunesse était 
excitée par eux à regarder comme des objets dignes de son ad- 
miration des républicains tels gue Franklin , Wasliiiiston, John 
Adams, Gatos et Green ; nos drapeaux conduisaient à la vic- 
toire les drapeaux de l'indépendance , et tous nos jeunes cour- 
tisans, colonnes futures de la vieille aristoeratie , couraient, sur 
les côtes de l'Amérique, puiser les principes de l'égalité, le 
mépris des privilèges et la liaine couire lout despotisme , soit 
ministériel , soit sueerdoiul. 

En même teuips , par une singulière contradiction ,. la eour, 
inquiète do l'esprit d'opposition qui se niunifestuit, défendait 
aux journaux de iirononcrr le nom de M. NecUcr, dont le peuple 
insultait publiqucuienl li's advcrs.iircs et porlait aux nues les 
partisans. I.e bailli Durollet, auteur de l'opéra à' Ipbirjénie, 
reçut, au foyer de la Comédie, dos affronts sanglants, pour 
avoir parlé avec mépris du ministre disgracié. A tous les théâtres 
on saisissîiit avidement, et avec une sorte de fureur, toutes les 
paroles qui pouvaient faire allusion à une autorité arbitraire et 
5 un e!iil injuste. 

Uf/isloire philosophique de l'abbé Raynul était alors l'objet 
13. 
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d'un enOiounasme généial: ce n'était pas âeulement le mérite 
réel de cet important ouvrage qu'on admirait , c'étaieat les dé- 
damations les phis violentes qa'on y trouvait contre les prêtres , 
contre le pouvoir monarchique et contre l'esclavage des nè- 
gres. L'auteur ne s'y bornait pas à parler avec éloquence 
contre une oppression si ii^uste , contre un trafic à contraire 
nlii religion et à rbumv^té; il provoquait, en quelque sorte, 
«ancres intbrtunés à une rengeimce qui, depiis, nefiit ipa 
trop générale et trop oru^e. 

On aurait dû proOter de ses oonsdls et réfuter ses errenrs; 
mais il ne iàllait pas proscrire un livre qui ^t dans toutes les 
btUiothë^ies, et auquel la proscription ne faisait que donner 
dai» Topinion on nouveau prix. C^endiuit U. l'avocat gé- 
néral Séguîer Ht contre ce fivre un réquisitoire Mminant ; l'au- 
teur fut décrété de- prise de corps, TouvT&ge condamné h êttfi 
brûlé, Cl cette condaïUBaiiott devint pour l'aUié Bayoal une 
espèce d'apolbéose. 

, A la même époque, un membre de l'Académie fiaDçatse, m 
de nos meilleurs bisM^iens, l'abbé Millot, vit son HMotre ccu- 
daauiée en ^pagne par l'Inqui^tiiHi ; le célèbre Olavidès, qui 
venait de défiicfaer et de civiliser la Sîenra Moréna, fut Jeté 
dans les -prisons de ce iàrouche tnbiyial parce qu'il avait tra- 
duit en espagnol l'ouvrage de l'abbé fiaynal. Je me souvims 
de lui avpir entendu dure , lorsqu'il se fat échappé de son cachot, 
qu'un des t^u^rus les phis msnpportables de sa captivité avait 
été de se vonr condamné , peur pénitmce, it lire matîa et soir 
les œuvres de frère Ixtuis de Grenade «t celles d'ua uitre mome 
aussi stu^de. « Eh bi«i I lui répondis-je , voilà le supplice des 
endens rwwuvelé : vous avez âé dammtat ad bestiat. v 

Auenn nrvice rendu , auran rang , aucune autorité ne metr 
tait à l'abri de cette ^rannie monacale. Le cooqaéraitt de. la 
Floride., l'amiral Solano , l'éprouva lui->méme. On avait trouvé 
diez lui un exemplaire do {'Histoire de l'abbé Uj^ynal ; l'au« 
jB^GC de son vaisseau jeta avec cmporlement le livre dans la 
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mer, tn«iaç^,l'amiral desuRétsde Plnqnintiilft, A le-etuitrat- 
gbit , pour e^Epïcr sa Taute , îi &tre une pénïtaiBb publique. Ifc 
était, coBome 00 le voit, dîSICiiedetoinberduisdesQontraâfi:- 
lions plus fra^Dtes , en 'fiùsant gmtir au peii{de avec unert 
bune les coups du pouvoir arbitrai!» , au mommt où on Vopi 
pelait aux armes pour la déSam i'aa- ant» penpie-qui TwioiC 
de 8*ea affiranehîr. ' 

- Quiriqae jenneeninte, etpar eonséquentcatratuéparres-; 
prit de mon temps , ce tonrUllon ne fermait ps tobdement mcfi 
veux sur ies'UzÛTeries de ttoa inconséquences ; jft me soui^ens 
toiijours de rétoiinement an» lequd j'enten^ tinite la cour, 
dans la salle despcctadedu diSteau de VerssiUes, op^udir 
avec ntbouBÏasme Bruivs, tragédie de' Voltaire, et particu- 
Kèrement œs deux vers : 

Je gnU Dis de Brûlas, & Je porte en mou cour 
La Hbwté gravée et 1(» rois ea liàrrear. 

Quand les premières dasses d'une monarcl^ se fimatisent 
ce point pour les maximes les plus outrées des répàbJicainH, 
une révolution ne doit Stn ni éloigoée ni imprévue; maisau- 
Jomïl'hm étendant les plos ardents ennemis de touts liberté 
et les plus ï^lés d^ensenrs de l'imtique état social wA oublié 
complètement h quel point ils avaient eux-mêmes poossé I» 
peuple sur la pente rapide où il ne fut bientdt (dus posdUe de 
rarrêter. 

Totit le conseil dn roi n'était pas aDanime'& l'i^gaid de ces 
înesurèB mconséqoentes; le garde des sceaux et te mhttâtrâ 
de ^lis étaient les seuls qui eonseUlassentees risueura inteui' 
pestives; ils luttaient maladroitcntent contre Tcsprit publré, 
combattaient par des ordomiances et par des arrêts la cause 
de la liberté, que le gouvernement soutenait par ses nrmes, 
et se montraient semblables h ces toreadam qui , dans les jeuk 
sanglants de l'Espagne,, aiguillonnent longtMnps par des bles- 
sures légètvs le taureau, dont ils cbangent ainsi la colère eu 
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l'urifi. Ils irritaient par là inipradeimiHnit Popiaion pubHqae,- 
ati lieu de i'adoucir et de l'éclairer. 
- Les mîDÎBtres de la guerre et de la marine gémissaient de 
oes eneius, sons 7 prendre part, et s'occupaient, avec autant 
de sagesse qde d'activité, à remplir dignement les devoirs que 
leurs places leur imposaient. Notta marine , vaincue et détruite 
dans la déplorable guerre de Sept-Ans , reparaissait soudai- 
nement, aux yeux du monde étonné, forte, nombreuse , ins- 
truite, disciplinée. 

Le géant d'Albion, surpris et ébranlé, voyait inopinémrat 
en elle une rivale puissante, qui lui disputait avec fierté l'eni- 
pire de mers. 

M. de Castries, habile dans ses plans, actif dans ses tra- 
vaux , ferme dans ses résolutions, éclairé dans ses choix et 
inaccessible au\ manœuvres de l'intrigue , combattait . avec un 
égal courage, les ennemis de la France et les intrigants de la 
cour. On doit lui attribuer en grande partie les succès de la 
campagne de 1781 et Vh-ht de ce dernier rayon de gloire 
qu'elle jeta sur le rcRtie de riiifovtimé Louis XVI. Il fut [inr- 
faitcment secondé par cnon père. Joua deux , unis p.ir l'amitié 
la pins intime, étaient animés du même esprit d'ordre, de jus- 
tice et de bien public. Le devoir était tout pour eu\; ils comp- 
taient pour rien la faveur; tous deux voulaient servir digne- 
ment le monarque et se souciaient peu de plaire à ceux qui 
préféraient leurs intérêts au\ siens. 

Comme alors toute la noblesse de tnince, par coutume et 
par préjugé, n'avait dautre eiiniëre que celle des armes, le 
ministre de la guerre, pins ijue iimi [inire, était sans cesse eu 
butte aux manœuvres, iiu\ intrifiiies, iiin sollicitations, aux 
importunités des grands e,t au\ enprii^es de la faveur. Chaque 
prince voulait hâter l'avaneenient de eeu\ qui lui étaient atta- 
chés ; chacun des grands persouuiiges de l'Élat poussait vive- 
ment Ja fortune de ses parents fit de ses protégés. 

La reine dic-mémc , dont la bonté naturelle savait rarement 
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résister au plaisir d'accorder des grâces , attaquait sais eosse 
la fermeté du ministre qui voulait maintenir les règlements, 
et reprochait qudfiueCois à mon père de ntanquer pour elle de 
complaisance (;t du gratitude. Une ou deux fois, irritée de ses 
refus , elle emplnya , pour lui forcer la main , le crédit que la 
tendresse (lu roi lui donnait. 

I.e frère d'un homme revêtu d'une des grandes charges de 
la cour sëtail attiré beaucoup de détracteurs par sa conduite 
incertaine et faible; l'opinion publique l'avait même plussévè- 
ment iaculpé lorsqu'il étâit employé à la tête d'un corps dans 
la guerre de Corse. Il sollicitait la place d'inspecteur général , 
fonctioD alors réputée très- importante. 

Mon père voulait avee raison la donner à tm des ofGciers 
généraux plus anciens et plus estimés ; mais la rebe , qui le pro- 
tégeait, dédda le rot à donner l'ordre à mon père d« foire 
eette ii^oate nomination, il obéit , mais en même temps it or- 
(rit tt démis^on au roi , qui la refusa , et , lorsque le nouvel 
inspecteur vint, suivant l'usage, remercier le ministre, ctM> 
d loi r^oniUt * qu'il ne lui devait aucune recMuiaissaiiee, qu'il 
<• s'était au contraire opposé de toutes ses forces à une Un&a 

■ pâo méritée , et que c'était ft la rdae seule qu'il devait cette 

■ préférence. » 

L'humeur de cette princesse fïit extrtoie ; elle me flt dln de 
venir àiex elle, me détailla longuement et avec vivacité tous 
les sujets de mécontentement que mon père lui donnait. Je lui 
T^résestai alors avec force combien il était malheureux pour 
les princes de se laisser idnfl! tromper et irriter par les personnes 
qui les entounuent, et qui cberchaient assidûment à leur iaire 
sacriDer l'intérêt général aux intérêt privés. « Mon père, ajoutai- 
a je, n*<)abliera jàmab,'Madame, que c'est à Votre Majesté 

■ qu'il dcrit son élévation ; maïs il ne eioit pouvwr mieux vous 
a mEaqaer sa reeonnaissiaice qu'en servant le roi avec cons- 
K cience et fidélité. Vous avez une année ponr vous servir et 
■M non-pour voua plaire. Cette armée perdra toute émnlatiàn^ 
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R si on eontiDiie;, cotniBe par le passé, à préEârec le ccédU ari 
a mérite et la naissance aux sravices. Votre Majesté a vu dans 

■ quel état déplorable était réduite cette armée , il y a peu de 
a temps, par les complaisances et les faiblesses d'un ministre 
« contre lequel l'opinion générale s'est si hautement manifestée. 
<■ Tous les grands de votre cour voulaiait des commandements; 
« il n'y avait pas d'évéque qui ne prétendit faire nommer quel- 
n que colonel , point de jolie femme ou d'abbé qui ne voulût 
> f^e quelque capitaine. Ces abus .ont cessé; l'ordre renaît, 
« l'espéraDce se ranime, et vous cd voyez les heureux fruits 
« par f'aideur et les succès de noâ troupes dans les deux 
<■ mondes. Pourquoi soi^ririez-vous qu'un si grand bien ne 
f fA% qu'Uhuoire et de peu de durée? 

— Uais, reprit la reine , je ne demande pas d'injustice; je 
« crois seulement pouvoir faire accorder des préférences à des 
« .militaires qui ont bien servi, et dont le nom et l'attachement 

■ méritent des égards. Votre père n'en a point pour moi ; il 
a veut m'âter tout moyen d'obliger ; ses règles minutieuses, 
« qu'il m'oppose toiyouiSilefontaeeuB^dedraeté et de p6> 
< &iDt»ie;ti'est une vraie barre de fer; il uereiprde pas comme 
a UQ titre Boffifaot rattachement oii roi et à ta reiee. Je n'ai 
« pnnt cru, en le disant nommer ministre, qu'il me coatra- 
N. nerait sans cesse et me priverait du plal^r le plus doux 
a pourmoi,celuide£]iredubienetâe rendre desservicegaox 
a personnes qui le méritent par leur attachement pour nous. « 

a — Mais, Madame, lépliquai-je. Votre Mi^jesté 9 trop d'esprit 
« pour ne pas sentir que, toutes les fois que mon père se trouve 

■ forcé de contrarier v{is désirs, il éprouve un diagrîn extrême. 
' D'ailleurs, permettes-moi de vous le dire, les détails arides de 
a l'administration militaire vous sont étrangers; vous seriez 
« fort ennuyée s'il vous fallait connaître toutes les ordonnances 
o et tous les règlements faits pour le bien du service, pour éta< 
* blir dans l'armée un ordre raifioanable et même oécessaire. 

■ Les rà^amen|s une fois sigoés par le coi , le dsToir d'uQ 
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• ministre est de les exécuter strietemcnt; s'il s'en écartiit , il 
« serait coupable, et it n'y aurait plus de règle; la faveur femit 

■ toutj Icsliousot anciens services perdiaientinur prix; i'ému- 

■ latiou cesserait d'exister dans l'armée, et le méodatentement 
o deviendrait général. 

« — Maisquivousparle,ditvivenientlareine,dcTiolertoiJte8 

■ les ordonnances et de ne suivre aucune règle? « Je me tus 
et je souris. ÂllonsI parlez, poursuivit-elle. Voulez-vous me 
a donner à entendre que Je Mb à votre père des recomnianda- 

• tions déraisonnables F ■ 

• — Oui, Madame, mais sans vous en douter. Voua été* 

■ trompée par ceux qui sollicitent votre protection; ils se gar* 
« dent bien de Vous dire , les uns qu'ils n'oùt pas le tenqn de 

• service nécessaire , d'autres que leurs n^ligencea m faên- 

• tent pas d'avancement ; cnDn la plupart vous laissent tj^orer 

• que leurs concurrents ont des droits meilleurset plus ondenS. 
B — Fort bien, répondit la reine, cela peut arriver quelque- 

■ fois ; mais pourquoi votre père, au liéa d'un refus aee et in- 

■ convenant , ne vient-il pas m'eo expliquer les motifs? 

■ — Il le voudrait certainement , Aladame ; mak vos oceupa- 
B lions et les siennes lui en laissent rarement la possbilité. 

" — Écoulez, me dit-elle enlin avec la grSce qui lui était fanii- 
B lière, je veux croire qu'il n'a nulle intention de me désobliger; 
« je compte sur sa reconnaissance, j'estime méiiie sa sévérité 
" un peu trop rude ; je conviens que par facilité je me laisse 
" aller souvent à des reeonunauilations pour des personnes 
« dont je ne connais p;is h\m U's droits -.j'aime qu'on ne me 

• quitte jamais méœnlent. Mais, pour éviter dorénavant toutes 

■ CCS tracasse ri l'S, il faut, toutes les fois que j'attacherai quel- 

• que importance et que je mettrai de l'insistance b une de- 
n mande, que voire père vienne me parler ou vous diarge de 

■ m'cxpliquer les raisons qui l'empêchent de me satisfaire. 
« Dites-lui que nous sommes raccommodé, que je lui en veux 
« seulement de l'humeur avec laquelle il a oITert bb déœiÊàon. 
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K Kf le roi m moi nous ne voulons l'accepter ; car nous som- 
■ mes persuadés qu'il no veut que le bien de notre service et 
a qu'il est pluscapable que tout autre de le faire. ^' 

Jefus très-coDtent de porter à moD père ces paroles obli- 
geantes. Il suivit la conduite que la reine avait prescrite , et jo 
ppjis assurer avec vérité que depuis, lorsque de semblables 
coutestations survinrent à propos de quelques nominations im- 
portantes, la reine accueillit sans humeur et approuva sans 
difficulté tous les refus que mon père opposiiil à ririirif^ue et 
dont je fus plusieurs fois chargé de lui expliquer les raisons. Ce 
fut ainsi qu'une circonstance qui d'abord avait paru si uoutruire 
à-Dosjntâ^ts augmenta l'estime que cette princesse avait pour 
moQpère et la faveur dont cHo daiguait m'honorer. 

Je me souviens encore d'un autre fait qui peut prouver la 
nécessité où l'on se trouvait de soutenir une lulte continuelle 
contre la fuveurct la puissance. Oa nvait réceuiment. recréé, 
pour M. ii3 prince de Gondé, la charge de colonel j;ciiéral du 
l'infanterie. Rien de plus naturel que d'eu revêtir un priin'c lia 
sang qui avait su, à la tÊte de nos annei-s, soutenir brillam- 
ment un nom cher à la France et familier avec la victoire ; 
mais, en même temps, il était très- politique de ne la rendre 
qu'honorifique et de ta dépouiller du pouvoir réel qu'elle avait 
eu dans les mains d'hommes tels que le duc d'Épernon, à une 
époque où subsistaient encore trop de vestiges de l'ancienne 
anarchie féodale. 

Cependant, commeonn'est jamais juste et impartial dans sa 
propre cause, M. le prince de Condé réclamait vivement une 
partie des anciens privilèges de sa charge, et se plaignait amère- 
ment de la résistance du ministre qui contrariait ses vues., Ce 
prince, m'ayant invité à venir chez lui, me dit qu'il savait que 
j'avais un grand crédit sur l'esprit de mon père, et que je ferais 
une chose qui lui serait très-agréable si j'employais ce crédit 
à liù faire rendre des prérogatives qu'on ne pouvait lui refusée 
«snsli^ustiee- 
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Je l'assurai vainement qu'on l'avait induit en erreur, que 
j'étais trop Jeuue et beaucoup trop iuc<Lpérimenté pour avoii 
quelque ascendant sur un caractère aussi ferme , sur un esprit 
aussi éclairé que celui de mon père, a D'ailleurs, ajoutai-je, il 

• faut qu'il .ait de bien puissants motifs pour s'opposer au désir 

■ de Votre Altesse ; mais je le connais trop pour ne pas devoir 

■ vous dire que, si, après une mdre réflexion , il trouve de 

■ graves inconvénients au rétablissement des privilèges que 
" vous réclamez, rien au monde, si ce n'est un ordre spécial 

• du roi, ne fera changer sa détermination. 

B — Je vous prie cependant de l'essayer, répondit le prince. 
« Vous avez beau dire, je sais fort bien que votre père a en vous 

■ une entière confiance. Je vousofFre une occasion de m'obliger, 

• ne la négligez pas. Vous êtes colonel ; je suis appelé par mon 
« nom et par mes services au comœatideiiaient de nos armées, 
« dès qu'une guerre sérieuseaura lieu en Europe. Je vous saurai 

■ gré du service que vous me rendrez, et vous devez sentir de 

■ quelle utilitédoitétrealors, pouruu jcuuecolond, k bienveil- 

■ lance d'un chef qui peut à son gré donner des occasions de 
" se distinguer, et par là faire acquérir des droits à un avauce- 
" meut rapide, » 

J'avoue que je me sentis vivement blessé^n voyant que le 
prince me supposait capable de chercher, par des vues d'in- 
térêt personnel, à obtenir de mon père une cliosc contraire à 
8on opinion et à ses priiii^ipes ; aussi je me boriini à répondre 
au prince que je rendrais un compte lidèle à mou père de l'en- 
tretien dont Son Altesse venait do m'honorer. 11 me salua sè-I 
cbement, assez surpris probablement d'une candem: et d'une 
fierté qu'il n'attendait pas d'un jeune courtisan. 

Je me retirai et j'allai retrouver mon pète, qui m'approuva 
pleinement. I« prince n'obtint pointce qu'il demandait ; le roi 
résista comme sou ministre, et je rends trop de justice aux qua- 
lités nobles et éminentes de U. le ptince de Goodé poue croire, 
malgré la froideuï qu'il ms témoigna depuis, qu'il conservât un 
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mi ressentiment d'one eooduite qu'il devait intérieuraneat 

c'stimer. 

Je neciterai plus ici qu'ime dernière anecdote relative à l'ad* 
ntioistratiOD de mon père. Celle-n-est plus importante par ses 
résultats, puisqu'elle a donné lieu à une fausse opinioD, aujour- 
d'hui « répandue qu'il est peut-être impossible de \a changer. 
Il est ainsi des erreurs accréditées qui deviennent iiistoriques. 
Au surplus, een'estpasdans l'espoir de détruire complètement 
celte dont je parle que j'écris ceci -, mais , en racontant les faits 
exactement tels qu'ils sesont passéa, je «ois remplir mon devoir. 

Tout le monde ea France a cm et dit que mon père avait, 
Itar une ordonnance , exolu tout le tiers-état du .service mili- 
taire, en exigeant, de ceuxqiÛ Tonlairat obtenir le grade d'offi- 
cier, des preuves de noblene vérifiées et certifiées pat le généa- 
logiste de la cour, M. Cbérin. 

Cette ordonnance a été ccrostaanoeat l'oifet d'abord de \ives 
plaintes, et plus tard de rioleatesdéclamatioiiSfontie l'orgueil 
ÎDjuste et aristocratiqDe dn ministre. 

La justice que je veux et que je dois reodre k moo père 
n'a besoin, pour SBn évidente, que da téàl fidèle des ùits. 

On se rappelle que , à l'^que oîi mon père était ministre, 
reprit d'innovatlsa se mmifesbut fiartout , et, au moment oiii 
nos citadins se paEsionnaïent foOr les institutïons anglaises, nos 
militaires, indignés des échecs reçus dans la guerre de Sept- Ans, 
S'elTorçaient de devenir Prussiens, et d'imiter, autant qu'ils lo 
pouvaient, les troupes du grand Frédéric , leur vainqueur. 

On ne parlait généralement que de réfoi[nes,que âe tac^îqua 
nouvellect de suppresdaDd'fiiràa.Iie roi, ne voulant ni ré^Âev 
sans prudence, ni céd» sans motETs. à cette fermentation des 
esprits ; avait diargé un ebmité, composé des vio^quat^ ins> 
pecteurs d'infanterie et de eavalarie , d'^mtner à fond toutes 
les perdes de l'administn^oa ndlitaire, et de rendre compte de 
leur travafi ou ministre , par un rapport que celui-d devait 
soumettre, ovceBonavis, auroi, dans soneonseil. 
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GerappoitidBeatâpeaAnitpIadeiirsiaOIs, fut remia à mon 
(rise- ItoDntoBalt l'analyse de» nombreuses léclaïuatious qui 
aEDuaiaitdetouteB parts sur l'organisation de notre armée, sur 
la tactigae, et prine^Mraaent sur Ira sbm introduhs dans le 
jmode de uondiiation aux omiAf^* 

Les inqieeteaifl avairat aocadIU Iai4ililliltâs d'une roole de 
uolileB qiii prétendaient que, ne pouvant, sans dâMger, entrer 
dans d'auttes cancres ^ edie des armes,' ils la voyaièot dé- 
sormais presqae fetmée pour eux, tant pjyr tes ^fléts d'une 
paix de dix années, qui rendait plus ram les vacanoes des 
«mpleiSj que par la -faoHhé atnidre avec laquelle im laissait 
âaàee les ordi»nianoes qui exigeaienit, pour être nommé oF- 
ficîer, des certificats de noblesse ùgnés par quatre gentils- 
Ixrâimes. 

. « Ces eflttUis«ts,£ndeat41, se doutent fréquemm«n à dès 
» roturierspardeJennesgentil^onnBesobàéset qui trouvent 
«■idnslle'aioyendese libérer de leurs dettti. Cette frmide in^ 

■ supportable, ajoutaioit-lls, priVfe la noblesse pauvre de tout 

■ moyen d'obtenir des emplois', que leur enlèvent JoumeHe- 
a .01011 les jeunes gens ridies du tiers-état. ■ 

Lorsque m<m pèrô porta ce rapport au conseil , il combattit 
avec ohaleur l'opinion des impeeteurs et leurs ooncludons fa- 
vorables aux réclamatlcnis de la n(d)lésse. ■ La fhiude dont on 

■ se plaint i disait-il , flh>dle aussi Tréquente qu'on le suppose, 

■ ne ferait que prouver l'imposBibilité de wnsener un ordre 

■ de dioses que tout le mobde vedt âudor, parce qu'il n'est 
1 jrfus en harmonie avec nos mœurs, kveo I» progrès en 1ns- 
k traction et en rii^esses d'un tiers-étàt qui s'offense de ceUc 
<■ humBiation. Gominatt voulez-vous qu'on sui^ortie l'idée de 
k voir que le flis d'uii m^istrat respectable, d'un négodànt 

■ estimé , d'un intendant de province, dia^ d'une des plus 

■ Importantes branches de Tadministration , soit condamné & 

■ ne pouvoirservir l'Élatquéoomme soldat, ou àneparymir 
• BU gradD d'offlder qu'à ua âge avancé , après aiôbt vieilli 
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■ dans les rangs les plus subaltemes? 11 vaudrail bien mieux 

■ attaquer le préjuger déraïsounable qui ruiae toiito la noblesse 
« eu ne lui permettant d'autre activité que celle des amies. La 
Il loi dont elle réelamu l'exécutiou tombe en désuétude parcé 

■ qu'elle est contraire au\ mœurs du temps; et vainement 

■ voudrait-on la ressusciter ; il ne serait ni raisonnable oi juste 
« de vouloir lui rendre de nouvelles forces. Au fopd elle est 

■ inutile; car, quoi qu'on eu dise, la noblesse sera toujours 
<■ sûre, par sa position, par son crédit, d'obtenir la prérérenee 

■ pour le plus grand nombre des nominations ; et de plus cette 

■ loi ressuscitée, sans satisfaire toutes les prétentions des . das- 

■ ses privilégiées, exciterait le mécontentement général de 
• toutes les autres. » 

Certes la raison la plus mûre, l'esprit le plus équitable avaient 
dicté cet avis ; cependant l'opinion contraire prévalut, et il fut 
décidé que dorénavant ce serait M. Chérin , généalogiste de la 
tour, qui délivrerait les cerlificats de noblesse précédemment 
doiûiés et signés par quatre gentilshonames. 

Mon père reçut l'ordre de faire une ordonnance conforme à 
cette décision. Il obéit; mais en la rédigeant il excepta de 
l'obligation des preuves prescrites les fils de dieraliers de 
Saint-Louis et les emplois d'ofBcîers dans pluneurs cort>s de 
troupes légères , de sorte que , indépendamment des moyens 
d'av au cément assurés aux longs services et offerts par les 
chances de b guerre , le tiers-état eut peut-être , depuis cette 
ordonnance , plus de facilité qu'auparavant pour entrer dans 
la carrière militaire. 

CepHidast on fit peu d'attention à ces adoucissements; on 
parut même oublier l'ancien état de choses et les preuves de 
noblesse précédemment exigées. Enfin il passa pour constant 
que c'était mon père qui avait infligé au tiers-état une exclu- 
sion humiliaute , et son ordonnance devint le but principal ven 
lequel se dirigèrent tous les traits de la malvdllatice et d'ara 
haine déjà trop vive de Tordre plébito oontre celui de la ao- 
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blesse. Voilà les faits dans toute leuetérité; r^uûen-pitblique, 
jusqu'ici trompée, les jugera. 

Personne , je croîs, n'aurait dA être plus à l'abri de pareils 
reproches que mon père; sous des formes sévères il était 
humain , généreux; il cherchait partout le mérite, l'encoura- 
geait , le défendait contre l'intrigue et le récompensait. Jamais 
sa justice ne rejetait une réclamation Tondée ; Jamais son acti- 
vité ne laissait de lettres convenables sans réponse; Jamais il 
ne fermait l'oreille aux bons conseils , ni même aux avis qui 
pouvaient l'éclairer sur ses fautes. 

L'habileté, l'intelligence, Tassiduité à remplir ses devoirs, 
l'ancienneté des services, les nombreuses blessures , les actions 
brillantes étaient les seuls titres valables à ses yeux. -Aussi les 
vieux officiers , les vieux soldats le chérissaient et vantaient sa 
bonté ; les guerriers couverts de cicatrices aimaient à compter 
les siennes ; les Jeunes courtisans seuls se plaignaient de sa 
sévérité et de son attachement rigoureux aux règles et à la dis- 
cipline. 

L'ordre et l'économie lui donnaient les moyens de roultir 
plier, plus qu'aucun do ses prédécesseurs, les récompenses 
dues à des services réels. Il trouva même , dans de sages épar- 
gnes, la facilité de recréer une caisse de pensions ea dama 
dés plus anciens chevaliers de Saitit-Louis. 

Jusqu'alors nos soldats couchaient trois dans un même lit; 
ce fut lui qui ordonna que désormais ils n'y seraient plus que 
deux. Le désordre régnait dans les hôpitaux; les dépenses 
de cette partie si importante de l'administration étaient exces- 
sives et mal dirigées : d'après les mesures qu'il prit , ces 
li(îpit^iux coûtèrent moins et contiment plus de malades mieux 
soignés. ' 

Son ordonnance sur celte matière reçut dans le temps des 
éloges miîversels. Par ses. soins l'instruction des oHiciers lit 
de gmdds progrès. On Tenait de toutes patts admirer ]a belle 
tonne de at» troupfeti leiff exQCtedisdipUBe et la n^larité 
14. 
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de leurs jnanœuTres. Les commandements les pliis împwAQim 
furent toujours doanés par lui à des chefs déufpiés à fa coth 
fiance par l'estime . publique , et cens qui se distinguèrent sï 
éminaDmeat dans la guêtre d'Amérique rendirent une pleia« 
justice à la sagesse de ses Instructionsi 

Il avait le premier conçu et présenté au roi l'idée de la 
création du coips de l'artillerie légère et de celui de l'élat'mi(jor, 
aincqu^ depuis nous dûmes une si grande part dé notre gloire, 
^afint malgré la di^culté des circonstances et les exigoiba 
de la cour, le fonds des pensions militaires , qui , sous tous les 
«rtreS 'mfiiistres , s'était annuellemeat augmenté, ne reçut 
aocnn aecnrfS3«nent pondant son ministère, qui dura sept 
années , parce qu'il eut la soge fermeté de ne Jamais accorder 
de pensions nouvelles qu'tin exacte proportion avec les extinc- 
tions des aiideones. 

Telle Tut sa vie nrinistéridle , aufflî respectable à la cour 
qu^cllc l'iTvait été dans les camps. On pardonnera sans doute 
ces détails an séntimcnt qui les dicte. Si l'oublt des itiéchnnts 
ïst une maximb salutaire, ajoutons-y que tout le monde doit 
s'unir pour préserver de I^oubli les hommes de bien ; c'est le 
meilleur moyen d'en augmenter le nombre , ma! heureusement 
trop rare en tout temps et surtout dans les postes élevés , qui 
sont en butte à tant de jalousies, à de si séduisantes tenta- 
tions, et perpétuellement entourés de tant d'ccueilF. 

Si mon père, malgré sa justice, rencontrait encore des 
ingrats et des mécontents, il faut avouer que j'étais un peu 
de ce-nombre; car, malgré tiuitcs nws soUioitatious, ne vou- 
lant fiiira m ma Taveur de pasai'-droits à iit^rsomie , il m'avait 
toujours refusé les moyens de partager en Aiiicrique les palmes 
cueillies par plusieurs de mes compagnons d'armes. 

Knfin cette gràM tardive me fut accordée; le vicomte de 
Npailles ayant obtenu , après la prise d*Yprktowu , le conmiatt- 
. demeut ea idief d'un régiment qui .ét<tit ea franco, je fus 
nomméîi sa place cploiielen .second du r^rpent iu Soîssoii- 
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nais. ^itto^ aam regret \m dragous d'Orléans, malgré 
l'affiectioQ que j'avais powr eux, et jo re^us l'ordre de partir 
et de ED'enibarquDr pour aller ngoindre mon nouveau dorps. 
âans les Êtatt'-UiiÈs. 

Après .fivoir ai longuement et si vivement désiré de com- 
battre, j'espécais- faire uoe campagne vive et brillante, qui 
terminerait ia guerre par la prise de New-York et peut-être 
ensuite par la conquête de la Jamaïque ; car tel était alors Je. 
projet des ministres. 

Lorsquej'arrivai à Bre8t, dans les premiers jours d'avril 1783,: 
j'y trouvai plusieurs frégates qui nous attendaient , ainsi qu'mt 
convoi nombreux de vaisseaux niaidiandâ, de bâtimeatg,de 
transport, que oons devicms escorter. Il y avait aussi dam le 
mSme port deux bataillons de recrues destinées à teaîoreet 
hirniée de Bochambean. 

Je reçus l'ordre d'en prendre le eommandemrat, de les 
inspecter et de tes dre^er à l'exenàce jusqu'au moment da 
départ. Je remplis avee exactitude ce devoir mii»itîenx.-C^ 
ennuyeuse occupation se proltmgea beaacoup plus que je ne 
l'avais pensé. 

Une escadre anglaise, informée de nos préparatifs et favo- 
risée parles veuts qui nous étaient contraires, noua bloquait 
et croisait devant la rade , dans l'iutentioii de nous ailaquer 
et de s'emparer de notre couvoi. 

Nous apprîmes dans ce moment la triste nouvelle de la 
défaite de H. de Grasse , et ce revers excita parmi nous , non 
le découragement, mais au contraire un redoublement d'ar- 
deur. 

, Enfin les vents changèrmt et nous donnèrent l'espoir pro- 
cltain de sortir de ce triste port, où nous étions comme aux 
arrêts. Nous reçûmes l'ordre de laisser à Brest notre convoi 
et de n»ns embarquer sur la Gloire , frégate de trente-deux 
canons qui en portaitde'douze. 
A VÈpaqiM -de êe piealw embArquement, !» plaça avea 
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moi sur la Gloire MM. le duc de Lauztiii; le priueedeBrogliB, 
flis du maréchal; le biiroD de Montesquieu, petit-fils de 
Ya.a\)iox AiV Exprlt des Lois; le comte de Loménic, qui depuis 
périt victime de la RéTolutiOQ ; un olBcier anglais nommé Stiel> 
don; Potarski , gentilliomme polonais ; le baron Lilïehorn , aide 
de. camp du roi de Suède , et le chevalier Alexandre de Lametli, 
qui depuis rendit de grands services à son pays. 11 y devint 
^èbre [>ar ses talents, par son habileté administrative, pior 
son caractère , par son noble dévonement i sa patrie , par 
ses principes constitlttioiiiieh tt par les proacriptions qo^b lui 
attirèrent. 

De ce moment datèrent son amour pour la liberté etnotra 
amitié, sentiments qtii, depuis quarante ans, dans son âme 
comme dans la niieunei ont conservé toute leur force. 

11 était diiBcile de trouver un compagnon de voyage plus 
aimable que le duc de LnuKiin; son carnctère était facile, son 
âmo généreuse, sa gr^ce originale et sans modèle. 11 me mon- 
tra Une COlVte lettre de Si, de M.iurcpos , auquel il avait vive- 
ment reeomoiaadé une affaire qui l'iiitiiressait. Cette lettre, 
en quatre lignes , donnait une juste idée du caractère enjoué 
et de rhumeur légère de ce vieux ministre. " Je n'ai pu, lui 
» disait-il, parvenir à faire ce que vous désiriez, fous n'a- 
B Il/es dans celle occasioit pour vous qice le roi et mai : 
» f-'oilà ce qui; c'eut que de s'encanailler. » 

Les impressions qu'i' prouvait alors cette jeunesse belliqueuse, 
s'arrachant avec ardeur à ses foyers , à ses plaisirs , à ses affec- 
tions, pour chercher, dans un autre monde, les travaux et les 
piTÎIs , éuiiont dignes d'observation et auraient pu annoncer 
aux esprits clairvoyants les changements grands et prochains 
qui devaient s'opérer en Europe. 

Ce n'était plus, comme autrefois, des chevaliers cherchant, 
ainsi que les héros normands, à la pointe de l'épée, des aven- 
tures et des principautés, oa des guerriers Sdidéa, cornsmies 
OBoisés, par-un pieux fanatisme; des Atij^ais et des Français 
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aventureux, ou «lea Espagnols cupides, qui, altérés de la 
Eoif de l'or, couraient ensanglsuter et dépeupler ud monde 
découvert par Colomb. Ce n'était même plus uniquement le 
désir de gloire et de grades qui avait fait briller les épécs fran- 
çaises dans toutes Ica guerres que se faisaient les différentes 
puissances de l'Europe. • 

Quelques-uns étaient encore cependant conduits exclusive- 
ment par ce dernier motif; mais la plupart d'entre nous se trou- 
vaient animés par d'autres sentiments : l'un , très-raisonnable 
et très-réDéchi , celui de bien servir son roi et sa patrie , de 
tout sacrilicr sans regret pour remplir envers eux ses devoirs ; 
l'autre, plus exalté, us véritable enthousiasme pour la cause de 
la liberté américaine. 

Un autre siècle naissait; tout changeait de mobile et de but. 
Il était assez extraordinaire de voir de jeunes courtisans par- 
tant pour la guerre au nom de la philanthropie , de cette 
philanthropie qui devrait la faire détester, et des ofQciers 
qui, par l'ordre d'un gouvernement absolu, s'élançaient en 
Amérique d'où ils devaient rapporter en France les germes 
d'une vive passion pour l'affranêbissement et pour l'indépen- 
dance. 

Je ne saurais mieux donner une idée de l'exaltation qui agi- 
tait alors nos esprits qu'en dtant quelques passages d'une 
lettre quej'écriyaÎBàcette époque, et qu'après qu9iante-deux 
ans je ne retrouve pa»«aiuqudqtie plaiùr. 

Bade de Brest, i botd lie ;a Gluin?, ce lemailTSa. 

■ Au sein d'une monarchie absolue, disais-je,on sacriûe 
1 tout à la vanité, au désir de la renommée, qu'on nomme 
• amour de la glaire, et qu'on ne peut appeler amour de la 

■ pattiedans un pays où un petit nombre de personnes , éle- 
« vées précail^ent aux grands emplois par la volonté d'un 
« mettre, ont seub part à la législation et à l'administra- 

■ tiou, donâ im pays vti Ib diose piAnque o'est phia que 
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« la d)ose privée, où la i^our est tout et la nation rien. 

■ L'amour de la vraie gloire ne saurait exister sans philo- 
« ■iqihn ^ sans mœurs publiques. Ou ne connaît bien ehet, 
a nous que l'-amour de la célébrité, qui peut porter au mal 
a comme au bien. Ce n'est point par des talents, mais par 
■ faveur qu'on avance : il est plus prolîtable de se rendre 
« agréable au pouvoir qu'utile au pays. Aussi, au lieu de 
vouloîf lionorer sa patrie par des vertus, l'euridiir par des 
modumODts etTéclairer par des lumières, on n'emploie son 
actiiité qu'en Intrigues, Les ambitieux ne craignent pas 
ime iHFKivalse réi)utation et a'en cbcfclient pus une bonne 
et aoUde ; tciot ce qu'ils désireot , o'est le bnàt et l'édot ; tout 
ce qu'ils redoutent , c'est le «lOnce et l'obscurité. Étnagsa 
égoïstes , qui vivent toujours dépendants des autres , en ne 
croyant vivre que pour eux-mêmes 1 
1 Si je parais les imiter, celte apparence est trompeuse , 
Car je poursuis un but tout différent du leur. Quoique jeune, 
j'ai déjà passé par beaucoup d'épreuves et je suis revenu 
de beaucoup d'erreurs. Le pouvoir arbitraire me pèse ; la 
liberté, pour laquelle je vais combattre, m'in^ire un vif 
eutliDusiasmc , et je voudrais que mon pays pdt jouir de ceBe 
qui est compatible avec notre mtmarehtej notre poàtloti et 
nos mœurs. 

« Mes alfcctions mêmes fortifient mes opinions actuelles. 
Uni par d'Iicureuï liens avec la |)etile-lille du chancelier 
d'Agut'sscau , mon plus vif diisir, en suiv:iiil mii: autre 
carrière que celle de cet illustre m;if;iïïtrut , csL de jit'ék'ït'r 
à la hauteur de ses immortels principes de vi'i tii , de jusliec 
et d'amour pour la patrie. En Usant ses discours et ses écrits, 
on sent évidemment que ce mbistre d'un monarque absolu 
ne perdait jamais de vue l'intérêt public , les droits des ci- 
toyens, et leslimites prescritesau pouvoir par l'éternelle raison 
et par les lois fondamentales de l'État. Ce ^-and magifrtrBt , 
à dévoué à son, mj, portait 4ans les tribunaux.., ^aa la lé- 
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<■ ^station et dans l'administration, toute l'indépenilenccf et 
« toutes les vertus républicaines. 

<• Mon admiration pour un si noble modèle a dissipé Aans 
« mon âme les faux attraits d'une Toile ambition , du désir des 
« richesses; elle me tait résister au tourbillon du monde. L'o- 
n pmion peu éclairée du vulgaire était la demièpo idole que 
" j'encensais ; mais elle s'est enfin montrée à moi telle qu'elle 
>• est, assise sur l'ignorance, égarée par la Fortune, et ne nous 
« présentant qu'un encensoir de tOax métal , qui ne s'a^pte que 
K pour honorer te vice brillant, favonsé par les caprices du 
" sort. 

.le n'éprouve plus d'autre passion que colle de mériter les 
" suflrages de l'opinion publique , non telle qu'elle est, mais 
" telle qu'elle devrait être i l'opinion, par exemple , d'un peuple 
" librn dont un sngc serait le législateur. Aussi , en me si-- 
n parant aujourd'hui de tout ce qui m'est cher, ee n'est pas un 
n préjugé , c'est à un devoir que je Fais oe pénible sacrifice : 
« magistrat, J'abaDdonnerais les plus douiL loisirs pour me 
1 rendre dès cinq heures au palais, afin d'y combattre l'injus- 
B tice; ministre, je m'exposerais à l'exil et au triste sortqu'é. 
n prouve la vérité dans tes cours pour y défendre la cause des 
1 opprimés ; guerrier, je quitte ma famille et mes foyers , tout 
u ce qui charme ma vie , pour remplir strictement les devoirs 
•> d'un métier le pliu noble de tous quand on l'exerce pour 
« gootenlv une juste cause. 

« Tels sont les motifs qui me guident, lien est uu surtout plus 
K fort que les autres : c'est celui de m'éiever au niveau de quet- 
« ques êtres dont je ne puis me mppoclicr qu'à force de nobles 
n sentiments et de vertus. A présent leur affection est tout à 
n la fuis robjcl de mes regrets et le prix de me^ sacriflees. La 
u seule chose qui me console de m'en éloignw, c'est da mériter 
de plus en plus d'être aimé par eux. » , 
Enfin le signal du départ fiit donné; un nouveau passager, 
le vicomte de Vaudnnil, se jirignUà nom * etootce frégate mit 
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à la voile le 19 mai 1782 , avec uue brise assez fnîclie pour 
Dous faire espérer d'échapper à la vigilance de la flotte anglaise; 
mais à peine étions-nous à trois lieues qu'une tcu^éte violente 
nous força de changer de route et de nous enfoncer dans le 
passage périlleux que l'on nomme le Raz de Tulinguet, lieu 
'^meux par beaucoup de naufrages. 

Luttant adroitement contre les vents et les écuetls , nous par- 
vînmes à prendre le large ; alors l'approche de vingt-deux vais- 
seaux anglais nous contraignit , pour les éviter, de ranger la 
cdte do très-près , et , comme le eoup de vent devenait toujours 
de plus en plus violent, nous filmes en grand danger de tomber 
aur des éeueils appelés les Gleiians , contre lesquels , peu de 
temps auparavant , la frégate la Fé'tus s'était perdue. 

f^tfin le calme succéda à l'orage ; mais la guibre de aotre 
filante, cédant à l'impétuosité du vent, s'était brisée. Nous 
nous vîntes donc «bligés d'entrer dons la Loire et de rdâdier à 
Paimbœuf. Aïnâ la fwtune, contraire à nos vœux , semblait 
se plaire à uoqs enduitner sur les rivages de la France. 

Jnsqu'aa 15 de juillet , re^vant tantôt l'ordre de remettre à 
la ToUe et tantôt l'iiyODClion de retarder notre départ, nous 
ne ftoies , comme des caboteurs , que eourir de poit en poit. 
De Brest DODB étions venus à Ifantea , de Hantes dojis allâmes 
à Lorient j et de Lwïent entbi nous nous rendîmes il Rodidort, 
oîi nous tronvdmes CAlgU, fitégate de guaiante canons por- 
tant du viDgt-qoatie , et qui devait se rendre en Amâtiqoe de 
èotiserve avec nous. 

M. le baron do Vioménll , M. le duc de Lauzun , qui re- 
tournait en Amérique , montèrent à bord de l'Aigle; MM. de 
Tauban, de Melfort, de Talleyrand, de Cliampcenctz, de Floury 
et pinceurs autres officiers s'y embarquèrent également. Le 
commnidant de notre frégate él;iit le chevalier de Valloqgue, 
ancieii.officier de ta marine royale , qui , malgré sa rcpulation 
de bravoure et d'habileté et ses lonp services, n'était encore 
patvaui qu'au grade de lieuiau(iu; de vaisseau. 



DO COUTE OS SÉCUB. 



169 



Le dievalier de La Tonc^ commandah la flrégate l'Mgle. 
C'était UQ bomme instruit , brave, Bpmtuelj abnalile , mais qui 
était oitré récemment au serrice de mer. De nombreux amis 
et l'appui du duo d'Oriéans avaient iMWéléré son avancement ; il 
éttdt Ga[ntaine de vaisseau, et ce ne fut pas sans un peu d'tinmeur 
que M. de Vallongne se vit ainsi contraint de servir sous les 
ordres d'up ofSci» mfms anrien qoo iid , et qui étùt ce qu'on 
appelait alors un intras dans la marine. 

M. de La Toudie aimait son nouveau métier et en remplis- 
sait les devoirs avec autant d'intelligence que d'houneur. Cepen- 
dant, au moment de son dépari, une passion qui dominait chez 
lui toutes les autres lui fit commettre imc assez grave t'auto 
dont le résultat , qui pouvait être beaucoup plus funeste , nous 
occasionna d'abord d'assez vives contrariétcs et ensuite uu 
malheur qui tomba principalement sur lui. 

Une Temme dont il était violemment épris l'avait suivi de 
Paris à la Bocbelle ; les ordonnances ne lui permettaient pas de 
l'embarquer sur sa frégate , et cependant il ne pouvait se dé- 
cider à se séparer d'elle. On verra bientôtquel fut l'étrange parti 
qu'il prit pour condiier, autant qu'il le pouvait, son amour et 
son devoir. Le 15 de juillet nous mtnies h la voile eu même 
temps qu'un convoi marchand assez nombreux, escorté par la 
frégate ta Cer^j. 

Peu de temps après notre départ, au milieu de la nuit, et 
tandis que nos équi|iagcs étaient occupés à manœuvrer pour ré- 
sister à un vent contraire qui s'était élevé avec assez de force , 
la frégate la Cérés, en virant mala(k<Htement , aborda notre 
frégate avec une telle violence que nous crûmes tous êtrètombés 
sur un êcucil. 

Cette secousse ne nous causa aucun dommage ; mais la Cérès 
on éprouva d'assez graves pour être contrainte de nous quitter 
et de rentrer avec son convoi dans le port. Les jours suivants 
nous fîmes peu de chemin; il est vrai que le vait était faible^ 
Cependant cette lenteur nous éConnaâ avec raison, car nous sa- 
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vioHS que l'.-lùjte él.nit l)p,aucoLi[) mpilipure voilièrc que nous , 
et pourtant nous étions siicis cosse obligés de diminuer de voiles 
pour l'attendre et ne pas noys en séparer. 

' Enlîu nous remarquâmes qu'un vaisseau marchand naviguait 
à la Euitede t Aigle, Comme il était impossible qu'un tel nartre 
pflt marcher comme un bâtiment de guerre, nous vîmes bieiitdt 
qu'après plusieurs messages de canots et plusieurs pourparlers 
le comnjandautde r^j(f/e s'était décidé à prendre à la remorque 
le vaisseau marchand. 

Le mystère fut alors éclairci, et il nous fut démontré que 
c'était la mallrcsse do M. do La Touche qui retardait sa course 
et qu'il voulait ainsi la traîner à sasuite. On peut bien croire ijue 
de nette manière notre navigation dut être très-leute ; nous 
filmes de plus contrariés par des calmes frâquents , de sorte 
qu'ayant employé trois semaines pour arriver aux Xçores , 
ayant beaucoup de malades à bord et craignant de manquer 
d'eau , M. de La Touche prit la résolution de relâcher dans 
quelque port de ee petit archipel. 

Pendant cet ennuyeux trajet , nous n'eûmes d'autre distrac- 
tion que la vue guecessive de plusieurs vaisseaux auxquels nous 
donnâmes chasse, conformémeat aux ordres du capitaine La 
Touche, espérant toujours ijue nous allions trouver un ennemi, 
livrer un combat et remporter une victoire ; mais chaque fois 
notre espoir fut déçu , et en approchant de c^js bâtiments nous 
reconnûmes que c'étaient des neutres ou des alliés. 

I,'arclii|)Qi des Açores appartient aux Portugais. On relâche 
ordinniremeul .'i Paya! ; mais le vent , qui était contraire , noua 
aurait fait purdre trop de temps, et, nous trouvant près de Ter- 
cèrc, la principale île dùsAçorcs, et dont Angra est la capitale, 
nous y allâmes , comptant pouvoir y mouiller. Au moment oii 
nous jetions l'ancre , on vint nous avertir que nous étions eu 
danger de perdition, à oause des courants qui nous affoleraient 
infailliblement à la côte. 

Le commandant du port refusa de nousy reeevoic, quot^'.oQ 
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y vit quelfjues baiiiiienls inarcliands; cet officier nous fit dire que, 
le port étant exposé au vuat du large , nos Tiïgates n'y seraient 
pas en silrcté, qu'il ne pourrait pas en répondre, et qu'ainsi il 
valait mieiiJt que ces frégates croisassent devant la rade pen- 
dant qu'elles enverrnieut chercher, dans leurs chaloupes , les 
provisions et les rafraîchissements qui nous seraient nécessaires. 
Ce fut le parti que nous primes. 

A l'aspect de ces îles, ainsi qu'à celui des îles du Cap- Vert 
et des Canaries , à ta vue de ces groupes d'amphithéâtres et de 
montagnes qui s'élèvent isolées au-dessus de la surface du vaste 
Océan , il ne semble pas possible de douter de l'existence an- 
tique d'un continent submergé par une des grandes révolutions 
de notre glolic. Indépendamment de toutéa les observations 
nouvelles faites a cet e^ard par nos savants , un Coup d'œil 
Su/fll pour dt;raontrer que ces archipels soul les sOnUtletg de 
quelque chaîne de raoïUngues de cet nncien continent, Alglonti, 
depuis plusieurs milliers d années, par les Caux. 

Le réeitdcs prêtres égyptiens, que l'Iatounnusa transmis, 
est peut-être exagéré. Il est difficile de croire qu'autrefois les 
Atlantes aient conquis une partie de l'Europe et de l'Afrique, 
et qiié le peuple d'une seule ville telle qu'Athènes ait battu , 
cbas^ et détruit ces fiers conquérants ; mais, cette exagération 
h part, on ne peut avoir va les Acores et douter de l'existence 
et dé la submersion de l'Atlantide. 

Au milieu des Ilots d'une mer immense, cet archipel isolé, 
bravant les ouragans , les volcans sous-marins et les tremble- 
ments de terre qui semblent le menacer fréquemment d'une 
nouvelle révolution , ^ève tranquillement dans les airs ses ver^ 
doyants amphithéâtres qu'embellit uti printemps perpétuel. On 
y voit les fleurs , on y recueille les fruits de l'Europe , de l'A- 
mérique, de l'Afrique et do l'Asie. Lejasolin, l'oranger, le 
laurier, l'acacia , les roses embaument l'aif de leurs parfums, 
et cet air est si pur qu'aucune vermine ne peut y vtne. 

Lorsque nous Thnes de loin Pile de terâère , ellsiiesepcàr 
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seatQit à dos regards quo comme ime grosse montagne assez 
noire î mais , en approchant d'Angra , nous jouîmes de la vue 
la plus agréable. Cette montagne si sombre a'éulaircit ; le sommet 
seul de son pic garde son aridité. De ce pic la montagne s'étend 
par une pente douce jusqu'à la mer, et présente à l'œil uu am- 
phithéâtre magnifique couvert de bots odoriférants, aussi variés 
par leur forme que par leur couleur. Ces bois se groupent 
pittoresquement , et laissent voir entre eax des champs et des 
oiltures de toute espèse* qui annoncent l'abondanee et pro- 
mettent le boobenr. 

- Au bas d'un enfoncemnit où la mer va perdre sa Turie , on 
qierçojt la ville d'Angra, qù s'élève migestueusement le long de 
la mi>Atagne. Cette-ville est grande et défendue par deux forts 
dont les feux se croîs^ sur l'enb^ du port. Fliisieuis maisons 
de plaisance, propres et riantes , lient insensiblement éette Titte 
arec la cantpague» et empêchent amd que les yeux n'^rouvmt 
une tranàtion trop forte en passant de la vue des bfltiments 
Qt^ers h i'aspeot diampêtre des vallons. 

Les Portugais , eomme les Espagnols , possèdent des trésors 
dont ils ne «entent pas la valeur; ils l'atténuent même par les 
vices de leur administration. Contrariant lanature gui leur offre 
la ridiesse, ils la refusent par préjugé ; par leurs ^ux calculs, 
{«éfâcant lemonopole à la liberté, ils s'appauvrirent en refusant 
au commerce cette liberté qui peut seule M donner la vie. Les 
Portugais visiteift et connaissent presque seuls les Açores. 

Les boitants de Tercèrc , jouissatd avec étonnemènt du 
{darar si rare de receviur des étrangers , m'assurèrent que , de- 
puis soixante ans , ils n'avairait vu à Aogra que quelques passa- 
gers d'un vaisseau françtûs et deux bâtiments auglab; encore 
n'y étaient-ils restés, connue nous, que trois on quatre jours. 
Les autres nations leur sont totalement inconnues ; aussi, pour 
toute espèce de hunière8,.ils sont à dedxrïëcjesâenoi^..t«uni 
vins , leur blé , leurs bœtiaux et leurs oraugos n'ont pour dé- 
boodiés sue Li^oQne et les ports du Bré^. 
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Fayal, dont les côtes sont plus abordnliles et le port plus 
large, donne plus souventasile aux navigateurs que le vent porte 
dans ces parages, lia y achètent des vins fameux par leur saveur. 
Ou dit que Saint-Michel présente un aspect aussi riant que 
Tercère; mais la sérénité des habitants y est troublée par de 
vialoites éruptions volcaniques et par de fréquents tremble- 
moits de terre. Le nom des Iles Graciom et Flores suffit pour 
prouver que la nature les a aussi richement dotées; mais elles 
sont très-petites , et personne n'y reiàchc. 

Vers le commencement du dix-huitième siècle, il arriva dans 
cet archipel un phénomèae qui offraya beaucoup les habitants : 
près de lUe de SaintrMichel , une violente éruption volcanique 
lança tout à coup dans les airs une immense quantité de pierres 
eoDammées; et fit ensuite sortir du fond de la mer une petite 
De avait enviroo trois lieues; elle exista trois ans, niais 
après elle disparut insensiblement. 

La résidence du gouvernement de cet archipel est la ville 
d'Angra; tontes les autres îles y envoient des député pour 
former le conseil du gouverneur. Ce gouverneur, lorsque nous 
y arrivâmes , était un homme des [dus grandes maisons de Por- 
tugal. Ses troupes, peu nombreuses , assez mal tenues, étaient 
sufGsantes pour la défense d'une Ile qu'on n'est point tmlé 
d'attaquer et où l'on trouve peu d'endroits propres à un dé- 
barquement; d'ailleurs ces pomB sont sufOsamment défendus 
par des batteries. 

i>ès que je fus descendu de mon canot, je me rendis chez 
le consul de France; il se nommait Peyrez. Dans sa jeu- 
nesse , se Iroavant sans fortune , il avait été en chercher une 
en Portugal; de lâ, conduit par des affaires de commerce à 
Tercère, les charmes d'une olivAtre Tercériennc l'y avaient 
fixé. 

Ce consul , de tous les consuls du monde le moins occupé , 
fut diarmé de revoir des eonipatriotes. II nous traita de son 
mieux , ainsi que la senhora Féyrez, qui tupaioissait pas trofi 
15.- 
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fSciiéiide voir pour la première fois des Ëonunes' autreniait 

qu'à travel? une jalousie. 

Je Os une longue prôtta^ade avHo tmA Mte dans 1B phu 
grande partie des vallées Ab rtle , promenade fort Bgïéabtè pour 
Toeil, mais peu intéressante pouf l'esprit, car rien n'était IMhis 
fertile que l'esprit de mon bon compatt^otCt 

Il avait p^que oublié son pays, ignorait ee qd ab passait 
dans les autres, n'atmait que sa bhine compagne et n'admi- 
rait que son pefa't parillon ^ quHl appelait sa maison de plai- 
sance, et une allée de Mtronniers de ctmt pas, qui traversait 
son parc. Sa Terme, composée de neuf arpents, ne lui avait coAt£ 
que huit cents livres. 

RcvcDu à bord de ma ff^gatc , assez fatigué de ma course» 
j'étais peu tenté de rctofinicr à Tercère ; mais le duc de Ijauziui 
me fit changer (l'n^is, " .le vnis, me dit-il, que tu t'es peu 
s amusé, et c'est lu Wiulii. Pourquoi t'avisâs-tu aussi de des> 

■ Ceildi^ Chez le consul de France, bon et simple boutais, 
« qui n'admire que son allée de cîtronDiers, uesait faift qu'un 

■ peu dé Cuisine , ne vous offre que l'eau de son puits trop 
•I fraîche et son lait qui ne l'est pas âssez? Je l'ai vu comme 

* toi, mais je me suis bien gardé de lui consacrer ma journéei 
B Paitftiuvéautfepartdé meilleurs moyenspdurcliasser l'ennui 
f et satisfaii'e ma curiosité. Viens avec mor : tu connaîtras ce 
" qu'il y a de mieux à TerBère ; bonne chère , bon accueil , 
" un bote gai , joyeux et empressé de plaire , des femmes vives 
« et jolies, des religieuses complaisantes, des pensionnaires 
n coquettes et tendres , dt un évfque qui dausé admirablement 

* le fandango. 

« —Tu es fou, lui rtpoudis-je. Kl quel est donc cet homme 

* rare qui t^a montré subitemeiu miv. amiiii; si aelîve et si ob- 

■ ligeaote? — C'est le consul (i'Aii{;li',terro , dit-il. — Kli ! tu 
a n'y penses pas, tépliquai-jc. Comment! nous sommes en 
<■ guerre avec lus Anglais, et c'est chez lë flOOsul de cette natiolk 
a que ta 'vas [uwqdce tes ébats ! 
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■ —'Attends, i8prit-il;iie porte pas-dejugemeotténéraire. 

■ nion hâte est à la vérité consul de l'Angleterre , notre en- 
•'nimite; mute II eumtde les emplois; H est en même tomptf 
« codsul de l'Kapagne^ notre alliée, et, pour compléter la 
« singularité, il n'est ni Anglais, ni Espagnol, mais Français et 
« Provençal. . 

" — Il ne lui manque pius; ré[K)ndis^je, pour féunir toutes les 

■ qualités possibles , que d'être familier de l'Inquisition, — Eh 
t bien ! mon ami , s'écria Lauzun en riant', je crois qu'il ne lui 
" manque rien. — Ah ! s'il en est ainsi , répris-je , je n'ai plas 
k d'objection à tâ faire. Allons ch67. cet homme singulier^ qui 
» porte tant d'habits et joue tant de rôles. Trois fois heureuse 
k est Ib pati&qtie fle de Tercère , qui , au milieu des orages ef- 
" froyables que la guerre répand sur TEurope < l'Asie , l'Afrique 
o et l'Amérique ^ n'entend , dans son tranquille séjour, que ie 
« bruit de ses flots , les sons de ses guitares , les cliants de 
H ses oiseant, et voit dans son sein les consuls de deux puis- 
(■ sauces belligérantes non-seulement vivant en bonne intnili'- 
H gàicei maJa ne formant qu'une seule et même personne, 
h et faisant probablement fort bien les affaires de toutes les 
n deux! » 

Nous partîmes done, Lau/un , le prindede Brogite, le vN 
domte de Flcury et moi , avec deux ou tïois dô nos entres^com' 
pagnons d'armps , et nous fûmes introduits ehes le COnSul 
d'Angleterre , qui tint tontes ses promësseG ; car il nous donna 
d'excellent llié, de Irès-bon porter, des soupers <!!tquis, une 
soWéié de femmes très-aimablos , oi, coiunie nous étions cu- 
Heux'Be eonnaîli'e le fandango, celte d.iiise cùièbrc parce qu'elle 
est la plus gravement indét-entc et la plus tristement volup* 
tueuse, un jeune Portugais, Doa^jtttéur de l'évéque d'Angra « 
eut la complaisance , sons Se faire Hop pHa*, Aû la dansci' en 
ftotre présence. 

O ne fiit pas tout ; l'obligeant c(»i»n| Anus tiodduîsft tu ten- 
denAain .matùi dons un couvant oâ uoas vhnes' d'h^dulgentct 
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nonnes et des pensionnaires très-jolies. Leur teint un peu basané 
n'affaiblissait point le charme dit leurs beaux yeux noirs , de 
leurs blanches dents et de l'élégance de Iran tonmures. Leur 
aspect uous consola des deux rcdoutabln grilles qui sépanient 
le parloir de l'intérienr du couvent. 

,La mère abbesse, suivie de sa jeune cohorte,, arriva gra»e- 
ment derrière la grille , avec le costume , la taille , la figure que 
nous présentent les portraits d'abbesse du treizième siècle. Rien 
ne manquait à cette ressemblance, pas même la crosse, car 
elle eu tenait majestueusement une à la main. 

Après les premiers compliments , et lorsque ces dames fu- 
rent assises , notre encourageant consul nous dit que, suivant 
Tusage portugais, usage assez élrange, nous pouvions, à la 
faveur des grilles et malgré la présence de madame l'abbesse 
avec sa crosse , nous montrer aussi galants que noua le vou- 
drions pour sou jeuufi troupeau, parce que, de tout temps, la 
dévotion et la galanterie régnaient ensemble, sans discorde, 
dans les cloîtres du chevaleresque Portugal. 

Chacun de nous choisit donc l'objet qui frappait le plus dou- 
cement ses regards et qui semblait répondre avec plus d'obli- 
geance à SCS Grillades. Ainsi nous parlâmes promptenjent d'a- 
mour, mais très-innocemment et très -platonique meut, grâeeà 
la présence des deux grilles et de madame l'abbesse. 

On aura peiue à comprendre comment , nos m^lresses igno- 
rant la langue fraiit^aise et nous ne sachant pas ua inot de Ut 
langue portugaise, nous pouvions réciproquement nous t»- 
tendre ; mais rien s'était imposable ayec notre oiBcisax consul : 
il se chargea du râle d'inteqirète «t nous a^aait ainsi la dif- 
fiçulté piemière de l'entcetten. 

Le rigoai de cette couversatjoa galante fut donné par une 
jeune pensimmaire, la seabnia dona MariO'^.egilina-Frandsca 
Genoveva di Marcellos di Comiicullo di Garbo. Frappée de.la 
bonne mbie, de ia physionomie spiritaelle et du costume de 
timun, qui portait l'uniforme de hussard, elle Jtu jeta, en sou- 
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riant, une rose à travers la grille, lui demanda son nom, lui 
présenta un coin de son mouchoir iju'il saisit et qu'elle tendit 
ensuite , en clierciiant à Tattirer ù elle : douce \ ibration qui 
sembla passer assez vite des mains au cœur. 

Nous suivîmes tous avec empressement cet exemple; les 
mouchoirs voltigèrent rapidement des deux eôtés, ainsi que les 
fleurs, et, comme nos jeunes Portugaises nous lançaient des 
regards qui semblaient amioncer l'envie de renverser les grilles, 
nous nous crûmes obligés de répondre à ces tendres agace- 
ries en leur envoyant des baiset^, non sans crainte cependant 
de paraître trop téméraires h madame l'abbesse. Mais cette plai- 
santerie ne dérangeait rien h sa gravité et n'elTrayait point son 
indulgence. Nous continuâmes alors à imprimer ces baisers 
sur le coin des mouchoirs de nos belles , qui , à leur tour, ren- 
daient très- obligeamment ces baisers au bout (lu mouchoir 
resté dans leurs mains. 

Bientôt nous essayâmes de faire un peu de portugais du peu 
d'italien que nous savions. Cet essai réussit auprès de nos 
dames, qui nous imitèrent, de sorte que la conversation, plus 
directe, devint plus vive, quoiqu'à moitié comprise, et laissa 
quelque repos à notre consulaire interprète, qui en proDta 
pour causer avec madame l'abbesse. 

Enfin cette bonne abbesse se mêla de rentreticn, et, s'a- 
percevant peut-âtrc que notre joie était tant soit peu mêlée de 
surprise , elle nous dit , par l'entremise du consul , que l'amour 
pur était fort agréable aux yeux de Dieu. « Ces jeunes per- 
- sonnes, joutait-elle, auxquelles je vous laisse offrir ves 
« hommages, s'étant exercées à ^aire, seront un jour titos 
■ aimables pour leurs maris , et celles qui se emsacreFeat h 
" la vie telî^euse, aymt exercé la sensibilité de leur âme et 
• la dnlenrde leur ima^mation, aimeront bien plus tendre- 
•1 ment la Divinité. D'une autre part, poursuivait-elle, cette 
> galanteriejadis honorée ne peutétreque fort utileàdejeanes 
a gonriers; elle Yoos io^jArera fesinil de la ebevatelie; olia 
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' vous eicitera à méritor, piir de grnndes actions , lo cœur 
1 des belles que vous aimez, et à hoDorCr leur choix en vous 
■ coHvraDt de gloire. 

Je ne sais si le consul traduisait fidèlement; mais la chaleur 
des regards de madame l'abhesse , sa dignité , son accent et sa 
crosse , en me Taisant admirer son éloquence , me persuadaicot 
que je me trouvais transporté dans quelque vieille île ent^antée 
de l'Arioste et au bon vieux temps des paladins. 

Ainsi ranimé par de tels conseils , je redoublai d'ardCur pour 
ce jeu galant , et l'interprète de mes feux , le joli mouchoir de 
la dame de mCs pensées, s'agita et voltigea plus que Jamais. 
Eileétait mobis riche en noms de baptâme que ses compagnes, 
car la maltresse du prince de Broglio se nommait dona Eu- 
gmia'ICuphemia'Athaaasia-KIarcdliiia di Antoaios di IVIello. ta 
.mienne fi'a^ielait plus modestement doua Marlanna-lsabclla- 
del Cwmo, et, dans ce moment i il m'en aurait peu coûté de sov- 
tenir contre tout venant, à grands eoupsde lance, qu'elle était 
de toutes la plus jolie. 

Comme lu variété est l'âme des fliflàia, après les œillades, 
après les messages des moucboiTs et les baisers portas par les 
-airs et ua peu rerroidis par les grilles, âoiu lias&rdàmra des bil- 
lets doux. Us furent introduits par le complaisant consul. I^a 
iHmna abbeese, les ayant lus sans quitter SB msse ni sa di^té, 
pwmit en souiiant la iibrg circuiatio^ de ces teulres épltres 
et iea lëponsesqu'elies iloiis attiraient 

Je Iwardai une diu)S(Hi, et le pmce de Brog^ m'imita. 
Je ne 9ds à.mia couplets furent embellis au gâtés piir la tra- 
dnetîan du consul, mais on parut les trouver charmants. 

Le joiff baissait;. mad^e l'abbâsse donna le lie ta 
retrBite.> On se fit de part et d'autre de toadiants adieux. .Uu 
tooond readeiE-vdus fut assigné pottf le leddemunt et l'on peut 
croire que nous y fOmes toas trèsresactst 

Eu arriwt au ONivent nOui trouvâmes la gt^lle oroée dfi 
fieun da toute espàce, et .nos dames niille.fuis plus aimables 
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qaeia wille..KlleSQOusdoiujèretitde lu niusiqucï. La inuîtrcsse 
du prince de Broglie et celle du duc de Lauziin ehaiiLcreut 
en duo des airs fort tendres, pu saccoinpagnant de la gui- 
tare. 

Pendant ce tamps, la maîtresse du vicomte de Fieury et la 
mieniiB dacsaieqt avee iiqus« Des dai\ cotes du la grille nous 
flgurionB de^tfe.miaoxJes passer , que celte triste grille nous 
enipèohaitd'exécutei' réellement; mais ce qu'il y ^vuit peut-être 
de plus divertissant était de ^oir madame l'abbesse qui battait 
ia mesure avec sa crosse. 

Dona Ëuphemia nous lit entendre ensuite une chanson im- 
provisée et à double sens , faisant allusion à la Paxsion et à celle 
qm Lauzua lui inspirait. 

Pour vous faire juger de l'esprit inventif et prompt de notre 
consul, vous saurez que, au moment où la distance et 1 épaisseur 
des grilles , s'opposnnt à nos voeux , avaient arrêté la circulation 
de nos billets , notre actif interprète , ayant déterré une petite 
pelle creuse , y embarqua nos lettres, qui arrivèrent ainsi dou- 
eement à bon port. 

On sait qu'en amour, comme en ambition , il est diflicilc de 
s'arrêter ; la complaisance nous rendit H\i!;cauta. iSous deiiinn- 
dâmcs quelques dons d'amour; nos vreuv lurent exauces : nous 
reçilmes, avec de nouveaux billets bien tendres, des cheveux, 
des Gcapulaires , que nous attaclKunes sur nos cœurs. 

A notre tour nous fîmes des présents; nous envoyâmes des 
anneaux , des clieveux. Lauzun et le vicomte de Fieury avaient 
dans leurs poches leurs projires portraits , qui , je ne sais par 
quel accident . leur avaient ete rendue eu Fraucc au moment 
de leur départ: ils en lircnt hommage à leurs belles. 

je reçus de Manauna-Isabella un scapulaire; elle m'assura 
tju il me porterait bonheur, et que . tant qu'il resterait a mon 
<:ou , je serais a 1 abri de tout accident et de toutes maladies. 
Je lui pronùséetie jamais m'en séparer; mais sa prophétie ne 
jwvMQa point, 0ai:i:peu deJouts-ajprès.la fiçnsBiïpriti et 
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j<'. Ils naufrage sur les côtes d'Amérique, où je-per^ bmaraw 

bngnges. 

]Nos amours platoniques du parloir inspirèrent nous dit-on, 
quelque inquiétude dans la ville ; les frères, les oncles, les galants 
s'alarmèrent. Le bruit se répandit qu'au millieu de ces jeux 
nous avions eu la témérité de demander furtivement à nos jeu- 
nes pensionnaires le moyen de nous entretenir ensemble sans 
grille , et de franchir la nait les murs du jardin. Je ne Bas ce 
qui aurait pu en arriver, et si notre petit roman ne se serait 
pas terminé, à l'antique mode espagnole et portugaise, par 
quelques sérénades troublées et par quelques coapsd'épée; ce 
qui est certain, c'est que nous aperçûffiM, en nous retirant, 
plusieurs hommes à grands mauteaux et à larges diapeaox ra- 
battus qui semblaient nous épier. 

Quoi qu'il en soit, te vent qui s'élevait ou la prudence de 
IM. de T.a Touche dissipa promptement toute espérance et' 
toute inquiétude. Le signal du départ fut donné ; trois coups 
de cjinon nous reppelèrait è bord , et qoub n'eAmes qoe le 
temps de revenir dire adieu à nos bettes , qab nous trOBvâHMS 
inconsolables. 

Les grilles du parloir élaîent attristées par des guirlandes de 
scabicuses, que nos jeunes dames appelaient ileurs du regret, 
ou, dans leur langue , seudade.i. bonne abbcsse avait la 
larme à l'œil ; je crois même que , pour la première fois de sa 
vie , clic laissa tomber sa crosse. Chaeiine de nos jeunes senbora 
nous fit pn'spin d'une pensée , que nous attachâmes à nos 
cocardes, et d'un mouchoir, qu'elles mouillèrent de leurs 
larmes. Enfin nous partîmes avec leur image dans le cœur. 

Notre aimoMe couvent, qui n'aurait peut-être pas été dé- 
placé à côte des anciens temples d'Amalhonte et de Gnide, 
m'a jusqu'à présent un peu distrait du tableau politique et 
moral de Tercère et d'Angra; mais, au fond, il est si pea 
intéressant qu'une esquisse m quairo lignes sdifiia. 

Si la nature a fiiit de Tercère un paradis terrestre, en' dépit 
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d'elle les moines . une ignorante administration et ic |>auvoip 
arbitraire en ont fait un pauvre, triste et ennuyeux sujour. 

Sur diK ou douze nulle habitants on y compte siv ou sept 
cents religieux ou religieuses. La dévotion s y mcle au liber- 
tinage d Ltue niauierc aussi indemite qiio ridioule , et rien 
n'ei^ plus commun que d v voir, dans la soirée, les agaceries 
et les propos lascifs des courtisanes interrompus par des génu- 
flexions et de nombreuï signes do croi\ lorsqu oir sonne 
V Angélus. H y a dans cette colonie des inquisiteurs : on ma 
assuré qu'ila ne brftlaient personne et qu ils se contentaient 
d'^pnsonner leK pécheurs et de coobsquer leurs biens. 

Je ne sais pas si les Portugais d Angra-meiitent l^r vieille 
réputation et si on y trouve beaucoup de jalons ; mais à toutes 
les fenêtre; on n'aper^it que des jalousies presque toujours 
en mouvement pour vous annoncer qu'il y a derrière elles des 
femmes qui aiment à voir et qui déareraieut être vues. 
- Toutes les causes sont portées à un tribunal qu'on dit assez 
juste ; il est présidé par le gouvcnieur lorsqu'il s'ngit d'affaires 
importantes. Nous allâmes chez ce gouverneur, que nous ne 
pilmcs voir parce qu'il était malade. Si je ne me rappelle pas 
SCS noms , c'est qu'il en avsit dix OU douze. Unnsteur son 
llls , (liiii riisf]>U Mendoça, nous reçut ù sa plam, avectootes 
les ctiqucttos du vieux tanps , dans un palais assez {gothique. 

Ce qu'il y eut de plus remarquable dans cette nudioncn, ce 
fut la frugalité des légers rafraîchisse meiits qu'il nous olTrit, 
la sécheresse de son entretien , l'étrange uaïveié de ses ques- 
tions et la bizarrerie de son accoutrement: Il était paré d'uu 
vieil habit écarlatc râpé , galonné d'or, et d'un énorme chapeau 
non moins magnlGquement bordé. Une veste à grandes bas- 
ques , d'une couleur bleu tendre , et une culotte jauDS, complu 
taient sa toilette. Il ressemblait phitôtà m) af)tauitd'QpËia4)una 
qu'à un gouverneur de colonie. ■ 

ITuQ seconda visitt ne nous parut pas «éoessaire ; mus il fut 
tntité h didAr par H. dO ia Tooebe-. Il vint -& bêtà de l'^lglg 
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et parut s'y amuser. U' nous montra quelque iostrucdoa enve- 
loppée dans un baragouin presque inintelligible et qu'il croyait 
français. Au reste , comme il était jeune et jovial, il réjouit 
beaucoup l'équipage en faisant l'exercice d'une manière assez 
gauche , et nous étourdit d'une façon presque insupportable 
en prenant un tambour qu'il battit impitoyablement avec deux 
de ses courtisans pendant- une demi-heure , assurant que c'était 
l'instrufflent qu'il aimait le mieux, dénomment de sa petite 
campagne maritime ne fut pas heureux ; car, en nous quittant , 
effrayé par un roulis ïiolent, il posa malaUroitemeut sa main 
sur le bord du canot, qui, venant alors à heurter rudement l'es- 
calier de [a frégate , lui écrasa le pouce. 

Nous ne pensâmes pas longtemps à ce pauvre gouverneur ; 
mais , après avoir perdu do vue l'archipel des Açores, nous 
rivions encore souvent à madame l'abbcsse et à son joli trou- 
peau. 

Les scènes galantes du parloir d'Angra que je viens de re- 
tracer fïdêlenient , et dont le prince de Broglie fit aussi une 
petite relation que j'ai vue, frappèrent tellement l'imagination 
du duc de I-auzun qu'elles échauffèrent sa verve et qu'il en 
fit le sujet d'un petit drame bcroï-comique , dont le titre était 
fc IMic de Marlboroiigh. 

Kous comptions couliriuer à cingler vers le midi pour cher- 
cher les vents alizés , et ce Jie fut pas sans surprise que nous 
vftties M. de la Touche dinger notre marche vers le nord- 
ouest. Nous ne tardâmes pas à savoir la cause de cette sou- 
daine rcsohilion. 

ïnilépendamment des deux millions cinq cent mille livres 
que CJigle portait en Amérique, M. de la Touche était 
chargé dé dépêches qu'il ne devait ouvrir qu'à la hauteur dos 
Açores. Or jugez quels durent Être son repentir et son in- 
quiétude lorequ'eu ouvrant ces dépêches ii lut l'ordre de 
ÎBÎré la plus grande dHtgou» , d'évitar tout combat et toute 
pwunutte qd aurait pu le retarder, p«n)e cea dépédus 
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«nt^neat le ptan des opétajSdns d'âne nouvelle cttnopàgne^ 
«t qu'on roulait qm ce plan panfat sous le plus bref m 
comxe de Rot^ai^eau, aiiui <p!tia dbef de nos forces navales, 
le inarquis de YaodiïeaU , qi^ noua attendait dans us des pOFtB 
de l'Am&iiqiie aeptoitrionale. 

Honteox trop tardivement d'avoir nav^^ avec tant de len- 
teur pour remor^aer le v^ssean mardiand qui portait sa 
maîtiesse et d'avoir donné diasse sans nécesàté h tonS les 
bâtiments qu'il avait aperçus , U. de la Touche crut i^iarer 
le temps perdu en se dirigeant par le plus court cfaeoùn vers 
les câtes américaineg. -L'â^nement prouva qu'il se trompait, 
car le vaisseau marchand, qu'il abandonna ayant poursuivi sa 
route jusqu'au Cauries , oà il trouva les v^ts alizés , an^va , 
lavoriBipareux, le même jour que nous à l'embouchure de Ta 
Delaware. 

Des eabues , trop fréquents dans cette saison , nons Srent 
perdreplus de quinze jours. Sans le reste de notre traversée 
nousévitâmcs avec soin tout ce qui pouvait ralentir notre course. 

Nous ne finies qu'une seule prise , qui passait si près de noUs 
que nous ne pûmes nous empêcher Je profiter de cette occasion ; 
c'était un pauvre petit bâtiment anglais qui n'avait d'autre char- 
gement que des pommes et des fruits; mais , au milieu d'une 
longue navigation, privés d'eau et de rafraîchis se monts, une telle 
prise semble uu trésor. 

Tous les soirs de très-bonne heure nous éteignions nos feux, 
pour qu'aucun navire ne nous aperçût; car nous étions avertis 
qu'une escadre anglaise devait chercher à s'opposer Â notre 
marche et à intercepter les deux millions dont nonc étions 
chargés. Cependant ces précautions ne purent, comme on va 
Je voîr^ nous empêcher de soutenir uu combat très-vif avec un 
vidsRun de goerre, combat mémorable et qui fit beaucoup 
d'bonneu^ aox cmomandanta de nos frégates, ainsi qu'à nos 
éqidpages. 

noiia étions à la hauteur des Bmnildea lorsqu'au inlieu 
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de la Duît du 4 au S septembre nous eutendlmés sur la mer 
quelques cris plaintifs ; «'était la voU d'uu homme qui nageait 
et se débattait contre les flots. U i^bait partie de l'équipage de 
l'Aigle. tAaaX mcmté'snr nne vergue , un roulis l'avait fait 
tomber dans l'eau sans que sescompagnons s'en fussent aperças. 
Par un bonheur très-rare , nous nous trouvions alors si direc- 
tement dans les eaux de P Aigle que nous passâmes près de 
cet infortuné. Aussitôt, ayant fait allumer des fanaux , nous 
mîmes un canot à la mer et nous parvînmes à sauver ce mal- 
heureux matelot. 

Nos feux s'éteignirent de nouveau , et tout rentrait dans le 
CTime ainsi que dans l'obscurité lorsque l'officier de quartnous 
avertit qu'au travers des ombres de la nuit il apercevait ub 
bâUment qui arrivait sur uous et qui déjà s'en trouvait très<- 
prochc. 

- Aussitôt OQ sonna le branle-bas, I^ous nous lovâmes, nous 
nous armâmes précipitamment; en moins de trais minutes les 
hamacs, les meubles s'enlevèrent, les doisons sautèrcat, les 
batteries se nettoyèrent; chaom'courot à son'poste, et tout 
fut prêt en cas de combat. 

Cetlc diligence en effet était très- nécessaire. L'obscurité était 
si épaisse qu'on ne distingua bien ce bâtiment qu'au moment 
où il fut à portée de fusil de nous. Il régnait peu de vent; 
mais, comme ce bâtiment et notre frégate couraiertt à bord op- 
posé , la distance qui nous séparait diminuait à eboque instant. 

Nous u'avions à bord de la Gloire que de mauvaises lunettes 
de nuit. Ainsi, jugeant mal les dimensions du vaisseau qui 
venait à nous, nous le primes d'abord pour un navire mar- 
chand. Cependant l'Aigle, qui était au vent à*iious et qui 
avait de meilleures lunettes, s'approcha, et H. de la Touclie 
nous cria de nous éloigner, parce que ce bâtiment était un 
vaisseau de guerre. Le bruit des flots noiu empêtra de dis- 
tinguer ses paroles. 

. CcfWDdàQt le navire qui v^mit - vur dous tiro, pouf nous 
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Mër, un couit'de cmoa à boutet; il ébut déjà tard [)oiir pro- 
fiter de rBvantag« du veot et pour nous éloigner ; d'ailleu» 
le navire inconnu , étant alors par notre travcra et nous tirant 
un second coup de canon, nous empédia de ecmtinuer nomi 
conversation avieÈ l'Aigle. Nous ne nous oociqiâmes qu'à ré- 
pondre' par des coups de canon à ceux qn'on nous avait tirés. 
' Dans le même temps T.^^^, qui anrfaU qne nous avions 
entendu Bon avertÏBsement, tenait le vent et s'était-déjà con* 
sidérablem^t élbigiié ; maïs , s'apercevant enfin que noiis ne 
le siûvioQs pas, M. de la Touiâie fit tirer cinq coups de csatm, 
qui étaient le signal convehu pour le ralliement Dans ce 
moment, le bâtimait qui nous approiAait ayant illuminé une 
de ste battenes , nous vtmes clairement que c'était au moins 
une frégate. - 

Notre commandant se trouvait dans nne position très^- 
tique : en' n'obéissant pas à l'ordre de ' ralliement il courait 
risque d'être accusé* d'avoir méconnu' par Jalousie l'autorité 
de M. dela-Tourïie, son chel; rasas pour exécuter cet ordre' 
il' âillaît présenter Tarrière an bâtiment qui boOs avait bâés 
ets'eïposer BU feu de toute âa batterie. 
. Cependant M. de Vallongue se dédda à obétr, en disant 
que cet acte de soumission pourrait nous Coâtâr cbeh Ba' eflïit, 
après avoir viré de bord, nous éâmes à peine présenté la poupe 
à remienri que nous reçûmes téute sa bordée de t'arriére à 
l'avant, ce ^ui nous causa de ^andes pertes. 

Ilicu n'était plus pressé que de sortir d'une si mauvaise po- 
sition : c'est ce que nous Ames avec beaucoup de célérité , 
^Hltie à un Oftitier de la Alarinc marchande , M. Gaudeau , qui 
servait comme lieutenant à notre bord. Voyant que M. de 
Vallongue était enibàrrasâé et hésitait , Il coinmanda uni; ma- 
floeuvre qui nous fit arriver tout plat sur l'arrièrC de l'ennemi, 
et alors nous lui rendîmes la foonléft qii'il nous avait laucée -, et 
avec tant de bonheur que nous vtmes quelques instants le feiï 
à son bord. 



U. de ValtoDgue , par tioe générosité qui nous duna», en- 

braasa le lieutenant, le rcmereia, et lui.déelara que, pmdant 
toute la durée de ce cQmbat , il ne donnerait pas un seul ordre 
sans le consulter. 

Des que le navire ennemi eut reçu notre gaillarde répcoue, 
il vira aussi sur tribord, de miBÛère que nous nom trouvâmes 
bord à bord, courant dans la même direction et à une portée 
de pistolet. 

feu continua ; mais alors , l'ennemi ayant démasqué sa se- 
conde batterie , nous vîmes que nous avions alTaire à un b&tà- 
ment de soixante^uatorze canons : c'était l'Hector, pris sur 
nous dans la défaite de M. de Grasse. Auprès de ce vaisseau , 
eu vérité, notre petite frégate ne paraissait qu'un esquif; 
ses boulet-s de trente-six nous perdaient de bord en bord. 

M. de ValloDguc, noyant sa perte iiifaillible, voulut au 
moins l'Iionorer par une téniéniire iuLcépidité ; avec un porte- 
vois il cria au capitaine du vaisseau qu'avant de continuer à 
s'égorger il fallait savoir si on était ami ou ennemi. 

En conséquence il demanda si le vaisseau était anglais ou 
français , et, le capitaine de C Hector ayant répondu qu'il était an- 
glais, M. de Vallongue lui cria audacieusemcnt : Slrtfie your 
colour, amenez votre pavillon. — Yes, yes, l'il do, oui, oui, 
répondit ironiquement Iceapitaine, je vais le faire; et une ter- 
rible bordéu compléta sa réponse. Nous ripostâmes, et l'affaire 
continua viveraeul. 

Dès le commencement du combat, F Aigle, qui s'élaitdécidé 
à nous secourir, arriva, vent arrière, sur nous, mais leote- 
meut , à cause du peu de veni; de sorte qu'avant sa jonction 
nous avions soutenu trois quarts d'heure le feu ennemi. 

Dès que nous vîmes arriver cette frégate nous lui fimes 
place, et nous nous éloignâmes pour tâcher de réparer les 
dommages des boulets ennemis , qui nous faisaient faire eau en 
plusieurs endroits. 

L'^^fî combattit à son tour Taillamment, et de si près que 
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les eanoniiiers des d^x bords se battaient à coups de refouloir. 
Une vergue du vaisseau s'aocnx^ à uue vergue de la frégate , 
et danscet instant le baron de Vioménït, ainsi que les ofGciers 
qui étaient avec lui , crièrwt à Sabordage avec tant d'auilnce 
et d'ardeur que le capitaine ennemi coupa les c:iblcs qui l'atta- 
cliaientà /'/rfij/e. 

Ce capitaine avait, dit-on, été blessé par notre feu; d'ailleurs 
son équipage était faible. Le vaisseau avait beaucoup de ma- 
lades et portait un aEEezgramluombrede prisonniers français. 

L'aigle , étant dégagé , fit feu si lieureusemcnt qu'un de ses 
boulets de vingt-quatre brisa le gouvernail de l'Hector, Dès ce 
moment, L'aigle, s'étant placé à une plus grande distance, 
continua à le cauonner dans sa iianctie. 

Pendant ce temps, revenant au combat et ayant passé par 
le travers de Pffector et reçu sa bordée , comme nous \ imes 
qu'il ne pouvait plus manœuvrer, nous nous postiimcs en ar- 
rière de lui , et nous le canonnSmes à notre Bise de la poupe à 
la proue , tandis qu'il ne pouvait plus nous répondre que par 
deux petits ciuions de retraite. 

Ainsi favorisés par le sort nous eq>âioiis nous i«ndr« 
maîtres de P Hector; mais , au point du jour, ayant vu à l^o- 
rizon beaucoup de voiles, nous déployâmes toutes les nôtres et 
nous nous éloignâmes. Nous sûmes depuis que [Hector, ac- 
cu^lli par use tempto , avait coulé bas quelque temps après, 
et qu'unbfttiraeBtam^eaài, qui se trouvait heureusement à sa 
portée , Bvaiï sauvé le capitaine et une partie de son équipage. 

Ob trouve dans les Annales de la Marine une relation de ce 
eaiiibat;il yestdté comme un des plus glorieux pour le pa- 
villon français. M. de la Touche fut comblé d'éloges , et M. de 
Vallongue reçut le brevet de capitaine àa vaisseau. 

perte des deux frètes connstnt en trente ou quarante 
tués et enviroD erait blessés. £aG/ofre était assez endommagée 
et faisait eau; la pompe joutiit souventf mets heureusement le 
XMte de uotre navigition fut odurt. 
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Il est impossililu de monlrcr plus d'nnlpiir, clo courn{;p. et de 
discipliui' , qiJG iiV'D dii ployé mit nos rq\iip.i;;i's ibus ee cmiibal. 
Le |iriiitcde llroglie parut, \<.it son iiitrépiililé, digue de son 
père. Ou ne pouvait rien voir de plus reriiaïquable que le sang- 
froid , la bravoure et h gaieté calme d'Ale\aiidre Lauictli. 
Tous lesofliciers de tt^rre quisc trouvaient à bord contribuèreal , 
par leurs diseours et par leur exemple, à soutenir et à en- 
(laramer le courage des canoniiiers et des matelots dans les 
inomeuLs les plus périlleui: de celte affaire. 

Au milieu de cette eonfiisiou de feux et d'obsCUrité, deei- 
lence cl décris, d'.'igitiitiondes vagues, de l'éclat tounantdcs coups 
decauou, du sifllemeiitdes balles de fusils tirés des hunes , des 
plaintes des blessés , du bruit que faisaient en tombant les ver- 
gues, les cordages et les poulies brisées , on retrouvait eueore 
toute la gaieté française. 

Alexandre de Lameth et moi nous étions debout sur le banC 
de quart au momentdu plus grand feu de l'ennemi. En passant 
devatilnous .M. de Val longue tomba jusqu'à la moitié du corps 
dans l'écoulille, que par mégarde on avait laissée ouverte; 
croyant qu'il était atteint et coupé en dcuK par la bordée an- 
glaise, nous nous précipitânieseD bas du banc pouf le Recourir, 
et, après l'avoir relevé, nous nous félicitâmes matueUetneatde 
le trouver sain et sauf. 

Plia de nous se trouvait le banni de Moutraquieu ; depuis 
qoelqoe temps nous nous amusions à le plaisanter relatïveHieilt 
BU. mot de iiaisom Uangerettu» qu'il dote tmit aiteodu pttt^ 
nonœr, et, malgré toutes ses questions el seS instances, UDua 
n'ariiHis jamm voulu lut exoliquer que c'était le titre â'un - 
Tomân nonrean | alors fort à likmode en France. 

Bans le monient o£i nous étions tous en ^Hpe , une bordée 
de f^Tec/ur lança sur nous-unboulet ramé : on saitqaecetina- 
ttument meurtrier se compose à» deux boulets joints par une 
barra de fer. Ceboulet ramé vint itrec tiolowe briseruue partie 
du banc de quart, d'où nous vinUma de descend. Le comte 
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de lemâiâe', ^^ttiit alorsà dltédetioiitesqtiiâu , le lui meft- 
tiïmt , lui dit firoidement : << Tu veux savoir ce que c'est que 
« les liaisons dangereuses? Eh bten\TV^râe,\es voi]îtl " 
"■ Autant Dous avions été attristés jusque-là par la lenteur de 
notre nnvîgatioD, autant désormais l'heureuse issue de notre 
combat et l'approche du terme de notre voyage nous rendaient 
joyeux. Le 11 septembre nous découvrîmes la terre; nous 
n'en étions qu'à cinq lieues. La cdte était , en cet endroit , Fort 
basse , et nous ne distinguâmes d'abord que quelques arbres 
qui semblaient sortir de l'eau. 

Mous reconnûmes bientôt le cap James ^ qui forme la pointe 
sud de l'entrée de la baie de la Delaware , et nous nous diri- 
geâmes avec difûculté vers cette baie , parce qu'elle nous res< 
taitau nord-ouest, d'où préoisément la vent venait. Cependant 
nous nous croyions au moment d'atteindre notre but , et nous 
ne prévoyions pas qa'il nous âiudiait échouer au port. En appro- 
diant de la baie , nous aperçâmes une corvette qui en sortait , 
et, au large sous le veut , nous vimes plusieurs gros bâtiments 
que nous jugeâmes bâtiments de guerre anglais. 

La corvette, qui était aussi anglaise , nous prit apparemment 
podr des frégates de sa nation qu'elle avait quittées la veille; 
elle vint à nous avec une imimidente confianoe et ne nous fit 
que d'assez près ses signaux de reconnaissance. 

Bientôt elle s'aperçut aisément par les nôtres que nous étions 
ennemis et elle se mit à fuir; mais il était trop tard : en voulant 
éviter l'approche de /a (Gloire, qui la rfiassaît,elle se vit foreée 
dépasser à ponéedfl t Aigle, qui ta canonna. vivement. Après 
quelques boulets é^aagés elle se rendit; mais, comme la mer 
était très-grosse, nous perdîmes deux heures à l'amatiner, etco 
retard nousdevintfunestc;. 

L'escadre ennemie , qui éUiit au large , so trouvait contrariée 
par le vent et ne pouvait secourir à temps la corvette. Cepen- 
dant, apiès«voir smatiné aotee ptisa ^ noo» continuflmea noteo 
route ma la baié, mais lentement'; car nouan'anoos paftde 



p&flta,-«t,l4iifHce âant remplie de bancs de sablequichan- 
gent fréquemment de place, on ne peut hasarder d'y entrer Baua 
êùx dirigé par des marins qui la pratiquent journellement. 

Ces difûcultés décidèrent M. de la Touche à mouiiler le soir 
en dehors du cap James et à envoyer un canot à terre pour 
chercher un pilote ; mais le sort , qui jusque-là nous avait si bien 
servis , se déclara contre nous. Le vent devint violent , le ciel 
s'obscurcit, la mer se démonta, et les vagues submergèrent 
notre canot. L'officier qui le commandait et deux matelots ga- 
gnèrent la côte à la nage ; le reste de ce petit équipage périt. 

Nous ignorions ce malheur, et M. de la Toudie , craignant 
que la cause qui retardait le retour du canot ne fût l'éioisBB 
obscmtité de la nuit et l'embarras oii il pouvait se trouver pour 
rejoindte la frégate , alluma des feux et tira des fusée^. 
- Oetta imprudBiice apimt k l'escadre ennemie que nous n'é- 
tianspaseiiiBon entrés dans la Ddaware..poar comble de mal- 
heur, le vent changea; il vint du large, et fut par conséqueirt 
très- favorable aux Anglais pour les fmre arriver sur nous. 

En effet, au point du jour nous vtmieB deux vaisseaux de 
guerre et plusieurs frégates qui s'approfihaijntà toutes voiles ; 
alors D0U8 ooupflmes promptement nos çâbles, nous prîmes 
dusse, et noBS entrâmes ainsi fercémeot sans pilote dans 
la rivi^. 

Les bancs de sablepartagent le lit en quatre ou dnq canaux ; 
pour y naviguer houreusemrat il aurait fidlu prendre d'aboi;^ 
ta partie du sud près du rivage , t^yeraer ensuite djagpnalement 
Is rivière du sud au nord-ouest entre deux baoos , et nous nous 
serioBB trouvés , près de la rive nord , dans un fort bon ohoial , 
où n(ni8Suriaos oafi^i sans risque jusqu'à Kiiladelphie. Mais 
c'est ce que nous ne pouvions- savoir, étant sans pilote et ne 
pouvant VOUE les bancs qui ëtaient oat^ sous l'eau. 

nous nons. engageâmes donc dans le mUieu de la rivière , es- 
pérant y trouver- -plus d'çsu qù'aiHenrs , et ce fut malheuroise- 
omit temauvàiBciienal que ROiaçhoidBies. Lacaainted'édiouer 
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oooi inateaignil à teanto leotemuit, la aonde k lu luain et 
arec très-peu de itâea. 

Les- Ai^aÏB, aa contirâre, qui av^t à bord des pilotes, 
Doits stdTaieDtraiHâeiiietit, gagnaient à diaque instant sur nous , 
et' nous vofioas à toute ndnnte leurs bâtiments grossir et la 
dètBQce qui nous séparait s'effacer. C-était comme un véritable 
cenchemar, 

VAigk too^a d'abord sur un bano , et , après quelques ef- 
forts, se releva. Auniomeat oÙQOuspassioDsprèsdelui, M. de 
la Toùche nous ordonna, lorsque nous Échouerions, de couper 
Bos mâts, de couler bas notre frégate, et de sauver dans notre 
^aloupeet nos canots le pins de monde que nous pNirrions. 

Cependant les Aurais n'étaient plus qu'ft deux pwtées de 
canon de nons. Déjà , dans cette position désespérée , nous pro- 
jetions de nous embosser et de nous préparer à un combat 
ârop inégal , dbnt l'issue n'était pas douteuse , puisque nous 
avions affaire à sept ou huit bâtiments emiemis , parmi lesquels 
on comptait des vaisseaux de ligne. Le prince Williams d'An- 
^eterre se trouvait à bord de l'un d'eus. 

Nous avions allumé nos mèches ; la consternation se répan'- 
dait dans nos équipages , lorsque soudain nous vîmes les vais- 
Beaux anglais, qui jusque-là nous avaient suivis sans crainte 
d'édiouer, puisque nous leur servions , pour ainsi dire , de pi- 
loLcs; lorsque, dis-je, nous vîmes cette escadre virer de bord et 
s'éloigner de nous. Deux de letu-sgros bâtiments, qui tiraient 
beaucoup d'eau , avaient touché , et l'amiral Elphingston , leur 
coinmandant , n'osa pas s'enfoncer plus avant dans ce dange- 
reut canal. 

Rassurés par la cessation de leur poursuite et voyant que 
la corvette que nons avions prise marchait devant nous sans 
trouver d'obstacle qui l'arrêtât, nous continuâmes lentement 
notre Tonte. Cependant, lorsque nous nous Uouvâmes à six ou 
sept portées de canon des Aidais, nonrjetâmes l'iotMe , et de 
leot côté les énhemb Ql Bvent autant. 
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Alors les chefs de tenre et do mer qui étaient à bord de nM , 
frégates se réunirent sur l'Algie et tinrent conseil. Les uns 
étaient d'avis de s'embosser ei dépérir en combaltant; les ou- 
tres, de poursuivre encore notre route, dans l'espoir qu'au 
moins quelqu'un de nos bâtiments parviendrait à franchir les 
obstacles qui nous arrêtaient. 

Dans ce moment, l'officier de^notre canot submergé, l'in^ 
trépide M. Gandcau , nous amena de la côte deux pilotes amé- 
ticarns ; mais les lumières de ees deux hommes , qui nous au- 
raient comblés de loie deux lieures plus tôt , nous otcrent alors 
toute esperaîi^e. Apre!? avoir observe notre position, ils nous 
apprirent que TiGiis filions dans un étroit chenal qui allait tou- 
jours on se rétrécissant, et que nous trouverions ferme plus 
loin par un hnnc de sablo impossdile a passer; ils aiouteraot 
que, pour regai^ec le bon chenal , il nous laudrait desemdre 
la rivière précisément jusqu'à l'enilroft oiï'l» Anglais étaient 
mouillés. 

■ Alors on décida que les officiers de terre s'embarqueraient sur 
des canots avec les dépêches. Enfin M. de la Touclie et M. de 
Vallongnc résolurent de s'enfoncer dans la rivière le plus avant 
possilde, et, quaDd-onne-poorEait allai plus loin, de s'em.'^ 
tHisser et de vraidie ehërementleur vie et leurs frégateg it l'en- 
nemi; 

On dâibérait encore quand tout à coup nous vîmes l'escadre 
anglaise ceuverte de voiles et ses frégates s'approcher de nous 
assez rapidement ; aussitôt uous levâmes l'ancre et nous recom- 
mençâmesâ marcher. Unedemi-heure après, ayant vu le baron 
de Vioménil , le marquis de Laval , le duc de Lauzun , le comte 
Bozon de Talleyrand, MM. de Chabannes, de Fleur}', deMcI- 
tùrt et quatre soldats descendre de l'Aigle et s'embarquer dans 
m canot , je les imitai et je descendis dans un autre canot avec 
MM. de BnigUefde liameth, de Montesquieu, de Vaudreuil, 
de'Lomàiie et nos autres passageis, de .sotte qu'en une heure 
sons travwsilRies la rivi^ et ■aim débanpiftnma sut la ijv« 
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droite , sentant peu le bonheur de bous trouver n terre tant 
nous étioiiE inquiets à la vue de nos frégates , qui de plus en 
plas se trouvaient pressées entre les bancs qui dev;iieiit ks ar- 
léter et les Anglais qui s'approchaient pour les diitruire. 

Nous avions encore dans ce moment d'uutrcs sujets dccon- 
Irariéii-L nous tioiis trouvions à terre, n la vérité, et tnuchiint 
ce SOL unnt laui u uceiucuis nous avaient eioigues: mais nous 
nous y trou\ ions satis bagages , sans domestiqui's , sans porte- 
mani 

sur ic corps; (i aiucurs nous uj;cL'iiaiaris sur une eoie in- 
counuii noiir nous, ec nue nous savions oiiDuce ii:ir un i:rai)u 
nombre de partisans uc la cause anglaise, que i on nommaii 
alors [onis ou iiiiiniisicn. 

Le lerrain-qui se uepiovaii aevani nous u offraii a nos re- 
gards que des bois epois ei des marais dangereux, hous n a- 
vions point de ehevaux ; depuis vingt -quaire heures . la chasse 
que nous donnaient les Anglais ci notre pénible marche au 
milieu des ëcueils ne nous avai»it permis ni de manger ni de 
dormir. Cependant, quoique accablés de lassitude, sans perdre 
un seul instant , nous nous mimes en route en suivant le pre- 
mier sentier frayé que nous aperçûmes. , 

Après avoir erré quelque temps dans les bois , nous vîmes 
des barrières qui nous indiquèrent une habitation , et nous 
anïvâmes'dans la maison d'un Américain nommé M. Man- 
dlaw. 

M. le baron de Vioménil et les autres passagers de PÀigle 
nouBy joignirentpromptemcnt ; là notre hâte nous apprit que 
nous étions dans un petit canton de l'État de Alaryland. 

Notre premier soio fut de renvoyer à nos frégates leurs ca- 
nots et quelques provisions. M. de Vioménil écrivit à M. de la 
Touche; il le priait de lui faire passer, la nuit , sut unechaloupe, 
l'aident destiné à l'arinée , et il l'assurait, ainsi que M. do Val' 
iongw, que nousirilioiu en^yer toiuraoa'SoiiiB pour leurdi^ 
pAc^de8l>aleam,afiii'-qa'il8ais3eidlftpoisMiilé,eB casde ; 
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âd^BBM, deiaurer oupBEtfe deteori riqulfogei et deieoni 

HM. de Vioméiiil, de Laval , de LauzuQ et quatre soldats 
atteoditent dans la maison de M. ^klsodlaw la réponse dos 
eanuDandatits des Trégatus , aGu d'être prêts à recevoir uos 
deux millions cinq ceot milic livres lorsqu'ils arriveraient. 

MM. deLoménie, de G!iabannes,deMelfort, de Tallcyrniid 
fit de Fleury fureat envoyés sur différuDta points , avec l'ordre 

prendre des informations le long do la côte et de se pour- 
voir ctobœuls ainsi que de charrettes. 
ir MM. de Lometfa , de BrogUe et moi , ain»que les antres pas- 
tBgmàaia Gloire, DOOB partîmes arec ud nègre pour cher- 
cher et retenir des bateaux dans une petite rivière qui aejetta 
damlaBeldWEve, et qu'on disait situte à trois nUll^ de l'en- 
druitoù nous éSam débarqués. 

Hais notre eondnetetrnoDB fltbhwàpied,.etfottWte,-aa 
moîDS hidt millesà travers le» bois et les marais, et ce ne 
&it qu'an boutde deux bernes qne nous arrivâmes à la taverne 
d'un Américain nommé M. Pe^es , peu distante do la peiitD 
rivière. Il nous aocueillit froidement , nous montra peu de cont 
fiauce , et ce ne fut qu'après-besucoup de promesses, et en loi 
doonant quelque argent et des bîHets tirés sur les commandants 
de nos frégates , que nous détcnnînflmes le mattré de la m&inn 
à décider les patzons de plisieiira bateaux à renqilÙF notre ÎD- 
tention. 

. 1)6 partirent en en^Mttwt notr« arge^ et deseendizent la 
rivière; mais la TUS des rrâg3tt0aB^aise8.1e8e£Ëroya,-etIl8tifi 
voulurrat Ou m purent eiieaiffe leur promes8o< 
. . Après tant de fWgoes , un moxoeau de bœur rôti «t une jatte 
&grag, bcdssoa composée de rhum et d'eau, me parurent, 
avec UD méchant lit , tes délices du paradis de U^mef- Ce- 
pendant ces délices etnotresommeil furent couiU; l'inqoIAudQ 
nmsiAreillB, et, de trèe-gcand matin, noua uons dispersâmes 
peur àmebet àaa ehevaux afin de_ r^oindre notre génétul. 
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Plus nous mettions de ofaslear è trouver des montures , plus 
on affectait de froideur pour nous offrir, afin de nous les 
faire payer plus cher. 

Le prince de BrogUe réussit le premier ; il partit et s'égara , 
|e crois « en route. Une demi-heure après , ayant enûn acheté 
uQ coursier, je perdis aussi mon chemia , et j'arrivai sur le 
bord de la Delaware , dans ua endroit forf marécageux , oii 
mon cheval s'enfonçait jusqu'aux sangles. 

Je ne Eois trop comment j'aurais pu m'en tirer si je n'eusse 
reocoutré un jeune Américain à cheval , qui voulut bien me 
servir de guidé. Il me dit qu'une troupe d'Anglais venait de 
descendre à terre , ce qui me donna de vives inquiétudes pour 
le général et pour ses compagnons. 

Mon cheval était vigoureux , et je crus pouvoir, avec son 
secours , approfondir la vérité de cette nouvelle , quitte à pi- 
quer des deux si le bruit répandu était vrai et si je reocoo- 
trais quelques pelotons en habit rouge. 

En conséquence , moij guide et moi nous rentrâmes dans le 
bois , en nous dirigeant vers la maison de M. Mandiaw. 

A trois milles de là, ayant entendu quelques bruits de pas et 
d'armes , nous nous cachâmes derrière des buissons épais pour 
nous assurer de la cause de ce bruit. Bientôt nous aperçûmes 
le baron de Yioméoil h pied , avec ses aides de camp et quatre 
soldats; ils s'avant^ient , suivant une charrette qui portait 
lestonnei d'or débarquées de nos frégates. 

Je me rendis aussitât auprès de lui ; il me raconta qu'à la 
pointe du jour, s'étant porté sur la rivière , il avait vu arriver 
la chaloupe et l'iugent qu'il attendait , mais qu'en même temps 
il avait découvert une autre chaloupe pleine d'habits rouges et 
de fusils, qui accourait pour empêcher le débarquemeut. 

Ayant envoyé deux soldats pour les observer de plus près , 
il était parveou à faire débarquer et charger deux tonnes d'or.- 
Notre dulonpe , avesqaelques. eou^ tirés d'un iHerrier, intimi- 
dait et arrêtait reonemi; maia soudain deui «itres eba*, 
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loupcâ fluglaises, pleines de gens armés, s'avançant encore 
pouf attaquer la nôtre, celle-ci s'était vue obligée de jeter 
dans l'eau les tonnes d'argent et de se saii¥er(l). 

Pont lui , ayant placé l'or sur une charrette , il s'était mis 
en route pour la ville de Douvres , où Lauïun , Laval cl les 
autres passagers devaient le rejoindre par des sentiers différents. 
Lauzun s'était mis en marche le premier, afin de rassenïhler 
à DouiTes et de lui envoyer tous les moyens d'escorte qu'il 
IMJurrait réunir. 

Je suivis le général jusqu'à peu de distance do Douvres, et 
je revins eu arrière pour chercher mes compagnons , aQu de 
leur apprendre ce que m'arait dh le général et la probabilité 
d'un débarquement des soldats anglais. 
' En peu de temps nous nous trouvâmes réunis ; notre caval- 
cade, renforcée par MM. de Longeron et de Talleyrand , reprit 
avec moi la route de Douvres. 

Nous regagnflmes bientôt la cuarreuc iirécieuso qui portait 
lUtre or; mais le général i de ses aides de 

camp me dit que M. le baron <ii^ \ lomtiiui ayant appris, par 
deux ofBcîers du bord do ment débarqués , 

que les chaloupes ennemies avaient disparu et qu'il était pos- 
^le , à la marée basse , de repêcher nos tonnes d'argent , qu'on 
avait jetées dans un endroit peu profond , il était retourné à 
toute bride ven la rniiïre avec Laval et quelques offlders, lats- 

0) Le« deai mlllloi» dbq cent ndlle fitnct (tinot tant» pat le ooange 
et le ung^rold des bnmmei de !a dialoape de eMglt, qol le troava|eQt 
«a oe noiiunl ttia de dix-huit marins et cinq oUclera , dont trois de I'bt< 
tlltetle, IL le marquis de Uacmahon et l'affloTer de narlDe. oondDilB 
qu'ils ont tenue iant celte clrconilance est d'iutaut plus renarquable 
«t tligiM ffSoBf* qu'ils avalent ï combattre des forces trois fois aupii. 
rieom «OK leun. H. le marëclial rte S«gur, à qui an en rendit compte, 
éeilvil, au dobi de Sa Uajeelé; au lieDlenant-eolaDel baron de Vertoii et 
aux d«u anties otOdrra d'aritllerie qui dtsieot avec lui, poor lear 
tànotgoer toute la utiiIïcUoD lui ce brillant IM tfarmei, trop peu 

aOBBO. 
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BBtit aux autres , ainsi qu'à nous , l'ordre d'escbtter noâre or 
jusque Doovres. 

. noas arrivâmes dans cptto petite ville à trois benres après 
nùdî. XauziiA ni avait déjà fait partir des charrettes , et xas- 
semblidt quelques milices que Montesquieu fut chargé de 
condmre au général. 

A minuit U. de VioménU noOff rqcrignit avec sAcharrattes. 
HaJgrérexcèsdelaehaleuretdeses fiitlgue8,a avait réosEï 
avec M. de Laval à (Mre repêcher l'urgent. Aiarî nom retroo- 
vAmes notre trésor, et ^ quoï^e nous fiissîoia uns comme des 
veis, sans équipages et sans valets , nous nous serions-estimés 
les plus heureux du monde sans la sttuatïon déplorable et le 
péril extrême de nos A-égatcs. 

Le lœdemain malia nous appitmas aaaet yagemmi que 
deux de nos bfiântnds étaient IkÛb de danger, tnals que FAigk 
wtit été oMigé'de se rendre après un combat d'usé heure 
contre les frégates anglaises , donC nous avioia entendu toute 
la nuit les coups de canon. 

Le général me cbai^ea de porter tout de sidte' ces nouvelles 
à M. de la Luz«ne, dans la ville de Fhitadelphis, ot de M 
remettre les dépËches que le cour adressait k ce nA^e. Je 
portais aussi les dépéâlies de mon père pour M. de fiochont- 
bcau , mais M. de Vioméail me dit de les garda et d'attendre 
avec elles , à Philadelphie , qu'A m'envoyât les autres lettres 
destinées pour l'armée. , 
' - Tarrivai h Philadel[Aie avec l'intention et Pe^oîr de m'y re- 
poser anmt^ huîtjoun, espérance qui iiit déçue comme toutes 
les autres ; car ie sort seœblaitavoir décidé que , guerrier, je fe- 
rais une longue campagne sans batailles ; qu'oEDder de terre , 
je n'assisterais qu'à uo combat de mer; que, courant après 
Tennemi, je le trouverais eu retraite et renfermé dans des for- 
tnessoE inabordables, et que, voyageur, je serais forcé de 
toujours courir d'un Ben à un autre , du nord au midi etde 
la zone firoide à la zone torride, sans pouvoir m'arréter dans 



«Jean' dea endroits qui pouvaient le plus exmtei! Oâa tinlîo^. 

l'eus à peine vbgt-quatre heures pour entreroii la ville qid 
ftait idors la àpitale des- Ëtats-tTnis M b réàdenee de loir 
gotivemedieiit.A la nie de Hiilade^hie il étmtdifBdle de 
ne pas pressoitfr' les gnukles et prospères deetinées dp l'Ai^ 
lïque. 

Gettsville,doiifleiiDinrigniAe/at)iaE des/réret, est rituée 
-sur la rire ouest delat)eblrare,à deux petites lieues ducon* 
Rueta de ee fleuve et de la rivière de Scboyikill. Elle conteoBït 
alors cent miUa habitonisi Ses mes larges de soixante [Heds 
et tirées au oovdeeu, ses beaux trottoirs, la propreté et Y&6^ 
gauee simple de ses maisons frappent agréablement les re- 
gards , malgré l'irrégularité des divers petits quais que chaque 
négodant a conslniits scion sa fantaisie sur le bOrd du fleuve, 
à la porte de son magasin , avec des eafooceouots pour y. 
mettre ses vaisseaux à l'abri de la débftde des glaces. Cette 
partie est basse , malsaine et humide. 

Penn , fondateur de cette ville , avait projeté pour elle un 
|Han immense et réRuiier. Les rêves de cet homme de bien 
n'ont pas eu plus de durée que ceux do maints grands politi- 
ques; mais son nom vivra toujours , car il fut le seul Euro- 
péen qui fonda légalement un État en Amérique , et qui ne le 
dmenta pas du sang des infortunés peuples de cet hémis- 
^lère. 

Sa secte , simple^ morale et pacifique , celle des Jréres^ 
qu'oD a viiioement voulu rendre ridicules en les appelant qua- 
hors ou Irembleurs , subsiste encore comme le monument do 
la seule société qui jamais peut>êtrB ait professé et pratiqué , 
sans aucun mélange et sans aucun préjugé , la morale évaogé- 
liquo et la cliarité chrétienne dans toute leur simplicité cl dans 
toute leur pureté. L'intérêt même de leur défense ne pourrait 
les contmindre à répandre le sang , et celui de leur fortune ne 
pourrait les obliger à proMer le nom de Dieu par m ser- 
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Ce n'est pai fateUtflctnre des monameBls de Flâad^bie, 
ce Btmt tle gian^ souveaira qui attirent sur eux ta curiosité et 
coismmdent le respect. Toute la ville elle-même est un ik^c 
temple élevé à la tolérance , cat (m y toU en gifflid nonibn 
des cadidivnB, des pied)ftérieag , daa calvinistes, des lu&é- 
Bcns , des otrïtaires , des aaabaptïstos , des m^todîstes et des 
qusdt«rB,quiproreB8ait chacun ledr mite en pl^ liberté et 
virententre eux dans ud par&dt accord. 

Je m'Infonnai aveo soin de f&at des forâfioations de cette 
idace et des moyens ga'on avait pris posr te défisse de' la 
Delavare, ririère que les I)âtiments de guerre les phis lacets 
neponmleait remonter que jusqu'à TMnten; mais cette par- 
tie de mes observations) impoitonlB alon puisque la paix n'é- 
tait pas feitstf qae la lutte ezistdtoioore entre trois mHIions 
d'Amério^ divisés et les forces celossdes de la Granifi- 
Bretagne , n'a pins âlntéiét aujoord'faoi. 

L'Amérique, libre depuis quarante ans, flonssante par de 
sages lois, puissante par une popalatioD de dix millions d'ha- 
bitants, défendue au besoin par tous, et montrant déjà à l'Eu- 
rope étonnée une maiine respectable, ne craint plus de voie 
im ennemi.téméraire aborder ses côtes , remonter ses fleuves 
et menacer ses cités. 

Le besoin du ritpos, la curiosité, l'aimable obligeance dp 
mon liôtc m'inspiraient un justu désir de prolonger mon 
séjour à Vhiladclphie ; mais à peine avsis-je dormi quelques 
heures, bercé par de douces espérances, qu'un offieier, envoyé 
par M. le baron de Vioménïl,me réveilla et m'apporta l'ordre 
de partir Bur-le-champ pour les États du Nord, afin de porter 
les dépêches de ma couraux généraux Bochambeau et Wastiiug- 
ton , campés alors près de In rivière d'iiudsou. 

J'obéis, fort contrarié d'entreprendre seul un si long voyage, 
sans valets, «an» ^ets, et même sans linge; mais, au moment 
où j'altoisrae mettre m route, un de mes gens, débarqué de 
laGlofre, soootmit h moi ea me criant que la firéfpte et une 
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parâe de Does équipages étaient sauvées ; il ne m'apportait ce- 
pendant qu'un léger porto-manteau que jo pinçai avec mon do> 
tnestiqoe but mon Buki, et je me mis en chemin, monté sur un 
assez bon d^val. 

- Je passai , non sans un vil' regret de ne pouvoir m'arrêter, 
près de ce diamp Fameux de Gcrmanstowu , où l'armée omé- 
tie^e, commandée par Washington, prouva, en atlaquant et 
en combattant vaillamment les Anglais, qu'elle. n'était pas 
abattue pur4aâ^ittsdeBraDdf-Wïne, et que, i'on'pouvait 
TidncTe quelquefois l'Ahtériqne, il était ùnpoBsible de .la 
sobjoguer. 

3e trouvai partout , dans tous 1^ bourgs , dans toutes les 
villes, dans toutes les maisons particulières oîi je m'arrêtai, 
la'méme simplicité de moeurs, la même urbanité, la même 
bos^Htalité , le même eèle pourlacsioe commane, et te même 
empressemeut pour me faciliter les moyens d'arrif er ptomiAe- 
mântàma destination. 

* A diaque pas sur ma route j'éprouvais deux impressions 
contraires, l'une produite par le spectacle des beautés d'une 
nature sauvage^ et l'autre par la fertilité , la variété d'une cul- 
turc industrieuse et d'un monde civilisé. Tantnt, seul an milieu 
de c«3 iiumeuses fercls , de ces arbres majestueux que jamais 
la cognée ne toucha , etdout plusieurs , succombant sous le poids 
des siëdeB , n'attestent plus leur antique existence que par des 
monticnles de leurs troncs réduits en poussière , je me trans- 
portais en idée au moment où les premiers navigateurs euro- 
péens portaient leurs pas sur cet hémisphère inconnu. Tantôt 
j'admirais de jolis vallons cultivés avec soin , des prés sur -les- 
quels erraient de nombreux troupeaux, des maisons propres, 
élégantes , peintes en diverses couicurs , oiitourpcs de petits 
jardins et de jolies barrières ; plus loin , après d'autres masses 
de bois , des bourgs bien peuplés , des villes où tout vous rap- 
pelé la«irilisadon perfectionnée, des 6e<rfe», des .temples, des 
lUnivErsités.; iiuUe part l'indigeaœ'et la gnjssiàreté; paitoitt la 
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fertilité, l'aisance, l'urbnDité; chez toits les individus cette 
lierté modeste et tranquille de l'homme iadépetidant , qui ne 
voit au-dessus de lui que les lois, et qui ne connaît ni la 
vanité , ui les préjugés , ni la servilité de nos sociétés euro- 
péennes. Tel est le tableau qui, pendant tout mon voyage, 
surprit et fixa mon attention. 

Là nulle profession utile n'est ridiculisée ni méprisée , et , 
dans des conditions inégales , tous conservent des droits égaux. 
L'oisiveté seule y serait honteuse. Les grades militaires et les 
emplois n'empêchent personne d'avoir une profession à lui ; 
chacun y est ou marchand , ou cultivateur, ou artisan ; les 
moins aisés sont domestiques, ouvriers ou matelots. Loin de 
ressembler aux hommes des classes inférieures de l'Europe, 
ceus-ci méritent les égards qu'on a pour eux , et qu'ils exigent 
par la décence de leur ton et do leur conduite. 

Dans les premiers moments j'étais un peu surpris , en en- 
trant dans une tavenie, de la voir tenue par un capitaine, par 
un major, par un colonel, qui me parlait également bim de 
ses campagnes contre tes Anglais , de l'exploitation de ses terrea, 
de la vente de ses fruits et de ses denrées. 

J'étais encore plus étonné lorsque , après avoirrépondu aux 
questions de quelques-uns sur ma famille, et leur ayant dit que 
mon père était général et ministre , ils me demandaient quelle 
était sa profession ou son métier. 

Je trouvais partout des chambres propres , des tables biea 
servies, une chère abondante, mais saine et simple, des bois^ 
8oas un peu trop fortes de rhum et de cannelle, un eafô trop 
feible et du thé excellent. Deux chos^ skulemoit me dwquè- 
rent plus qu'on ne peut le dire : l'une était lliabilude, au mo- 
ment des toasts , dé faire circuler autour do la table un grand 
bol de punch dans lequel diaque eonvive était successivon^ent 
obligé de boire, et l'autre de voir, lorsqu'on était couché, un 
nonvel amvant venic sans façon partager vos draps et .votre 
lit. KdatÏTaipaatà ce demier usi^, je me montrai no peu 
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rebelle, et J'obtins , sans trop de peine, d'en êtee ^apamè. 

Je m'arrêtai peu d'heures dauB les jolies villes de Trenton et 
de PriQcetown , que j'aurais vivement désiré comialtre plus ea 
détail , car ces deux villes rappelalEiit les souvenirs glorieux 
des actions brillaotes de Washington, de Lafayette et d'un 
grand nombre de guerriers qui avaient su forcer les Anglais, 
malgré leur tactique et laar i]OinlHre,à eslimGr ce pi^ujile in- 
surgé, pour lequel ils avaient affecté un si injuste mépris, et 
à reconnaître que l'amour ardent d'une sage liberté est de 
toutes les puissances la plus redoutable. 

A trois lieues de Fompton je faillis, par une singulière 
méprise, tomber avec mes dépêtres dans les mains de nos 
onnemlB, ce qui aurait été, dans ma carrière, tut étrange et 
malbenreux début. L'armée française avait, peu de temps 
avant , suivi la route que je parcourais , et cette route était en- 
core jalonnée pour la commodité des malades , des tralneiirs 
et des bagages que , dans une si longue marche , elle avait lais-- 
ség derrière elle. - - 

J'étais seul avec mon domestique et sans guide; à un em- 
branchement de cheminB , quelques jalons placés sur une route 
à l'est, par m^arde ou par perfldie , me trompèrei^ , et je 
Suivis uû chunfai qui m'âoignait de mon but. Après avoir ntar- 
dié plusieurs heures ; je m'étoimais de ne point encore aperce* 
Voir Pompton. Enfin J'entrevis mie maison isolée, à la porte 
de laquelle ime vielle fomme étdt assise et filait ; Je m'appro- 
chai d'elle et je lui demandai si Je Betma birat^ à Pomptou. 
Elle rit et me dit : « Vous n'êtes pas sur la route , et vous 
■ voilà à six milles d'Ëlisabethtown, où se trouve un ré^mt 
« de dragons anglais. " 

Aces mots, comme on peut le croire, je retournai promp- 
tement sur mes pas , fort heureux d'avoir évité cette mésavea- 
txae et les patrouilles anglaises. 3e ne pus arriver à Ponipton 
Que fort avant dans la nuit. 

' BeudetempBavantd'j'eD^jereacoatndnDpDUMreFraD'. 
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çais, lieutenant d'infanterie , convalescent et qui voyageait à 
pied. Comme il élait esiénué de fatigues, je l'iuvitai à monter 
5urnionsuld, 

Toutes les tavernes de l'ompton étaient encombrées de voya- 
geurs ; dans la dernière oii je me présentai, on me dit que toutes 
les chambres étaient oc(;u[)ées par un employé au\ vivres de 
notre armée. Je résolus de lui demander de m'en céder une 
partie; maïs la sotte vanité de eet individu amena entre noua 
un dialogue assez comique. 

L'oflîcier que j'avais recueilli imposait peu avec sa physio- 
nomie pâle et ses vêtements pleins de poussière. Pour moi je 
portais sur mon habit une simple redingote blan(^e, sans aucune 
marque de grade. 

Monsieur l'employé aux vivrea nous reçut très-indvileinenl 
sans se lever, et nooB. rendit que noua pouri<nis chercher 
ailleurs un logement et qu'il n'y point de- place ponr 
nous. 

Comme je lui répliquais avec vivacité pour lui faire sentir 
BOD impolitesse, ma redingote, s' ouvrant un peu, lui laissa 
apercevoir un bout d'épaulotte qui adoucit son ton , sans cepen- 
dant abaisser en fierté. 

" .le .suis fâché , me dit-il , de ne pas vous recevoir mieux ; 
" mais mes commis et moi nous n'avons ici que ce qui nous 
n est nécessaire. X un mille hors de lii ville vous trouvcreu . 
• je crois, une taverne où vous pourrez vous loger. 

« — Cette course , lui répondi?-je , serait , après une si forte 
n journée et si tard , un peu fatigante , surtout pour co paaviO 
" oflicier malade , que moi , colonel , j'ai cru devoir traiter un 
" peu plus ]ionn(?ten]ent qu'il ne l'est par vous. ■ ; 

Ace mot de colnncl ,:mi.iii employé , changeant subitement 
de physionoini(; m'adresse en balbutiant quelques excusâs, 
et cependant , encore entêté , il me propose de me donner one 
place dans sa chambre et de conduire liù-méme monxtificier 
k Tatibei^ éloipiée qu'H m'a indiquée. 
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Alors , ma laissant aller à une juste colère : ■ En vérité , 
« Monsieur, lui dis-je, c'est par trop d'inconvctiânce. Vous 
p avez été bruUl pour des compatriotes que vous croyiez su- 
<i baitemes, ud foa leste |h)ut deux ofQders , et assez peu res- 
<• pectueux vis-à-vis d'un colonel : il faut vuus en puuir. Oui, 

■ Monsieur, je suis colonel et fils du niiutstrc de la guerre. 
« Vous n'avez qu'un seul moyen pour m'empêchcr de rendre 
« compte à M. de Rochambeau de votre insolente conduite : 
> je ne vous avais demandé qu'une de vosobambies , à présent 

■ jele8veuxtoiites.SaTte2^i<it8(ir-l»«hampaTecvoscoiDiai8, 
« et diowhez un autre gite. ■ . 

Aussi humble qu'il stétait mentri Tamtepx , il ebéit sans 
murmurer. Mod pauvre offider ftft bien logé, bim couché, et 
tel fut le dénodment de cette pOite scène de comédie, . 

Peu de temps après j'arrivai sur les bords de la ririèe? 
d'IIudson, à Stoney-Point, poste élevé et important, pilse 
distingua brillamment te major firauçaîs Fleury, lorsque les 
Américains le prirent d'assaut. 

Nons ne nous faisans point d'idée, en Europe^ d'un fleuve 
aussi large, aussi uagEi^^e que cdià de l*Hudson. Les vais- 
seaux de guene le remontent;c'est une véritable mer qui coule 
entre' deux vastes forêts âgées de plusieurs siècles , et dmt 
l'aspect imposant jette le voyageur dans Jla plps {frofonde mé- 
ditatiout 

Ayant traversé ortterivièreàun endroit nommé Kings-Ferry, 
j'tqtei^ p((u d'beorBa après , avec une joie indicible , les tentes 
da canip amâ^icain; je le traversai, et, après avoir fait qusl' 
ques maies, p^rrivai à PiskiU, le 26 septembre, au quartier 
général du comte de RocbanâMou. Je M remis les dépêches 
de' mon père , tâaai que celles de M. de YioinéMl , et ce respec' 
table général, me serrant -dans ses bras, m'accueillit avec, la 
même teadresae qu'il aurait pu montrer à son flis. 

Après avoir rranpli ce premier devoir, je me rendis aux tentes 
du régiment de Soissonnajs ^ commandé par lo comte de Saint> 
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Haime, qui dcfiuii prit le Dom de comte du Muy,- fit avec 
vaiDanee [lluueui^ campagnes dans )a guerre de la Révolution, 
et, après la Restauration, fut nommé membre de ta chambre 
des Eïiirs. 

Le régiment ayaut pris les armes, je fus reçu, suivant les 
usages militaires , colonel en second de ce corps *, oa m'y ac- 
cueillit d'autant mieux que mon nom rappelait à ces guerriers 
de glorieux souvenirs; car, par un singulier tiasard, le régi- 
ment de Soissonnais, s'appelaut autrefois régimcDt de Ségur, 
avait brillanniient contiîbué aux victoires de Lawfcld et de Ro* 
coux. Mon père le commandait alors, et ce fut en marchant 
h su lëte qu'il reçut dans l'inte de ces actions une balle qui lui 
traversa ta poitrine, et dans ' l'autre un coup de fusil qui lui 
fracassa le bras. Les mêmes hommes n'existaient plus ; mais 
cette tradition militaire vivait, et ils me reçurent moins en chef 
onUnaire qu'en enfant du corps. 

' Un onden ofiicieT me ijita même obligeamment , devant tous 
ses camarades , ces vers.tiié3 d'ooe-épltra de Voltaireà madame 
la duidieGsednMaine,'tnfflaTi(Adie'detïiavfeU, «D1747 : 

Anges desdeoi, puiasaoces imitferldles, 
Qai présidée ànos jours pass^ers. 
Saurai Laolrec au milieii des dangers , 
. UettfiE S^gui à l'ombra de vos aitet. 
D^Rocoux vit déchirer son flanc : 
Ayez pitié de cet âge si tendre; 
Ne versez pas les restes do ce sang 
Que pour Louis il brAle Je répandre. 

Commej'étais arrivé en véritable naufragé , c'est-à-dire n'ap- 
portant nen que mon uniforme et mon épée,le comte de Saint- 
Maime, en bon frère d'armes i partagea cordialement avecmoi 
tout ce qu'il possédait; grâce à lui il ne me manqua rien en 
tentes , en équipages , et nous fîmes table commune , à laquelle , 
tout le reste de cette campagne, nous invitâmes quotidienne- 
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ment les officiers de notre corps ; car de longues manthes , dii 
DOrd ou sud et du sud au nord des États-Unis , avaient usé 
tous leurs modestes équipages. 

Trouvant les armées combinées près deNcw*ïork, j'avais os* 
péré que nous entreprendrions le siège de cette place impor» 
tante; mais œt espoir nese réalisa ptis. l'eu de Jours après nous 
allâmes occuper un autre camp, celui de Crampont. entre la 
rivière du nord et colle Je Crotou, Là je cessai de vivre d'em- 
prunt; mes geuE et mes équipages, d^rqués de la Glaire, 
m'Arrivcrc^nt ut L'tïacpxoat ainsi lesmcesdema mésaTentureuse 
entrée dans la Delaware. 

La vie des camps, lorsqu'on no se bat poiut , ost à la fois ac- 
tive et oisive , ce qui plaît à beaucoup do gens ; car on y tue le 
temps sans l'employer, on s'y fatigue beaucoup sans ricu faire. 
Les jeunes militaires instruits y oublient ce qu'ils ont appris et 
n'y apprennent rien de ce qu'ils ne savent pas. 

Hiibilué à m' occuper, loin d'en avoir le loisir, j'étais forcé, 
aprèsles i:\ercices , decourir sucoessivoqientchez tous nos géné- 
raux, dont quartiers étaient assez éloignés les uns des autres, 
ou bien je me voyais dicz moi livré à tous les visiteurs; car 
les tentes n'ont point de clef, et los importuns n'ojitpas de 
mesure. Je n'étais libre qu'à l'arrivée de la nuit, et je retrouvais 
alors avec délices quelques heures pour penser et pour lire. 

Les grenadiers du régiment de Soissonnnis me donnèrent une 
marque d'afTection aussi toucbanto que neuve et dont je garde 
un doux souvenir. Profilant d'un jour où j'étais de service et 
envoyé en reconnaissance, ils se concertèrent et travaillèrent 
Et activement qu'à mon retour dans le camp , à l'entrée de la 
Buît, j'aperçus, près de ma canonnière , la tente ronde qui me 
servait de cabinet illuminée , ornée de feuillages , et dans l'in- 
térieur je vis une petite cheminée très-bien construite , une sorto 
de parquet fort bien fait , une table commode et de larges ta" 
blettes suspendues aux parois de Iatente,etsur.lesquelles tous 
JDBB Ihres étalât rangés avec ordre. Ces bravos gens jouissaient: 
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àe nu surprise, et, lorsque Je- les remend^flls me lépondt" 
lent : H Vous partagez Ai ri bon cœur dos tramax que nous 

■ nous plaisons à contribuer am TAtns; 'aoaB voulons voub 

■ piwrer Gombkmiousalnnmsim chef quinoua soigne (Aqui 

« nous aime, v 

Je proGtai de quelques jours de loisir pour aller visiter le 
fort de West-Pointj et je ne pris pour compagnon dans cette 
course que M. Dupicssis-Mauduit, ofGcier d'artillerie , qui s'é- 
tait rendu célèbre par plusieurs actions d'intrépidité que les 
plus braves Komains n'auraient pas désavouées. 

Son CD-aetÈre paraissait aussi original que sa valeur était 
brillante. Oans sa jeunesse , ayant eu une dispute et fait un pari 
d'un éeu sur la vraie position de l'armée des Athéniens et de 
celle des Perses à la bataille de Platée, conune il était à la fois 
pauvre et entAé, TOtdant^fltdument vérifier le &it enquestiim , 
mais sans se Toiii», il entreprit'etacb6vaàpied.unTD7ageeD 
Grèce. 

Oïl le vit toujours, en Amérique, en avant de tous dans les 
attaque»;, h premier dans les assauts et le dernier dans les re- 
traites. Chargé une fois de rcconnaliro le camp retranché des 
ennemis , il s en approcha seul hardiment, couvert des ombres 
de la nuit , se traîna à terre , sur le ventre , jusqu'au pied des 
palissades . en arracha quelques-unes, et ne reviat au camp 
américain qu après avoir pénétré dans les retranchemenls an- 
glais qn il devait reconnaître . 

Cet officier portait jusqu'à l'excès l'amour de la liberté et de 
l'égalité i il se fâchait lorsqu'on le nommait monsieur, et vou- 
lait qu'on l'appnlàt tout simplement Thomas Duplossis-llaiiduit. 
Sa vie fut courte et sa iin malheureuse : employé à Saint-Do- 
ntingue , il se jeta au milieu d'une émeute pour Tapaiser, et fut 
assassiné par les nègres dont il voulait réprimer la furie. 

La forteresse de West-Point , située sur un mont escarpé , 
tBX pied duquel coule la rivière du Nord ou d'^ldstm, était 
âDUMement fortifiée par la nature, par Tart, et regardé^ 
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comme inexpugnable. Cd fui ce poste important , appelé à 
juste titre la clef des États-unis, (jue le traître Arnold voulut 
livrer aux Anglais. 

Depuis la découverte de satrahisoQetsa fuite ou avait confié 
le commandpment de cette place au général Knox, autrefois 
libraire, pt qui s'éleva au plus haut grade par un rare mérite; 
c'était uu des officiers les plus instruits et les plus braves de l'A- 
mérique. Il m'accueillit avec cordialité,et me lit voir tous ses 
moyens de défense. J'ai reacontré dans mes voyages {wu 
d'iwnunes âom la coi»ersatioD t&%h laîois pins agréable et 
plus instructive. 

C'est à West-Point plus qu'en tout autre endroit qu'on est 
«BSi d'étODnement à l'aspect do c^t^te rivière dit ÎS'ord , dont la 
largeur est d'une lieue, que des bâtiments de guerre remontent 
jusqu'à Albany, et qui .coule entre deux cbabies de montagnes 
alors' inhabitées , eouveites de pins, d'antiqus chênes et de 
noirs cyprès. 

■ Cette vue Spve et sauvage m'insfHrait des pensées tristes et 
profondes, et, comme on le dit à présent, romantiques; elles 
étaientanimées parl'uitretien «te UauduJt, qui me rappelait les 
divers événements dont ce lien avait été le théâtre, et tous les 
combats que depuis, doq ans la tiberté y avait livrés contre les 
fiMces redoutables de ses ennemis. 

J'avoue qu'en n^rdant ces masses gigantesques de rochers , 
ces abîmes sans fond et ces immenses forêts , je n'ima^naispaa 
eommrat les Anglais avaient pu si longtunps conserver l'espoir 
dûmériqua de snbjuguer un peuple dé^da par ces inexpugna- 
bles remparts .et enflaumé par l'amonr de l'indépendance. 

Un de mes plus peessants désirs était de voir le héros de l'A- 
mérique , le général W&shhigton ; il était alors campé à peu de 
distance de nous ; M. le comte de RodiambeaQ eut la bonté de 
me préseaber à loi. Trop sonvent la réalité es( bien an-degsous 
de l'imi^inatton, «t Tadmiration diminue en voyant de trop 
près celui .qui ea a été l'objet; mais à la vue-du général _Was- 
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hmgtôn je trouVaî un parrait accord entre l'impressian que me 
faisait son aspect et l'idée que je m'en étais formée. 

Soo extériCLir anuoni^ait presque son histoire : simplicité , 
grandeur, dignité , calme , bonté , fermeté , c'étaient les em- 
preintes de sa physionomie, de son maintiea, comme celles de 
son caractère Sa taille ét^iit noble, élevée; l'eiqtrosâon de ses 
traits, douce, bieuveillante ; soa sourire, agréable; ses ma- 
nières, simples sans femiliarité. 

Il n*éta(ait point le faste d'un géaéral de nos monarchies ; 
tout annonçait en lui le héros d'une r^ublique ; il inspirai 
plutôt qu'il ne commandait le respect, et dans les yeax de 
tous ceux qui l'entouraient on voyait une affeetira mie et 
nette confiance entière en ui^el sur lequel ils semblaient fonder 
exclusivement leur sécurité. Son quartier, un peu séparé de soa 
camp , présentait l'image de Kordre qui régnait dans sa vie, 
dans ses mœurs et dans sa conduite. 

Je m'étais attendu à voir dans son camp populaire des soldats 
mal tenus , des officiers sans instruction , des républicains privés 
de cette urbaniié si commune dans nos vieux pays civilisés, le 
me siiincnais de ces premiers moments de leur révolution, 
où des laboureurs, des artisans, qui n'avaieutjamais manié de 
fusil , avaient couru sans orJre , au nom de la patrie , com- 
battre les phalanges britanniques , ne présentant à leurs regards 
étonnés que des masses d'hommes rustiques , qui ne portaient 
d'autres signes milîtabes qu'nn bomiet sur lequel élmt écrit le 
mot liberté. , 

On peut donc juger combien je fus surpris de trouver une 
armée disciplinée, où tout offrait l'image de l'ordre, de ta raison, 
de l'instruction et de l'expérience. Les généraux , leurs aides de 
camp et les autres ofiiciers montraient dans leur maintien , 
dans leurs discours , un ton noble, décent, et cette bieavcil- 
lance naturelle qui me paratt aussi préférable à la politesse 
qu'une phyEàononïie douce, l'est à un masqtw qu'on s'est efforcé 
deroidregradeux. 
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Cette (liguité de chaque inilivi<lu , cette fierté que leur iaspi- 
raicnt l'amour de In liberté et le sentiment do l'égalité , n'a- 
vaient pas été de légers obstacle^ pouf le chef qui devait s'élevi-r 
au-dessus d'eux sans leurinspiret dejalouste et soumettre leur 
bidépëndaiice à la, discipline sans exciter leur mécontentement. 
- fout outre que Washington y aurait échoué; il sufllt, pour 
appréder son génie et sa sagesse , de dira que, au milieu des 
orages d'une révolution , il a commandé sept ans l'armée d'un 
pctijilc libre sans donner de craînte à 6a patrïe et sans inspirer 
de niéfinnce au Congrès. 

tlans toutes les droonstaiicSs on le vit réunir en sa faveur les 
Suffrages deâ riches et des pauvres ,<ie.s magistrats et des guer- 
riers ; dnfin il est peut^tre le scurliomme qui ait conduit et 
terminé une longue guerre civile sans s'être exposé à un 
reproche mérité. Comme chacun savait qu'il comptait pour rien 
tnn intérêt privé et que l'intérêt général était son seul but, il a 
joui de son vivant de ces hommages unanimes que les contcmpo* 
raius refusent ordinairement aux plus grands hommes et qu'ils 
nu doivent attendre que de la postérité. On aurait dit que 
l'envie, le voyants! hautement élevé dans l'opinion universelle ^ 
s'était découragée et désarmée, parce qu'elle n'avait aucun 
espoir quc ses traits pussent l'atteindre. 

Le général Washington ^ à l'époque où je le vis , était âgé de 
quarante^neuf ans;i[ sVfforiviitiiioïK'stcaiPnt. d'iH-iter les hom* 
nlagSS qu'on Se plaisait h lui rendre ; jamais cepcndunt personne 
ne sut mieux les accueillir et y ri'pondri.'. Il ccoutait avec une 
obligeante attention ceux qui lui parlaient, et sa physionomie 
Icuf avait répondu avant ses paroles. 

Il fit, très-jcuuc, ses preniièrt's arriK'S conlrH la France, sur 
les frontières du Canada, ù lu "li'u- des milit-es \ irgiiiicnnes. 
Revenu cheï lin,cL'l hoiinnc , qui junei- un si grand 

ï6\e dans sa patrie , resta ]ougtem|)s inactif dans ses Foyers, 
paraissant préférer va fepos phitosopbiquo aux agitations des 
affaires publiques. 
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Exetnpt cTamtrition, il prit peu départ au\ premiers évéqe* 
méats qtii signalèrent l'insurrection américaine ; mais , dès que 
la gliefre fut irrévocablementdéelarée , comme l'État et l'armée 
avaient besoin d'un chef,tbuB les regards se portèreut sue 
Washington, dont ht sagesse étaitgéuéniiem<»)testlD)ée; d'ail» 
leurs , dans une contrée où la pnx ré^iiiît depuis a lonstemps , 
il était peut-être alors le seul homnie qui Bût quelque idée et 
quelque souvenir la guerre. 

Animé de l'amour le plus pur et le plus désintéressé pour 
sa patrie, il refusa de recevoir le traitement qu'on lui assignait 
comme général eu ulief , et ce fut presque malgré lui que l'Ëtat 
se chargea de payer le^ frais de sa table. Cette table était tous 
les jours de trente couverts. Ces repas, qui, suivant l'usage 
des Anglais et des Américains j duraient plusieurs heures , se 
terminaient par de nombreux toasts ; les plus usités s'adres' 
saientàl'iudépeudancedes lïtat^Unis,au roi et à la reine de 
France, aux succès (Irs urmiies alliées; après ceux-ci venaient 
les toasts parliiMLliiT^ , ou , l'oramc on le disait eu Amérique t 
toastsde scmimcnis. 

Presque toujoui's , lorsque la table était desservie et quil n'y 
restait plus que des bouteilles et du fromage, la réunion se pro- 
longeait jusqu'à la nuit. Cependant la tempérance était une des 
vertus de Washington; en piolougcant ainsi sou dîner il u'a* 
vait qu'un but réel , le plaisir de se livter aux douceurs, d'une 
conversation qui le disRayait à» ses soucïb M le reposait da 
Bes fatigues. 

Lo général Wasliiugtou m'aeuueillit avee bonté; ilnieparla 
de la reconnaissance que son piiys conserverait l(iiiji>iirs |iour 
le roi de France cl pour sa généreuse nssistancii. Il me lit les 
plus grands élones de la sagesse , de l'iialiiletc du général comte 
de Rochambcau , dont il s'honorait , disait-il , d'avoir mérité et 
obtenu l'amitié ; il loua vivement In bravoure et la discipline de 
ubtre armée ; eufin il m'adressa partioulièrament des paroln 
très-obligeautesrelBtivemeiità moapâre, à ses longs services, 
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il M» Qombrouses blessures , dignes oraoBunts , disinMI , d'un 
ministre de la guerre. 

Nous es[iérioDS toujours que les Anglais, honteux de leur 
înactioa , cesseraient de se tenir enfermés dans leuiï retraiH 
chemeuts de New- York et qu'ils ou sortiraient pour se mesurer 
avec nous ; mais , découragés par leurs revers , ils demeurèrent 
immobiles et se contentèrent de btoqiffir, autant qu'ils le pou- 
vaient , les ports , pour intercepter les renforts et les nouvelles 
que nous attendions d'Europe. 

Notre impatience de combattre itait secondée par le baron 
de Vioménil , dont l'humeur était bouillante et le couroge té- 
méraire; jl voulait à toute force que nos deux années atta- 
quassent vivranent New- York ; mais la forte position de cette 
place, son escarpement , ses nombreux retranflliemeiits à plu- 
sieurs étages et défendus par de fortes batteries, les secours 
et les rafraîchissements qu'on y recevait coutinuellemeat par 
la mer, enfin l'impossibilité do l'iiivestir totalement auraient 
BofB pour empêcher le général Washington et le comte de 
Rochambeau de hasarder une entreprise qui aurait coâté tant 
d'bonunes sans nécessité, au moment où les Ani^lms, s'avouaut 
pour ainsi dire vaincus, prouvaient évidemment qu'ils avaient 
renoncé à l'eqioir de ravir aux l-jiats-IJnis leur indépendance. 

D'ailleurs les ordres que j'avais apportés à M- la comte de 
HOchambeau lui avaient prescrit un autre plan , qui devait être 
exécuté à moÎDS d'en être cmpâuhé par des circonstances im- 
prévues; et, comme on Te verra bientôt, c'était aux Antilles 
que notre gouvernement voulait porter les coups dédsîfe qui 
devaient forcer l'Angleterre à tenumer cette lutte sanglimte 
et à conclure la paix. 

-Le camp français de Crampont était situé à quinze milles 
oa cinq lieues du camp américain. Nous y restâmes trois se- 
maines, après lesquelles le bruit commença à se répandra 
dans l'armée que nous denims bientôt quitter les États-Uuia 
et nous embarquer à BestMi sur une escadre ctHumandée pav 
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M. de Taâdreail. Cette sépaiatlcH) contrarié extEêDM^neat 
WaBluDgbHi 6t Pannée amérieBine. Cëpmâant les résidta^ de 
cette Biesim et la promptitudB de la paix jiiatifièreiit pleine- > 
ment, l'aniMie rnivame, la sagesse du plan ciui^n par le miiàs- 
français. 

Le 33 oct(d)ie wmfum mtooes en route, et, après uae se- 
maine de martiie , nous arrivâiaes duis la plaine de Herfoid 
Tune des plus grandes vUles da Gomiecticot. Nous y séjour- 
nâmes quatre jours. Là H. de Roidtambeau nous, apprit ofll- 
dellemeot que , si un mouvement imprévu des Anglais ne s'op- 
posait à ses desseins, il comptait retourner iinoiédiatenient en 
France avec uue partie de sou état-major, et que nous serions 
dorénavant sous les ordres do M. le baron de Vioméuil. 

îioiis apprîmes en même temps que l'escadre de M. de 
Vaudreuil n'était pas encore prête h nous rocevoîr, et que cet 
amiral désirait que nous n'arrivassions à Boston qu'au moment 
où ses préparatifs seraient achevés. Aioa nous nous vîmes des- 
tinés à rester longtemps campés , et à faire ensuite de p^ibles 
marches dans une saison dont la rigueur prématurée commen* 
çait à se faire assez fortement sentir; car déjà la neige tombait 
avec abondance comme eu hiver. 

£e 4 novembre l'armée partit pour Providence. Comme 
nODB nous étions éloignés de l'ennemi et qne notre présence au 
camp n'était pas indispensable, nous dcmandilnies , le prince 
de Broglie et moi, à M. deRochamlicau, la permission de faire 
tme course à Hew-London , lieu devenu fameux par les per- 
fides et les sanguinaires vengeances d'Arnold, et de visiter aussi 
Rhode-Island, où nos troupes avaient séjourné si longtemps 
avant de commencer leur glorieuse campagne. Mîll. de Vauban, 
de Champcenetz, de Chabaoes et Bozon de Tullcyraud-Ppri- 
gord nous accompagnèrent dans ce petit voyage. 

Le pays que noas bavasâmes offrit à nos regards des situn- 
tîtHis ridies et variées , une population nombieoBe, active « in- 
doBtrioase, pay^ de ses travaux par l'aisance; partout des 
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ohiun|M bien cuhités, des mes régulières et âes ladsons -pro-- 
pres , dès tïUos qui devaient être bioiUJt des oités et des villages 
•qui ressemblaicntdéjààdepetiteSTilies, 

M ew-LondoD , par sa position sur la Taome, 'à inqvartdB 
lieue de son embouchure dans la mer, avait été, diMn, tff^ 
commerçante et fort riche; mais, lorsque nous la vîmes, le 
traître Arnold l'avait délitée, brûlée, et noos marehîons svtf 
le> débris dé seit maisoDS et de ses magaons incendiés. LeS deox 
rives de laïamise étaient âé&n(bies par deuk toxb, doBtrna 
paraEïsaît encore fsa assez bcm état et contenait une artillerie 
sulïisanto. 

Nous partîmes ensuite pour Ïïew-Port , et nous fimes cin- 
quante milles par uiie détestable route ; c'était le premier mau' 
Vais chemin que j'eusse rencontré dans les États-Unis. Après 
avoir passé deux ferrys, dont le second sépare le continent de 
RhodC'Islaiid, nous arrivâmes dans cette lie. J'étais destiuéà 
trouver toujours sur Teau les périls que je chercliais vainement 
sur terre : notre barque échoua rudement et fut au moment de 
chavirer ; de prompts secours nous tirèrent d'affaire. 

Il nous fut facile, en voyant New-Port, de concevoir les 
regrets de l'armée française lorsqu'elle quitta Cette jolie ville ^ 
où elle avait fait un si long Séjour. D'autres parties de l'Amé- 
rique n'étaient encore belles qu'en espérance ; mais la prospé- 
rité de I\hode-Island était déjà complète; l'industrie, la cuU 
ture , l'activité du commerce n'y laissaient rien à déarer. 

La ville de New-Port, bien bâtie, bien alignée, contenait 
une population nombreuse dont l'aisance auuonçait le, bonheur ; 
on y formait des réunions charmantes d'horamoa modestes, 
éclairés, et de jolies femmes dont les talents embellissaient 
les charmes. Les noms et les Rrâces de miss Ohanqibm, des 
deux miss Hunter et de plusieurs autres sont restés gravés 
dans le souvenir de tous les onidera français. 
' Je leur rendis, comme ines compsgmma, dejostes bom' 
ttages. C^Mmâa&t mes vis&ea tes plus longues enreôt 
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«bjet un ^^llardfoitnleadeux, qui découvrait peu ses pen- 
sées et joniBis sa tête; sa gravité, ses moaosyl|al)es disaient 
assez à la piemi^ vue que c'était uq quaker. Pourtant il faut 
avouer que , paigté toute ma considération pour sa vertu , 
Botre première entrevue aurait peut^e été la dernière si 
tout à coup, une porte s'étaot ouverte, je n'avais vu iqiparal- 
tre dans son salon un être qui semblait tenir plus de la nymphe 
que de la femme. 

Jamais oa ne réunit tant de gcâces à tant de simplicité, 
tant d'élégance à tant de décence. C'était Polly Leitoo , la fille 
démon grave trembleur. Sa robe était blanche comme elle; 
la mousseline de Eon ample fichu, la batiste envieiiso qui me 
laissait à peine apercevoir seo blonds cheveu\ , enfiu les simples 
Vtours d'une vierge pieuse semblaient s'efTorcer en vain de 
nous voiler U tpille la plus fine et de nous cacber le? attraits 
les plus séduisants. 

■ Ses yea\ paraissaient réilécbir, conuoe deux m|roirs , la dou- 
ceur d'une ûme pure et tendre. Elle nous accueillit avec une 
confiantë naïveté qui nje cbarmait, et le tutoiement qm sa secte 
lui prescrivait donnait à notre nouvelle cooDaissance l'air A'wè 
ancienne amitié. Je doute qu'aucun cb^'d'œuvre de l'art pût 
Aclipser ce ctae&d'œuvre de la natuiie : c'était 1b nom que lui 
donnait le princede Broglie , 

' Dans nos entretiens elle m'étonnait par la candeur originale 
de ses questions, n Tu n'as donc »i Europe , me disait>elle, 

■ ni fémme, ni enfants, puisque tu quittes ton pays pour venir 

■ sMoin faire le vilain métier de la guerre? 

• — Mais c'est pour vos intérêts, lui répondls-je, que je u'é* 
« . Itrigne de tout ce qui m'est cher, et c'est pour défendre votre 

■ liberté que je viens me battre contre les Anglais. 

. > -^Los AD^ai8,reprit*dle, ils ne t'ont point fait.de mat; et 
' notre libené, qtn t'importe? Il ne faut jamais f» mêler des 
a aHaires d'autnd, à moins que ce ne soit pour les' laccom- 
« -moder et pour MQpédier de r^)ait^ le S0119. 
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" — Mais,ri;|ilii]imi-ic, mon roi m'a ordonné de porter ici ses 
" amies conlre vos ennemis et les siens. — F.Ii bien! dil-elle, 
" ton roi te commande une diosu injuste, iiiliiiniiiiiie, eoiitraire 
« à ce que Dieu ordonne. Il faut obéir h ton Dieu et désobéir 
n à lOD roi ; car il n'est roi (|ue pour eniiserver et non pour 
« détruire. Jesuis bien silre que ta femme, si elle a bon cœur, 
" est de mon avis. >> 

Que pouvaîs-je répondre à cet ange? car, en vérité, je fus 
tenté de r.roire que c'en était un. Ce qui est certain, c'est que, 
si je n'avais pas ete marié et heureux , tout eu ven.int défendre 
la liberté des Améncains, j'aurais perdu la niicune aux pieds 
de Polly Lenon. 

L'impression que m avait faite cette charmante personne 
était d'une nature si diiTerenle de celle qu'on éprouve daus le 
brillant tourbillon du monde qu'elle devait m'éloigiier, au 
moins momentanément, de toute idée de concerts, de bals et de 
fStes II n'en fut rien : mais j'échappai aux plaisirs par des étu- 
des. Partout ou les hommes civilisés se numtrent les hommes 
sauvages disparaissent. Pour ceux-ci la civlfisatian, loid d'avoir 
des atU'aits, est un joug insupport^le «t 'dont ils imthor- 
rear. 

- Ona-rainementrecueilfietâeiëaveesoiajâaDsIeaooB^es 
anglais ou américains , plusieurs enfants sauvages abandonnés 
par leurs parents; et, quoiqu'on leur eût fait connaître les 
âémeiitB des sciences , des arts ; quoiqu'ils eussent été vétits, 
DOnnis comme les Européens , et qu'ils eussent joui de toutes 
les commodités de la vie sociale , dès qu'ayaot atlHOt l'Sge de 
la' forée iia aVdest trouvé une occanoo de s'édiap^, toas 
éfàient letotmiés avec une impatiente ardear dans les fiuéts, 
dans les càitSaea de leurs pères, pourygodter les charmes 
tfODe Glffifté orageuse et d'une vie errante , qu'ils pr^àrait h 
tout. Aunme liberté ne leur parait mântet ce nom dès qu'on 
la reslïràtt par des limites. 
Cepœdant qodqués centaines d'individusde la nation des Ma- 
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ragansets , par des causes que j'ignore, élaient restés ùaas h 
lieu de leurnaissanoe, au moment du dùpnrt de leurs coni- 
pàtriotes. Feu à peu leur village, p\ac(: jndis [m milieu de 
bois épais, s'était vu environné de champs eultivés, de bourgs 
peuplés, de villes commerçantes , de sorie qu'au centre d'une 
province américaine, riche et industrieuse, cette pauvre tribu 
indienne s'ofTrait aii\ regards étonnas comme une oasis sau^ 
vage , placée au milieu du plus florissaiii tabiciiu de civilisation. 

Ces Indiens, isulés par leurs nittura dans ce maguifique pntou^ 
rage, étaient restés in^iolab!e[ne[lt attachés ^ki\ usages, aucultp 
et à la manière de vivre de leur nation. On ne remarquait en cnx 
aucun progrès. Rien n'était changé dans la misérable construc- 
tion de leurs cabanes , dans la forme de leurs vêtements ou 
plutôt de leurs couvertures ; ils conservaient les mêmes habi- 
tudes , le même langage ; mais leur population diminuait cho- 
que amiée, et peut-être aujourd'hui n'pn re^te-t-|l aucune 
trace. 

M. de Roehamboau, voulant , jusqu'au dernier moment, 
prouver, par les détails de sacomluitc comme par. les grands 
services qu'il avait rendus , combien il désirait conserver l'af- 
Eectioii des Américains et cnipoiTer leurs regrets , doima , dans 
la ville de Providence, do fréquentes asseniblées et des bals 
nombreux où l'on accourait de dix lieues à la ronde. 
- Je ne me rappelle point avoir vu réunis? dans nucim autre 
Keu, plus de gaieté et moins de conlusion, pins de jolies femmes 
et de bons ménages, plus de grâce et moins de coquetterie, 
un mélange plus complet de personnes de toutes classes , entre 
tesqueHes une égala décence ne laissait apercevoir aucune dif- 
férence clioijuontc. Cette décence , cet ordre , cette liberté sage, 
cette félicité de la nouvelle république, si mûre dès son berceau, 
étaient le sdjet continuel de ma surprise et l'objet de mes entrei- 
tiens fréqueuls avec le chevalier de Chastellux. 

Tout , dans la fondation de ces riches colonies , dans leur ré- 
volution , dans leur I^slation, offrait une espccè de phéitor 
T. I. » ■ 
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mène dont l'bistuire ue doDue point d'txcinjili;, ci qu'il faut 
expliquer par des causes toutes différentes de celles qui ont 
amené la naissance , la formation et les progrès de tous les gou- 
vernements connus. 

Par un hasard étonnant, la nouvelle républic^ue de l'Amé- 
rique du Nord , fondée dans son ori^ne , non par la conquête , 
mais par les transactions du pacifique Fenn, n'a eu à com- 
battre, à vaincre aucun de ces obstacles. Les législateurs , tra- 
vaillant dans un siècle de lumières, sans se voir oblî^i'S de 
triompher d'un pouvoir militaire, de limiter une autorilé 
absolue, do dépouiller un clergé domiDant de sa puissance, 
une noblesse de ses droits, une foule de£anûliesde leurs for- 
lunes, et de construire leur nouvel édifice sur des débris d- 
meutés de sang, ont pu fonder leurs institutions sur les prin- 
cipes de la raison, de la complète liberté, de l'égalité politique ; 
aucun vieux préjugé , aucun fantôme antique ne se plaçait 
entre eu\ et la lumière de la vérité, tin seul effort, une seule 
guerre , pour secouer le joug de la mère-i)atrio , a .sulfi pour les 
affranchir de toute gfine ; et leurs lois , faites uniquement 
dans le but de l'intérêt général , ont clé tracées sur une lable 
rase , sans être arrêtées par nul esprit de classes , de sectes , de 
partis ou d'intérêts privés. 

Tout se réunit comme par prodige pour favoriser cette nou- 
velle législation , et ce qui scnihiait même un écueil se trouva 
servir d'aide et d'appui. i J'abord la grandeur immense de cette 
partie du continent américain, loin d'embarrasser les fondateurs 
de la république . les seconda merveilleusement ; car cette terre, 
qui n'avait à l'ouest de limites que l'océan Pacifique et de 
voisin que le Kamtscbatka, u'éiant habitée que par de faibles 
tribus indiennes , permettait ;tu\ Américains civilisés l'occupa- 
tion facile d'un Icrritoire pcsqiic sans bornes. 

Il en résulta l'effet le plus beurcux pour la morale de ce 
nouveau peuple. Ce qui est dangereux en tout pays, c'est la 
misàp et i'oisireté forcée d'une foule de prolétaires; or daqs 
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les Étals-UiHS on n'a ptàità craindre ee Béaa, poigqu'il y a 
partoat plus de terres que ffhommeSret que tous ceux qui 
Tcolisil et savent travailler troovent deq moyens d^tster et 
mâme da s'enrictifC) saos être jamais- tentés, d'avoîc resotns 
pour f ivre aux filouteries, au roi , à l'assastinat ou à la ré* 
Tolte. 

Ce fut de cette sorte que se fonnèront aux printipes de jus* 
ticc, de raison, de tolérance et d'une Traie liberté, les esprits 
d'une nation qui n'avait à craindfe ni le fanatisme religieux, 
ni l'orgueil fi'une classe privilégiée , ni la turbulence d'une po> 
pulacc oisive et malheureuse ; et, tous jouissant des mâmes 
droits , l'intérêt général n'y fut plus dÏElinct pour cu\ de l'inté- 
rêt privé. 

Dana cette heureuse situation , les défrichements se multi- 
plièrent , l'aisance se répandit , et la population s'accrut si ra- 
pidement que le gouvernement britannique en prit ombrage 
et se servit injustement de son pouvoir pour arrêter cette 
prospérité croissante. 11 défendit de multiplier les établissements 
qui se formaient loiu des côtes, il géna le commerce par de 
fiscales restrictions, et plusieurs gouverneurs du proNince 
commencèrent même à persécuter quelques sirtus , ennemies 
du culte anglican. Les Américains se pluignirent vivement à 
Londres et furent mal accueillis. La fiscalité appesantit de 
plus en plus son joug. On continua à humilier ces hommes 
fiers eu déportant en Amérique des gens sans aveu ou des cou- 
pables condamnés par les tribunaux. Les actes du parlement 
relatifs au thé et au timbre achevèrent d'aigrir les esprils. 
Plusieurs colons disliuf^ués par leur mérite furent envoyés à 
Londres et y firent entendre nou d'humbles doléances , mais 
)e langage d'hommes libres qui connaissaient leurs droits et 
qui sentaient leur force. 

Malgré les sages avis d'une opposition éclairée , le ministère 
anglais netépondit aux Américains que par dos nuiiacas et 
par des mesures idoleotee. Ils se souleviieut; te «i de liberté 
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B'âeVa de toutes parts; oo courut aux armes, la révoliilioo 
'éclata, ot llndépendonce Cut déclarée. 

Au milieu des orages de la guerre il fallait décider si on mirait 
«ne monârdùe, si Onformerait plusieurs républiques ou si ou les 
uuiniit toutes par nu liëu eommun. Ce fut alors qu'on recueil- 
lit IflS heureux fruits de tous les germes de prospérité et d'har- 
monie que j'ai mentiomiés plus haut. Tandis qu'on se battait 
utec eourage contre un ennemi superbe et puissant, chacun 
des treize États fit tranquillement sa constitution, et nomma 
de sages députés qui se réunirent en congrès. Partout les as- 
semblées furent pacifiques , les délibérations mûres et sages. 
Un lien commun rendit la confédération puissante, ci h légis- 
lation particulière de chaque État garantit sa liberté locale. 

Peu de changements s'introduisirent dons les lois civiles et 
dans les mœurs; le goiivemement seul fut changé. Un prési- 
dent élu pour peu d'années , sans gardes, sans privilèges, sou- 
mis h la justice comme tous les citoyens et responsable comme 
les ministres qu'il nommait, exerça le pouvoir exécutif, mais 
seulement pour les objets relatifs à la politique extérieure, 
aa commère maritime et à la défense générale des républiques 
fédérées; Son autorité, bornée à peu d'années , était surveiHéo 
par rai séBat et par une chambre de députés représentant les 
treize États qui les avaient élus. Ainsi tout ce (lue peuvent 
exiger l'ordre public, la complète liberté et la sûrplé de la con- 
fédéralion* se trouva établi par une nii'rvdlleu.st: prudence qui 
préïoyalt et réglait niÉiiie d'avance le mode des changements 
que le temps et l'expérience pourraient forcer de faire à la 
constitution. 

Enfin , au grand étomiement de toutes les nations , et même 
des sages do chaque pays , on vit s'élever, dans cette Aœéri'- 
que naguère si peu connue, un phénomène, un édifice pollti* 
que dont les plus ingénieuses utopies n'avaient point encore 
dtHiné d'idées; Lè seul danger qui pourrait menacer dans l'a- 
Tfsiir G«ne hemMuse république, rondée alors par ttois^mil- 
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lion dlÎBbitants et qui compte sajamtf but dix millhins dcr 
dtoyens, c'est rereesdve ridieese que Bon commen» loi pro- 
et le loxe- comipteur qui peut en étce la'sidte. 

AamomentoùiiouB(|[iittioi)8le'CEHnpâeCtaiUp(Hit,'M. Id 
comte de Rochambeati marehut à la tête de dos eolonnes, 
eMoiibé de son tnillaiit état-majoi. Ua Ainériefrai'B'appipd]0' 
de Itd, hii met doucement la mEdo BurTépaafe, eu liû-moD- 
tnœt un papier qu'il tenait, et lui-dit t * Au nom dèla loi, 
<r TOUS fittS'mOD prisomiiw ! ■ Plusieurs jeusMôffiderss^n-. 
digoaioA de cette audace; mais le général, leur Taïsailt dgea 
de se soutenir' dit en souriait h l'Aniéricdn : " Emmënez-- 
* miA^, ai vous le pouvez. — JNon, lui répond l'Américain ;■ 
< JldeemplimandeToirtetVotreExaGlIeiicepetttoontKineraa 
« route si elle veut s'opposer'à la justiee; je ne donande 
« alora qu'il me leti^ >3>reiaent. Des soldats de la brigade, 
« de Soissounais ont brûlé plu^ura arbres pour-allumër leurs. 
« feuxv 1» propriélùte de e6 bbis ,iëcla6ie ut» îndânnité^ il 
« a obtenu contre vous un décret, â Je rims de l'exécuter. »• 
, A 068 paroles, qu'un aide de camp du général traduisit, H. de 
Rodiambem, appelant M. de Villemanzy, Aujourd'hui pair 
de France , alors inteidant de farmée , le prit pour oautioD et 
loi ordonna de terminer cette allâire en payant ce qui serait 
éonvensble, si l'indemnité quHl avait d^à o&rte n'était pas* 
jugée suffisante. 

L'Américain se retira ; le généra) et son arm^ , arrêtés 
ainsi par un huissier, continuèrent leur marche, et uujuge^ 
ment arbitral fixa à deux mille francs , c'est-à-dire à un 
taux au-dessous de celui proposé par le général, riudemuité 
que l'injuste propriétaire prétendait élever jusqu'à quinze mille. 
Celui-ci mémo se rit condamné aux dépens. 

Enfin le moment de notre d^tart arriva. Toute incertitude 
à l'égard du général GUnton ayant cessé , et M. de Vaudreuil 
ayant écrit que son escadre étiôt prête h nous recevoir, M. dQ 
Utodumbenu , avec le tdievalier de Chastellux et ujte parUe de 

10. 
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son dtat-major, se «^sn de nous aptès avoir remis le eom- 
RModement de l'année au bases de ViotDâiil , qd Qoui donna 
Tordre de levBr le camp de ProTidraice le l"" déonnlHv, et 
de nous mettre en marche pour Bosbm. 

Le eomte Bozon de TaUQytand'Périgord , fnxe du prince de 
TalleyraaO, et txis^eaae oIotb, éuut aide de camp de M. de 
ChasteOux, qui voulait le ramener en France, parce que ses 
parentale hû avaient confié, et qa'il ne voulait pas, eu chan- 
geant sa destination, te rendre responsable , à leur égard, des 
aBddeats ét des dumces de la guerre. Boz(m était justement 
désolé de n'avoir finit ainri , pour son début militaire , (ju'une 
courte i^ipaiitlon à l'année. Il supplia vainement tous nos 
généraux de le préodre avec ewt, et dans son désespoir il 
vint me trouver ; Je le plai^iA , mais sans vouloir lui donnet 
dlnÎB. « Ce n'est pointun conseil que je viens vous demander, 
« me di^^ , (^est du secr^ et du secours -, ma résolution est 
« prise, je ne stnviai pdnt U. de Chastellux en France. Oa 
■ ne vent m'enuoener ni comme officier ni comme aide de 
> camp; eh feïenl je me &is soldat, je vous choisis pour chef; 

* la pâce.qne je vous demande est de me donner un uui- 

• forme et de me cacher dans les rangs do votre régimeut. » 
■ La résolution de ce preux do dix-huit ans rac plut. M. de 

Saint-Matœe, m«i coionel commandant, était parti pour 
Boston et œo laissait le commandement du corps. 3e dtamai 
à Bown un de mes uniformes , des épaulettes de 1^ , un 
boimet de grenadier et le nom de Fa-de-bon-cœur. 

Cependant, eu mMoent où H. de Rochambeau s'éloignait 
de^si», je hd avouai «mfldentidlement ce que j'avais fait, il 
me dit que , ne devant pasi comme général, nous approuver, 
il garderait le silence et fermerait les yeux sur une démarclie 
qui hd paiaiœait, comme soldat, noble et louable. Ainsi Bozon, 
on i*itôt ra-de-bon^ur, penadier volontaire, se mit en 
nmte le sac sor le dos M le fitsU sur l'épaule. 

La rigtteur du froid rendit notre mardje pénible. J'étais de 



□ igilized by GoOgle 



DU COMTE DB 8B0UB. 23S 

p]H>'(d)ligâ à vm stricte sumiStBce Je jour et- la nnit. La 
penpeetiVB ds-boidieur qoe la Kbertô ofMt aux wld^ dans 
ee payi avait ioqiieé à m grasd nombre d'entre eui le désir 
de qdittw leuj^ dnqieiuix tt de rester en Améiigue. Anssî dans 
^uràiiES ooq» la déscEliw M aaaez nombiaiiBe 4 maà , grâce à 
la fortune et à notre vi^lanee, le léf^miA de Soiffl(Hiiiaia 
perdit peu dSieaunes. 

. Arapt d'entrer dans Eastm, nos troupes Srait en pl&a 
ohamp une si prompte et si Ix^ tiriletta qu'il été iH^ssitde 
de odre que cette armée, venant de Toibtowu, avait >par- 
Munt pluaienn centaines de lieues . - suE^rté toutes les in- 
tempéries d'un autonme pluvieus et d'un hiver précoce. 
< Jantai»onae vit, dansaucune revue de parade, des troiqie^ 
mieux tmues, plus propres et plus brillantes. Une grande por- 
(je de la population de la vitle venait au-devant de nous. 
daines se tenaient aux fenêtres et nous saluaieut par de vifs 
flp^au<£8sement9. Notre séjour Tut marqué par des fétx^ con- 
tiuuelleSi par des festias, par des bals qui ne laissaient pas 
un jour vide; on y voyait éclater, avec siucmté, les senti- 
ments opposés , de joie pour le triomphe des armées alliées , et 
de tristesse causée par notre départ. 

A la première revue , nos généraux rcmarquèreut tacilemcnt 
Bozon sous le bonnet de ra-de-boti-cœur et feignirent de ue 
pas le reconnaître ; mais bientôt ou ne parla dans toute la ville 
que du zèle belliqueux de mon jeune soldat, et ya-de-bon-cœur 
eut l'honqeur d'être invitë h tous les repas solennels ({tie k's 
magistrats, que les satorités de Boston donnèrent aux géné- 
raux et aux officiers supérieurs de l'armée. Ënfin on décida 
que, pendant toute cette campagne ^ Bo»ni ne., me quitterait 
pu, et ferait près de moi le service d'im aide.de cai^), 
jusqu'au moment où l'uu de nos généraux pourcait Je pTçn4re 
n eette qualité avec lui. 

rétais logé à l'extrânjté de la ville , dans une jolie n)9i«>it 
qpparteDBnt au capUaine Pbi)^. Cet oEficiar^ violeutioent 
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mâlttnilë par tesAn^éis^ croyait appamutnent qu'âne ma-' 
nOm de se venger d'enx étidt d'ae£tiallir pwMemeDt na fam- 
çais. n'y fus ra^a comme m membre de ht fàmlRii, et je ne 
pwdiai Jamais le souvenir de son obligeante ho^talité. 

La flatte de M. de Vaudrouil était composée de trois 
vaisseaux de quatro-viagts caaous , de sept de soixante-qua- 
torze, et de deux frégates de trente-deux. Leurs noms étaient 
le Triomphant, la Couronne, le Duc de Bmrgogne, l'Her- 
cule, le Souverain, le Neptune, la Bourgogne) le îtor- 
Ihumberland, le Brave, le Citoyen, F^mazone et ta yérêùie: 

Je m'embarquai à bord du Souverabt, dont le capltane 
se nommait lo commandeur de Glandevez, olMer reapeaUlrie 
parMm Age, son habileté et sa bravoure. Un e^rit orné, une 
pKté dotfee, un caractère ealme et bienveillûit te faisaient 
^étdSralemeoi aioier par ses diefe, par ses égaux et par se^ 
nfirlBurit, 

- Nous étions quttrdait»deak offi^ers sur co vaissetfu; mais, 
MmAie jd m'y trouvais le seul qoi t&t Bolond , J'eus l'avan- 
tage d'étte logé daifS la chambre du coàseil , d'avoir itn lit com- 
mode et l'espace nécessaire pour travail er. 

Le fidèle Bozon avait un hamac près do moi, ol un sort 
(favorable plaça sur le même bflUmeril deux <te nirs intimes 
dlhiâ, Alexandre de Lametli et M. Lini^h , oflieier de l'état-' 
majôf. 

Le 34 décembré nous mlnneâ à la voile. C'était avec le txiMIt 
seiié que Je m'éloignais de cette Amérique du Nord. 
• Je né {Hils naieux rendre l'impression que j'éprouvais qu'en 
dtadt l& pâi6\és d'une lettre que j'écrivais au moment où 
je qmHoi cette terre fortunée. « Je vais, disais-jc^ mettre 
a Ji la ïDiiC aujourd'hui; je ni'éloignO avec uu regret infini 
« d'un pays où l'on est, sans obstacle et sans inconvénient, 
m ce qu'on devrait être partout , sincère et libre. Les intérêts 
« ^vés s'y trouvent tou^ confondus datte l'intérêt général; 
■ Day vit pour E^i on y est vdbisielofl sa commodité jet non 
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* tolonla mode. Od y pense ; on y dit , on y fïtit ce gu'tm veut; 

rien n'y force de suivre les caprices delà fortune ou du pim-' 
tt V(nr. La loi protège votre voloaté contre tontra les aaSxw. 
« Rien ne vous oblige d'y être ni hvx » m bas , ni Satteur. On 
' peut s'y montrer, à son gré, umple, original, solitaire, 
€ répandu dans les sbeiétiés. On peut y vivre en vdyageuct 
« en politique , en littérateur, en marchand. On ne géae point 

■ vos ODCtipetioiU , on ne tourmente point votre oîaiTeté. 'Per- 
s aonneoesechoqaedâlasingidaritédeTOBmanlètesondevo» 
« goûta ; on n'y Connaît de joug que celui d'un pËtit nombre de 
« lois justes et ^es pour tout te mimde. Dès qif ou y tespecle 

■ ces' lois et lesmœara, on vit heureux, bonné, tranquille, 

■ tandis qu'en d'autres pays le moyen de se mettre à la mode , 
t ou de infortune, est soovait de bravor ces mœins et ces 

■ lois. 'Enfta jé^ n'ai va partout , dans eet Eldorado politique , 

■ çpeconfiance publique, boqùtalitérraiidieetiuSTOcordiaUté. 
i Ije8fillësy.BontâoucQmetitcoqiiettespomrtrouTerdesmari8, 
i lestemmesyso&tsageEpomrcoosmeileBlenrSiOtledésocdre 
B dont on lit à Paris sous le nom de galanterie Sait frémir ici, 

■ sous le nom d'adultère. 

<t Au milieu des otages d'une ^erre civile, les Américains 
« soupçonnent ^ peu les hommes d'une immoralité dont ils 
« ne se font pas d'idée que , dans leurs petites maisoos isolées , 
« au milieu d'immenses forêts , leurs portes iguoreut lus vcr- 
i roux et ne se ferment que par des loquets. Les étrangers 

■ qu'ils logeBt , ainsi que leurs valcis , trouvent leurs armoires 

■ et leurs commodes ouvertes, quoique remplies de leur 
<• argent et de leurs effets. Loiu de soupçonucr qu'on puisse 

violer les droits de l'hospitalité , ils laissent leurs hôtes se 
s promener seuls des journées entières avec leurs filles de seize 

■ atâ, dont la pudeur est la seule défense, et dont la famiUa- 

■ rîté naïve, attestant l'imiocence , se fait respecter par les 
« cœurs les ^lus corrompus. On me dira peut-être que l'Amé- 
'o lique ne gardera pas toii^ours des vertus si simplos.et de« 
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« nueuis' ai pures; mais, ne les gardût-elle qa-uo riâete, 
« n'est-ce àoae rieu qu'im siècle de bonheur ! » 
. Séparés de notre floRo par un coup de vent , nos capitaines 
ouvrirent les paquets qu'ils ne dévouent décacheter qu'en eas 
de s^aratioQ. On y apprit que le port de Porto-Cat>ello, sur 
la de CanicaB, et qui se trouvait au vent à nous à trente 
lieues de distonee , était le lieu de notre destination. 

Là nous devions attendre le comte d'Estaing, qui devait 
fcuir de Cadix avec une armée navale française , et l'amiral 
espagnol don Solauo , qui sortirait du port de la Havane pour 
se Ternir à nous. Cette jonction faite , les armées combinées 
mdtraieBt ensemble à la voile pour attaquer la Jamaïque. 

Lerendez-Tous âait on ne peut mieux choisi pour tromper 
les Anglais, qui nous attendaient à &iint'Domingue ; mais ce 
rendez-vous mysiéricus l'était trop pour nous : car, par une né- 
gligence iuconcevable, aucun de nos capitainesn'avait été pourvu 
de «artes qui pussent le guider sur ces parages , et presque 
personne de notre année ne connaissait bien la position de 
Porto-Cabelto. 

Cependant un pilote du Souverain possédait par hasard une 
vieille carte imparfaite , mais qui nous fut d'un grand secours. 

Le continent méridional de l'Amérique offre aux voyageurs 
qui y abordent un aspect bien différent de celui que présentent 
les côtes du continent du nord. Eu approchant de la Dclaware 
je voyais un rivage uni , plat ; de loin les arbres Bemblaient 
sortir de la mer, et, en descendant à terre, la température , 
les végétaux , la culture, ]a construction des mnisoiis, li; cos- 
tame, les mœurs des habitants , l'activité desculliv;iteurs, l iu- 
dustrie des commerçants, la beauté des chemins, l'élégance 
des villes et la propreté des village» , pouvaient fàire croire qu^on 
n'était pas sorti d'Europe et qu'on se trouvait au milieu d'une 
province d'An^eterre. 

£o abordant, au contcnrc, le «mtinoi* màidional, les 
«égards sont frappés d'un toitt autre speetacte; à une très- 
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grande distance on voit la teirc , mais pour Tape r(;t.'v-oir il faut 
lever ses regards vers le ciel. Les ramiQcations des Cordillères, 
les eisantesoues montaedes de SaintR-i\!nrtlio , de Valence , de 
Caracas, ont à peu près une dcmi-lieue de hauteur. 

Ces rocs sourcilleux, ces formidables montagnes paraissent 
une sorte de barrière que te destin avait voulu placer autour 
de cet immense continent pour en défendre l'approche contre 
l avîinee européenne et pour lui cacher ses iDéputsables mines 
d or. (\ ar^dU et de diamant, funestes trésors qui excitèrent la 
cupi(ht<^ (le Unit d aventuriers, la rivalité de tant de puissances, 
cl quiiirent de 1 Amenque unthéStre sanglant, où des peuples 
entiers, moissonnes, devinrent les viclimes d'une farouche 
hypocrisie. 

Là le fanalismc et la soif de l'or tuaient pour convertir, 
ravageaient pour s'enrichir, dépeuplaient pour dominer, et , 
l'Êvangilc d'un Dieu de paix à la main , allumaient partout des 
bûchers sur lesquels, malgré les vertueux efforts do Las Ca- 
sas , on immola , comme au temps des faux dieax , une foule 
de victimes humaines. 

Les révolutions de l'antiquité ne furentque des jeui en com- 
paraison des r^évolutions qui lenversèrent l'empire padflqne 
des Incas; dans celle-ci des penples entien périrent et dispa- 
rurent. 

Plus on approche des côtes de ce continent, plus ta masse 
sombre de ces hautes montagnes semble répandre ses ombrra 
sur la mer et des pensées mélancoliques dans l'âme. Leurs 
enfoncements surtout, c'est-à-dire leurs golfes, présen^ntà 
l'oeil UD espace si noir que l'on croirait, eny^traut, pénétrer 
dans lo royaume des mânes ; aussi jamais aucun nom ne fut 
plus justement appliqué que celui du golfe Triste que rondotme 
au golfe de Porto-Cabello. 

Ce ne fut qu'au moment où nous touchâmes presque h la c^ 
que nous vtmes le rivage et ces montagnes s'éclairdr peu h 
peu, et que nous pâmes distinguer des adtres, des champs , des 
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cliemiiis «t des maisons , enOa tout ce qui annonce une ten» 
habitée. 

La port où nous entrâmes est vaste, sûr, commode; les 
vaisseaux y mouillent tout près du rivage. Ou nous avertit de 
noDS méfier des poissons (ju'on peut y pêcher eu grande quan- 
tité, parce qu'il existe des fonds de cuivre qui rendent ia e\àv 
de ces poissons souvent dangereuse. 

Les grands avantages que ce port et sa rade oITcaient an 
eommerce ont pu seuls déteriqiner les Espagnols à j fonder 
un établissBment;-car près de Porto-Cabello se trouvent des 
maraû salants dont les vapeurs pesUlentielles sont continuel- 
lemest portées sur la ville par le Tfiit qui , dans ces parages , 
Tient constamment de l'est ; aussi ces vapeurs , édiouff^ par 
la réverbération des montagnes situées à dût degrés dé la 
lig^eetpar tm ardent soleil que ne tempère aucfin nuage , 
roideait ee rivage «icore plus n)eurtIi^È que fielui de Cayenne. 

Feu d^ personnes osent afïroiite): ce dapgep et ft^ leur 
babita^on à Porto-Cab^Ho , dopt^ la population se ):ei}oiivdle 
tous les sept ans. Les balùtants de la plaine n'y viennent que 
pour des af&ires do commerce et y font peu de s^ur. Plu- 
aeurs y meurent promptement; Ifs autres, pour la plupart, 
tetoumeat chez eux avec la fièvre. Los mois àe juin , juillet , 
août et septembre, sont ceux où la mortalité est ta plus fré- 
quente ; I^s malia^es alors y sont violentes , accqnipa^iées de 
bubons , et prennent un caractère vraiment pestilentiel. 

Cependant ta nature ne demanderait h l'homme que quelques 
travaux pour lui o^r san^ dangert sur ce rivage d'inépui- 
sables richesses ; hors des marais terre rat d'une rare et 
merveilleuEB fécondité; «i y cqltive avec succès et sans pnne 
l'indigo, le cacao, le coton, le maïs ; les arbres y portent d'excet 
lents fruïts;le bimanier, l'orai^er y croissent d'eux-mêmes, 
ain^ que les ananas et les patates, de sorte qu'en desséchant 
les marais Porto-Cabello deviendrait le centre' de l'un des plug 
beaux et des plus riches établissements du mopde. 
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Cette TiHe est «tuée sar le bord d'une pe^ rÎTière dont 
l'eau est pure et saine, maisons , peu nombreuses A tués- 
inal bâties, s'élèvent eu amphithéâtre par une pente dooee 
jusqu'au pied d'une montagne très^scaipée. 

Nous étions tous forts attristés en nous voyant arrêtés sur 
CCS entes à demi barbares. La chaleur insupportable du climat, 
l'air infect que nous respirions , la malpropreté dos maisons ou 
plutôt des cabanes où on nous logeait, enfin la froideur, la 
^vité aïlencieiise et inhospitalière des habitants nous auraient 
fiit regarder ce séjour comme une véritable prison; heureu- 
sement cet exil fut adouci par les soins d'un Espagnol du plus 
grand Itiérite , le colonel don Pedro de Nava , îice-gouvemcur 
de la province de Caracas. 

11 s'était rendu exprès à Porto-Cabello pour nous recevoir, 
et sou obligeante activité pourvut avec abondance à tous les 
besoins de ta flotte et de l'armée. Il était secondé par un admi- 
nistrateur intelligent; aussi, malgré la longueur des distances, 
la difficulté des commuùicatîons et la privation de presque tous 
les moyens de transport , dans un pays où l'on ne connaissait 
de voitures que des mulets et de routes que des ravins, tout 
arriva à temps , et jamais nos marins et nos soldats ne se 
virent plus complètement approvisionnés de tout ce qui pouvait 
leur être nécessaire. 

Indépendamment de ces généreux procédés, don Pedro de 
Nava nous ouvrit sa maison, dont il faisait avec noblesse les 
honneurs ; il était instruit, prévenant , aimable ; son esprit ne 
semblait obscurci ni rétréci par aucun des préjugés de sa na- 
tion ; ses opinions étaient tolérantes , ses pensées justes, ses 
sentiments élevés. Il gémissait do l'état déplorable de cette 
partie du monde, que la nature avait créée riche, mais que l'i- 
gnorance, i'artjittaire et l'Inqnisiljon étaie&t parvenus îi rendre 
pauvre et stérile. 

Ub' homme comme Pedro de nava, s'il eAt été le maître, 
aurait raidu ces niagoiflgnes provtaiceâ aussi heureuses, aussi 
!0 
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peuplées et plus opulentes que les États-Unis ; mais il ne pou- 
vait qu'obéir, et la prison ou le supplice serait devenu pour lui 
l'unique résultat de la moiudrc tentative pour dissiper les té- 
nèbres et avancer la civilisation. Tvous venions récemment de 
voir cette civilisation portée au plus haut degré dans le Nord, 
et nous la retrouvions doQs son enEouce au milieu d'une cou- 
très conquise et possédée iepma frès de trois nèeles par l'Es^ 
pagne. 

Mdgré les ptérenimceB et les attaitions obligeantes de don 
VeimAe Ifava^ nous voyions avec diagrin notre séjour se pro- 
longer dans ce triste lieu , où la santé ne troovait pas de pré- 
samtif contre la eonta^on , si Peaprit contre l'ennui; -car la 
dialenr excessive penneUait rarement de se livrer aux exercices 
ouàFétttde. 

Je ne sortais qn'Ii six heures du matin pour aller dans les 
Ixùa, avec l'espoir de tuer qudques chats-tigres; mais j'en vis 
peu et de loin. En revanche je tuai plusieurs serpents, quelques 
sin^, et uu grand nombre de perruches et de perroquets. 

On m'avait donné un singe singulier ; il était de la plus haute 
espèce; sa taille s'élevait à cinq pieds envbron; son poil brun 
tirait sur le rouge , et cette couleur était encore plus remar- 
quable par le contraste d'une épaisse barix) noire quï descen- 
dait sur sa poitrine. Je croyais leramener en France, mais Qfiit 
impossible de l'apprivoiser : cet animal, attaché h un axbn 
près de ma maison, était si féroce qu'il faillit dévorer un de 
mes gens qui lui apportait à manger. BtKSQn et skh nous nous 
vîmes forcés de le tuer à coi^s de pistcdet. 

Dès neaf heures fêtais obligé de rwtrer. L'exces^ve cha- 
leur du soleil contraignait alors chacun à chercher l'ombre et 
le repos ; les soirées seules invitaient h sortir par une fraldieur 
attrayante , mais pernicieuse; car elle était jointeà une forte 
hamidité, principale cause des maux qui Tout périr dons la 
zone tonide tant d'Européens. 

Nous attendionsïkPorto^ïabello, avec une vive impatience, 
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l'aftnée navale de M. d'Estaing, qui devait sortir de Cadiï, et 
don Solano, que nous avions cm prêt à mettre à ia voile de 
la Havane; mais le temps s'avançait, et nous ne recevions de 
nouvelles ni de l'un ni de l'autre. 

Le golfe Triste était un merveilleux choix pour un rendez- 
vous mystérieux, car il était généralement peu connu; aussi 
les Aurais, après nous avoir vus leur échapper eu passant 
entre leiurs flottes, près de Porto-Rico et de Saint-Domingue, 
fureat qu^oe temps sans poaroîr deviner par où nous étions 
disparus et dans quelle baie du continent nous étions mouillés. 

Cependant les maladies commençaient à se répandre parmi 
nos troupes; quelques officiers et un assez grand nomhre 
de soldats succombèrent k ce fléau destructeur. Notre géné- 
ral, le baron de Vioménil, fut atteint de la fièvre, et ses jam- 
bes étaient couvertes de bubons. Champcenetz et Aleitandre 
de Lameth payèrent un tribut à ce redoutable climat. 

A mon tour je fus atteint par une fièvre violente. Comme 
je n'avais pas uue grande eonfiancc dans les remèdes de nos 
ohirui^ens d'Europe, dont la routine était un peu déconcertée 
dans cette zone ardente, je tentai de me ^érir moi-mêmé ; je 
memisjosqa'aacoa dans un tooneau rempli d'eau fraîche, et 
j'y restai quelques heures. Cette témérité me réussit ; ma fièvre 
chaude disparut. 

Sur ces entrefaites, notre attentif commaudaut, dun Pedro, 
nous conseilla de franchir les montagnes, de cherciicr dans la 
plaine un air plus pur, et de profiter de notre inaction pom; 
aller h Caracas , belle et riche ville , capitale de cette province. 
« Je ne vous engage point, me dit-il en souriant, à demander 
« au gouverneur général la permission de faire ce voyage; il 
• éprouverait presque un égal embarras pour vous la refinar 

■ ou pour vous l'accorder ; sa réponse pourrait se faire atten- 

■ dre. 1.6 cabinet espagnol n'aime point que les étrangers con- 
« naissent l'hitérieur de ce pays. Partez donc sans ces forma- 

■ lités. Le gouverneur est un homme très-aimaUe; fl vous 
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• accueillera bien , et les liabitants ainsi que \tis dames de Ga» 
« racas vous recevront avec entliousiasiiic, ■> 

Nous pro1it;lmes de cet avis. Alexiiiulr.', de Lomoih fut le 
[ilus exiM'ditif et le plus aiul.'icieiix ; lieu de prendre la route 
connue de Valence ou de se rendre à la Cuayra par mer, il 
traversa, de l'ouest à l'est, le milieu des montagnes, par des 
sentiers presque impralîeable, eu bravant des dangers de tout 
genre que peu d'iiuhiiaiits du pays osaient inémc aiïroutcr. 

La ville de Valence est située daos une plaine UDÏe, agréable 
et fertile; des brises assez régulières y rendent supportable udc 
excessive chaleur. On comptait à peu près douze mille habi- 
tants dans Valence. Klle avait une garnison de cinq coots boni- 
mes ; im évfique, uu gouverneur y résidaient ; on y voyait une 
grande quantité do couvents , une Toule de moines, presque 
point de commerce, des mes malpropres, des maisons mal bâ- 
ties et de magnifiques églises. Lrs lialiitants étaient générale- 
ment [)auvres ; les prélats , les chanoines et les couvents très- 
riches. 

C'est pour sortir d'un tel état de choses que les peuples, après 
d'inutiles plaintes et réclamations, se sont armés, et que la ré- 
volution a éclaté. 

rsous finies peu de séjour h Valence. L'évèque nous évita , 
nous croyant, je pense, hérétiques. Le gouverneur nous fit un 
accueil cérémonieux, m^is froid; f'^s liiibiiants se montraient 
tristes et taciturnes. Rien doni' nV\citanl notre intérêt OU notre 
curiosité, nous continuâmes notre roule. 

A l'aide d'un interprète je demandai à l'Indien chez lequel 
je logeais dans Cuacara pourquoi, près de son village, on ne 
voyait d'autre culture que quelques plants de maïs. « A quoi 
« nous servirai!, me répondil-il, de travailler ? "Ujie cabsue 
« de troncs d'arbres et de feuilles' de bananier nous suffisent 
n pour maison, meubles et lits, la chaleur nous reud tout vÉ^ 
« temoit inutile; ia tare nous offre en abondance des fruits 
■ et du gibier. S) aotis cultivions lea champs, nous nosauiioiui 
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« àqiuvodreleinspndiito.Ci^Miidaiit le gouvememcDt es- 

■ pagool moH ÎDoposerait alors un tribut, etj comme nous ue 

■ pourrions le payer, on nons' «mdamnerait à traniiller aux 
« mines on &pÂi:ilieF l'oi: dons les ririères. » . 

Le piince de Brog^ à son letoor, me dit que, dans on bourg 
{dus considénAte, nonuné Cumaoa, et où je ne n'arrfltd point, 
il avait eaueé par interprète avec le cad^e oa le chef des In- 
diens libres de cette [WTiace. Ils y vivent, dlsait4l, absolranent 
suivant leurs . anciens usages , gouvomés par lettr propre dief, 
dont l'autorité est en mfime taupa civile, militaire et nti^euse. 
Ce dief règle leurs mariages et juge lemn difTérends. 

Ce cactqne prétendait que, pEndaot quelque temps, le gou' 
vememmtrapagnol loi avait marqué beaucoup decon^ëration, 
mais que, depuis, il avait perdn sonvrédit, et que , malgré les 
représmtatienB de sa tribu et lesrïomest les Espagnols empié- 
taiott obaqoe jour sur tes terres accordées h ses sujets, de sorte 
que la popolation de ces pauvres indigènes diminodt graduel* 
lëment. Il est probable, d'après ces ^ts, que les restes de cette 
popuIatiOB, qui s'éclaircîssaït déjà il y a quarante ans, se seront 
depuis totalement éteàsts, ou qu'elle aura fui de ce séjour d'op- 
pression. 

■ Mous contitAiâmes à maràbèr tantât dans des solitudes et 
des forêts qui rappelaient l'époque de la découverte de TAmé- 
rique, tantôt dans des plaines où quelques habitations et des 
champs cultivés indiquaient une civilisatitui commencée. Nous 
arrivâmes à Maracay, petite ville assez jolie. Ses habitants nons 
firent un accueil gracieux , et un capitaine de milices, nommé 
don Félix, nous donoa un tiès~bon souper où assistirent plu- 
sieurs femmes d'une beauté remarquable. 

Don Félix, lieutenant de roi à Maracay, était un homme 
iiiStAiit,'Bimable; il parlait bien français ; il épauclia librement 
avec nous la douleur que lui' causait la conduite injuste et 
«I^nssive -de l'administratiMi; il s'emporta smrtout eontrC 
l'avarice , la fiscalité et la dureté de l'iatendaut de ^l^ province. 

30. 
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<■ Cet bCKDnie, i&ait-il, pctv« le coaunucede t»ut débondié, 
» ragrioulto» de toate aeânti, lei propriétairM de Note eé- 

> eurité; lesai^iloîBneKiiitdoBDéBquHk des Espigiiote; les 

> créoles sont vexés, ruinés. AoBsi, crofeo^moi, la ferme» 

■ taim sourde tpii exùte partout ns tardera {«s à se manî- 
<< fester. Il ne finit gu^un boDune de caractère, qu'un dur, 
• pour qu^elle éol&te , et je prévois que mon pays sera iné- 

■ vitabloment en proie à toutes les calamités d'une gunre d- 

■ vile. Il y a peu d'années, uu cadque, Tupao-Amaroa, de la 
« raoede8locas,8'eEtrérolté;Uav^armévingtinilleboinme8 

■ dans le Pérou. Od eat beaucoup de peine à âoofTer cette 

■ insorreetion. Dans plu^eors autres lieu^Coaaaaate qu'il existe 

■ des IxouUes que fomentent d^à des orales ; mm l'autorité 

■ empêche la drculatioa de toute nouvelle alarmante. ■ 

. Nous quittâmes avec reg»t un hôte dont l'oitretîen étaU 
ausEà intéressant qu'iostnictir, et nous nous mimes en route 
pour Vittoiia. A quelque distance de Maracay on voit le lac de 
Vnloace, l'un des plus pittoresques peut^tre qui cxistcut dans 
le monde, quoiqu'il soit bien moins grand que le tac de Ma- 
raeaïbo. Le long do sos rivages on admirait déjà des ^Itures 
variées et de Jolies habitations. Je suis persuadé qu'un jour, 
sous l'égide d'une liberté protectrice , ce lac et ses bords de- 
viendront une dus morveilles de cet tiémtsphère. 

Nous traversions le canton le plus fertile de la province ; 
nulle autre part Doua n'avions vu un si grand nombre d'habi- 
tations, de cafeieries et de plantations de cacao ou d'indigo. 
D;i!iH lus iiitcr\ ailes hissez grands qui les séparaient, nous mar- 
chions , à l'abri du hoieii , sous des bois un peu sauvages, mais 
qui nous charmaipnt par la v ariété des arbres , la vivacité des 
couleurs de leurs fniits , le parfum que répandaient leurs fleurs, 
et par le chant varié des oiseaux de toute espèce qui- les 
habitaient. Ce pays délicieux était arrosé par une petite rivière 
tellement sn-pentante que nous tdxim oUigés de la traverser 
ou huit fois. 
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Au milieu de la journée, djiUE le plii3 Tort de la chaleur, 
nous passâmes près d'une maison isolée, entourée de planta- 
tions de divers genres et cultiTées avec soin. Je ne fus pas peu 
sirpris lorsqu'un homme qui se tenait sur le pas de la porte 
de c«tte maison nous tavita poliment et m tràs-boa français 
à y entrn. 

Comment s'attendre à trouver là Hn compatriote? C'en était 
un cependant ; acàBayonue, ils'étaiteDibarquésurunvaisseafi 
marchand qui avait péri sur la côte de Caracas. Ayant sanvé 
son argent et quelques effeu, il avait voulu voyager dasBl'int^ 
rieur de cea provinces. 

Arrivé dans le lien où nous nous trourions, il était devenu 
épris d'une lille indienne et s'était marié avec elle. Se faisant 
agriculteur, maçon , architecte , il s'était créé une jolie hahita- 
tion, une nombreuse Tamille, et, par souvenir des habitu- 
de de son pays et de la profession de son père, il avait 
mis une ensra^ à sa maison et se disait aubergiste , quoi- 
qu'il ne vit peot-étre pas quatre voyageurs par an lui demander 
l'hospitalité. 

Ayant ÊûtainmoB assez bondlner à la française et ne pouvant 
tirer ^e peu de parti de l'entretien de notre hôte, dont l'esprit 
avait plis toute rîodoluiee des mdigàies, nous remoitfàmes 
«ur nos mules , et nous anivâmes le soir à Vittoxia , l'une des 
plus johes villes deces t¥mtiéea,et{|Qî «stAHantedaMaracay 
d'envinni doaze lieues. Trois habitants conqusaient sa 
pi^latian; on y voyait régner une aotivité da commerce très- 
rare alors dans cette partie du mon^. 

Le lieutenant de roi qui -commandait dans, cette ville s'ap- 
)>daitM. FnidiH]. C«nme il aimait beaucoup à causer et en 
trouvait' pea l'ocsadon, notre apparition fut une fétç pour 
lui, aussi nous fitjl avec beaucoup d'obligeance les honneurs 
de sa viHe. ' . . 

' Son instruction daît-assez éteqdue, son humear conOante-, 
' «n canudke asses frondeui £n quelques heures il nous apprit 



fioB de cbose sur ^a 8Ïtuatio& de son pays qu'ui'lot^ vt^ge 
a'anrait pu nous en Taire coimattre. 

Soti humeur faisait un parfoit emitrotile avec ceBïi de doo 
Féiif, que nous venians de quitter; celuÏMii géeaissalt, comme 
Heraclite , des ténèbres répandues par flnquîntlon , de Po^ires- 
sion eous laquelle languissait sa patrie, et des orages futurs 
qui la menaçaient ; M.- Pmdon, au contraire, ea Trai Démocrite, 
se moquait de la superstition , tournait en ridicule l'ineptis des 
goUventants, et nous assormt en tiant qu'une révolution pa- 
retile à cdie des États-Unis était prochaine et inévitidde.' 

Ayant séjourné vingtquairé heures à Vitt(»ia , nous en 
partîmes pour nous rendre & Cararas, qui en est éloi^ de 
Quatorze lieiies. Nous flmes cette route en deux joun. On de* 
vrait croire qu'en approchant de la cai^e d'an çaya, on y 
trouvera à chaque pas la nature embellie par l'art, qu'on y 
•vexta plus d'habitations , |dus de culturs , plus -de commerce , 
enfin plus de vie et de dvilisation; nous éprouvâmes tout 
le contraire. 

Après avoir traversé quelques plaines fertiles en indigo, en 
café, etc., et des clicimps de maïs, nous entrâmes dans des 
montagnes beaucoup plus cscarpÉes et dans des l'oréts biai 
plus sauvages (jue celles qu'il uous avait f.illu franchir pour ar- 
river de i'orto-Cabello à Valence. La route était seulement un 
peu niieu\ tracée et moins dangereuse. 
Dans les vallons nous succombions sous le poids de la 
' clinleur; élevés sur les monts nous éprouvions un froid dout 
nos manteaux ne pouvaient uous garantir. La nuit, c'était une 
teHe bumidilé qu'eu tordant nos couvertures elles répandaicui 
de l'ieau en abondance. Ces montagnes sont de très-peu moins 
hautes que les imposantes Cordillères, dont elles sont une 
branche. 

Pendant les ténèbres on se sentait attristé par tes biu'le- 
menls des tigres, des lions, et le m^ia on étak étottrdi par 
tes cris aigres et perçants d'une fonte mnombrtdsles d'aras , de 
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ItenoqtieH et de peirudies, qui saluaient le soleil et lui ren- 
daient sauvagement hommage par les eooceits les plus dis- 
cordants. 

Pendant notre route nous fûmes étonnés d'entendre les cris 
féroces d'uo animal qui semblait s'approcher rapidement de 
nous . ?io tie guide nous dit avee elliroi que c'était un tigre ; alors, 
malgré ses conseils , nous tournâmes vers la partie du htâs d'où 
partait ce bruit. 

Désoteux, qui seul avait des pistolets, entra dans lefouixé; 
l'animal avait fui. Désoteux déchargea sa colère et son aime 
sur un gros singe qu'il manqua. 

Jene fis pas d'autre rencontre dans ces forêls que celle d'un 
sei^nt énorme de l'espèce des boas; il dormait au soleil sur 
des broussailles. Je l'avais pris d'abord pour un nnorme tronc 
d'arbre renversé : ut je iip pus me défeudre d'un soudain 
tressaillement lorsque , nu iiHiineiit où ma mule lu touchait 
presque , ce prétendu arbre se redressa , se recourba , mon- 
trant une téte hideuse , et s'éloigna de moi avec rapidité , en 
poussant un af&eux sifllement. 

Il y a encore une autre espèce d'animaux dans ce pays dont 
l'aspect est horrible : ce sont de gigantesques chauves-souris, 
plus larges qu'un chapeau espagnol , et dont la physionomie 
inremale ressemble aux plus bizarres masques de nos diables 
de l'Opéra. On les nomme vampires, et le vulgaire cjoit que, 
lorsqu'elles trouvent un homme endormi , elles sucent tout SOD 
sang avec tant d'adresse qu'elles ue le réveillent pas. 

Après une journée des phis fatigantes , étant loin de toute 
liabitatiou, nous demandâmes asile âime veille femme indienne, 
qui nous conduisit dans sa case, vraie demeure do sauvage ou 
de sorcière. Celte femme s'elTorça de nous traiter de son mieux; 
mais elle nous présenta des perroquets cuits dans un mau- 
vais chocolat, et d'autres mets à dégoùtaots que ne nous pûmes 
«aôlcre notre répugnance. 

- Après aroir mal dtmnt, comme gens qiù ont l'estomac 



creui;, nous réprimes notre chemin. IJ nous fallut fracchir avec 
peine nue haute montagne nommée San-Pedro , redescendre 
dans mie profonde vallée , et passer à gaé plusieurs torryuts ; 
enOu , nyaDl gravi une dernière montagne , nous desceuilimea 
par une douce pente dans la délicieuse vallée du Caracas. 
■ Cette vallée, défendue des vents ardents du midi par de hautes 
mentales, est ouverte à celui de l'est, qui y apporte une 
douce findcheur. Rarement le thermomètre y monte au delà de 
vingt-quatre degrés, et soavent on l'y voit au-dessous de vingt. 
' Ansri, dcois ce lieu charmant, les fleurs et les fruits se suc- 
cèdent sans cesse. On y recueille toutes les productions de 
la zone torride et l'on peut yjouir de toutes celles des zont-s 
tempérées. Au bord des champs où naissent l'indigotier, la 
canne à sucre , loranger et le citronnier, on trouve dans quel- 
ques Jardins du blé , des poiriers et des pommiers. 

Le vallon est arrosé par une jolie rivière limpide , qui rend 
les pris toiyours frais , les aitres toujours verts. Ces aArea 
sont embellis par une foule de colibris qui réfléchissent snr 
leur joli [dumage toutes les coideurs de l'arc-en-ciel ; on di- 
rait que ce sont mille flàirs brillantes qui voltigent. 

TTs gaaiA nombre de maisons élégantes sont ^rses on 
groupées sa ndlien de cea prairies; leurs dos, dont la cul- 
tore est soignée, sont raitou^ de baies odoriférantes. Là 
on respire un air par, embaumé; & il semble que l'esisteice 
prend une nouvelle activité pour nous &dre jouit des plus 
douces sessations de la Tie. l^ifia, si on n'y reneontndt pas des 
moltt»- inquisiteurs , des algnauls iarouchts -, f(u^es tigres , 
et des en^hiyés d'un nitendaia général avide , j'aurais presque 
pensé que le vallon de Caracas Aiaitime petite partie du par»» 
dis terrestre , et que , par tme obligeante dtstraotitm , l'ange qui 
défend sa porte aveu une épée flamboyante itous en arait pec- 
mis rmtrée. 

La ville de Caracas s'ofirit à nos yeux avee assez de mfijesté 
pour terminer aoblonait ce tableaa ; elle nous parut grande , 
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propre , élégante et bien bâtie. Je m» qn'on évaluait sa popu* 
latton alors à vingt mille habitants ; mais on assure que, depuis, 
un désastreux tremblement de terre et les fureurs des gueires 
civiles ont fait disparaître cette prospérité, qu'une sage liberté 
et une administration éclairée pourront seules faire renaître. 

Désoteux y était arrivé avant nous ; plusieurs officiers da 
notre armée nous y avaient précédés. On nous attendait, et 
la courtoise espagnole Ût à noire petite cavalcade une très- 
galaute réception. Chacun s'empressait l'envi de nous ofThr 
sa maison ; les dames , ouvrant leurs Jalousies , nous saluaient 
de leurs balcons ; enfin nous étionB accueillis comme les ronuuiK 
cïers prétendent qli'on accuefD^ anMfoiB les patadÎBS dans 
les châteaux oîi ils venaient se repos» de lèors œitfses aveiH 
tureuses. 

Le gouverneur général de la province , don Femand Gon- 
zalez , ayant su que j'étais le fils du ministre de la guerre du roi 
de France , eut la bonté de me donner un logement dans 
son palais, et, pendant notre séjour, il j iCçnt le matin et 
le soir tous nos compagnos d'armes avec la plus grande ntbanîté 
et une magniflceuee vraiment castillane. 

Ce gouverneur me présenta dans les sociétés les plus distin- 
guées de la ville ; nous y vîmes des hommes un peu trop graves 
ettaettumes, mais, en revanche, une grande quantité de da- 
mes aussi remarquables par la beauté de leurs traits , par la 
richesse dé leut* parure, par l'élégance de leurs manières et 
par leurs talents pour la danse et pour la musique , que par la 
vivacité d'uniî cnqiioltcrie qui savait très-bien allier la gaieté à la 
décence . 

Mes compagnons de voyage se sont rappelé longtemps les 
cliarmes de Keliua Aristeguitfa et de ses sœurs PanschitLT, 
Rossa , Thérésa. Quant à moi , je fus siugulièrement frappé de 
la rcssenoblance extrême de l'une de ces dames, nommée Ra- 
phaellita Erménégilde , avec là comtesse Joies de Fol^Dae. 

Le trop faïueui général Miraoda , i]ne te gtaéral comte de 
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Valence accusa depuis do nousiivoîr fuit pmirc la bataille de 
Nerwinde, déjà presque {;a<;nni! pnr !n vaillnncf! do M. le due 
de Chartres, aujourd'hui duc d'Oric-iiiiH . l'i.iit. do la familli; des 
Aristeguitta. Prostirit pnr le i^ouvi-rnement espagnol, il lui 
diercha longtemps dus cuueniis dans toute l'Europe et eiilre- 
tenait d'intimes intelligences avec des Anglais qui l'aidaient à 
fiéconder en Amérique les germes d'une révolution. 

Ifous étions arrives à Caracas à la fin du carnaval ; aussi la 
semaine que nous y passâmes ne fut qu'une série continuelle 
de fêtes, de bals et de concerts. Jlous trouvâmes à la mode , 
dans cette ville , un Jeu aussi plaisant que singulier ; cavaliers 
et dames, filles et garçons , jeunes et vieux, tous ne snrtaient 
da chez eux, paodant, les jours. gras, que les poches remplies 
d'unis, et Ain qu'on se rraeontrait on s'en lançait à l'enyi des 
posées. Nal ne pouvait évita ces mitrailles, qui n'excîtaiœit 
dans' la mêlée que de vifs éclats de rire. 

CâaH' sûrement la plus .douce et la plus innocente des 
guenes ; cependant, conune II n'en peut point exister sans évé- 
uemoits un peu marquants,' mM eelui dont je fus témoin, fions 
étions un jour invités à un grand dîner chez le trésorier géné- 
ral ; pluàeuts révérends Pérès inquisiteurs hoBondent ce r^aa 
de leur présence , faisant féte aux vins et prenant de bonne 
grâce leur part à la gaieté des convives. Au dessert , madame la 
trésorière donue le signal du combat; de tous cotés les anis 
valent : le rire éclate ; mais soudain Fus des inquisiteurs , pous- 
BEmt trop loin sa grosse gaieté et trouvant les anis trop légers , 
lance au milieu de ce frêle toariullon une grosse amande. 

Ce boulet va frôler tout droit le nez du duo de Laval, 
n'aimant pas trop les moines m les mauvaises plaisanteries , 
riposte par un boulet de vingt-quatre , c'est-à-dire par une 
grosse orange, ^ vient sans re^ect frapper le révéroid Père 
ou visage. Alors les Espagnols eonstemés se lèvent, Içs daines 
« signent, les jeux cessent, le dhier finit; mais le révérend 
Père, affectant une g^eté que démaitait sa physionomie, r^ura 
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Mut le monde en recommi-nçaDC les jeux si gravement inter- 
Tompus. Je crois que , si noua n'avions pas eu sur cette cfite , 
4aiis un port voisin, einq mille amis armés, le PËre luquisi- 
teur, moins indulgent, aurait fort bien pu offrir à Laval, pour 
quelque temps , un de ces logements sombres et frais dont il 
, avait grand nombre à sa dispopilion . 

Le gouverneur, don Femand Gonzalez, se mêlait souvent 
à nos danses , à nos concerts , maïs en conservant toujours sa 
dignité; ses manières éLiient fort nobles; son esprit Était cul- 
tivé, son caractère buniain, affable et généreux. Accessible à 
tout le monde, il donnait audience a tous ceux qui la lui 
-demandaient, écoutait leurs plaintes avec bonté et y faisait 
droit, autant que cela lui était possible. Il connaissait parfaite- 
ment les vices de l'administration coloniale , et , si son autorité 
eût eu plus de latitude, tout aurait bientôt pris, dans ces pro- 
vinces, une face nouvelle et prospère ; mais il ne lui était pas 
permis d'arrêter l'intendant dans ses opérations fiscales et de 
gêner l'Inquisition dans les mesures Eéràrsa qu'elle ptcnah pour 
éteindre toute lumière naigsiintfret^pour empêcher txtiitprogcèa 
en cïvilisatian. 

' Je lui demandai si cette Inquisition avait un pouvoir aussi 
redoutable qu'on le disait. « N'en doutez point, me répondît- 

il. Poar vous'm donner une idée , il vous suffira de savtrir 
a que Je suis obligé, par mes instructions , de prêter main-forte 
a à ce tdranal et de mettre à sa disposition les troupes que je 
B commande, tontes les fois que j'en suis requis, etsansqu'd 
c me &oït peimis de m'informcr du motif ou de l'objet de 
« cette ré^sitîon. Au reste, ce famcus tribunal, tant re- 
a douté, ne verse plus de sang comme autrefois; il cbâtié 
« même beaucoup moins qu'on ne le pense; mais il m^iace 
« et ileffraye,et, s'îlneftdtpaB beaueoup'demaljil empédie 
« ai) moins de fake beaucoup de bîtai. > 

Dans la Snite de ces enbetieus le gonvemeur m'apprit^, 
par un nngolicar hasard, l'Amérique espagnole venait d'étte 
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^Hvrée A'oB S^utcrrillu ; il rt/^iiail , de tomp? immémorial , 
sur ce «mtiiHrtt , une maladiiï cruelle , contigieusc et réputée 
incurable ; on l'appelait la lèpre de Cartlta<jène. Dès qu'un 
individu était attaqué de ce mal horrible, qui couvrait la peau 
d'ulcères , détruisait le sens du tact et conduisait par des 
douleurs insupportables à une mort lente , tout le mondeiuyait 
ce malheureux, clmcun évitait avec horreur son approche. 
Toute pitié cessait pour lut ; l'amitié l'abandonnait ; ta twreur 
étouSait même la voix de la nature; il n'avait d'asile ttue les 
léproseries , b^pitmix infects , où ses eouiftancos s'aignssaieitt 
par le E^ccteele de celles de ses compagnon» d'infortune. 

Don Fanand Gonzalez me dit que lée^oment , dans la pro- 
vince da Giiatùnala, une vieille négrosse, obwsée inhinnainfl- 
ineot d'une babUation, parce qu'elle était atteinte de lalèj^, 
tQFUit^ micomcée pu; une tribu sauvage dans les-boia oit 
die enët, elle avait ta avec aurprto. ces bommesji't^pHN^ 
d'elle sans crainte et l'emuener avec enx. Anïvée Âms kura 
cabanes, ils Iatraitèteat,laguâriient; nujsikBla otinrentcn 
servitude , pour qa'dle B'^Mtttt poiitf aux Européens le seecet 
de sa guérison. 

Cepeadant, eme ttùm étant un jour attaquée par une tribu 
voiBïâe , la, panvee négresse, s'étant échappée pendant le tu- 
lauhe, av^ trouvé le moyen de regagner par les bois son ha- 
bitation. 

. SmietowetBBgnérismyeicitèrentlaplusgraudesuiipriBe. 
Od MiâKiait cette cure à un miracle ; mais elle apprit à ses 
maltra -que les sauvages l'avaient guérie en lui faisant av alw 
chaqoc jour, pendant trois semaines , un lézard cru et coupé 
en morceaux. Ce lézard, disait-elle, était fortcommun partout. 

La nouvelle de cette aventure fêtant pnmptement répandue 
dans toutes les provinces dn e<»itinent espagnol , on avait essayé 
et pratiqué avec un VA succès le remède da lézard que peu à 
peu les t^)Foseries s'étaient vidées et que la eonti^^en avait 
ptwque totatement di^am. Le gouverneur me St vmc âeut 
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ie ces Ifeardfi ; j'en mangeai même quelques morceaux ; sa 
propriété est , au bout de peu de Jours, de donner des sueurs 
et des saliratious à Fintes qu'elles emportent le mal en peu de 
temps. 

' A iDOQ retour en France je communiquai ce fait à plusieurs 
uédedns , et , ce qui est pénible h dire , c'est qu'ils reçurent 
avee iDdîfférence cet avis, et qu'ils négligèrent de prendre des 
informations sur un remède si eHlcace , et que le gouvemeEu: 
assurait avoir tu employer avec un grand succès pour guérir 
des soldats hydropiques. 

Je lis eniin connaissance avec le fameux intendant général 
don Joseph d'Avalos, vrai tyran de cette colonie ; 11 achetait, 
au nom du roi, toutes les marchandises venant d'Europe, 
en fixait le prix à son gré, et faisait confisquer toutes celles 
qu'on ne vobtaît pas venike par son entremise ; il fixait de 
même, par un rigoarenx tarif, les droits d'exportation des 
denrées coloniales , faisait payer dix pour cent pour l'entrée 
dans le port, indépendamment de dnq pour cent d'impôt sur 
la récolte. En outre , tout bâtiment chargé de cacao , allant en 
Espagne, étjflt tenu de porter une certaine quantité de fanégues 
pour le compte du roi, ou , pour mieux dire, de l'iutendEmt, 
qui faisait ainsi cet énorme gain sans aucun déboursé. 

De trfs moyens pour grossir rapidement sa fortune étaient 
odieux et pourtant concevables ; mais ce qui ne l'est pas , c'est 
rabsurde fantaisie de cet intendant , qui défendait la culture 
du coton dans un pays oil il vient pr^que naturellement. Par 
le même caprice , taudis que dans cette contrée les bœufs 
étaient si communs qu'un propriétaire, sans être très-riche, 
les comptait par milliers dans sës possessions , Jos^ d'Avalos 
en défendait Texportation sons les pleines les plus aév^. Anasi 
cet intendant était parvenu à rénotr tontes Im opinions m une 
seule; il n'y avait qu'une voix swsm eompte: tontlamonda 
Ie.détestait 

Avant de quitter Caracas je voulut me dmiier la satisfoo- 
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tioD du causer avec un des inquisiteurs, qui savait un peu le 
français et qui paraissait plus communicatif que ses confrères. 
Je lui parlai de l'état florissant dans lequel j'avais laissé les 
peuples de l'Aménque <lu Nord. <i Comment , lui dis-jc , souf- 
» &ez-vous que vos provinces, découvertes depuis si long- 
« temps , soieut si fort eu arrière des colonies anglaises pour 
a la civilisation? Entre vos villes od trouve des déserts , les 
■' animaux sauvages s'y multiplient plus tranquillement que 
'•> les hommes. La nature vous verse ici tous ses trésors; pour- 

■ ^oi les enfouir ? 

■ — Vous m'avez répondu vous-même, reprit le moine, en 

■ me citant les républiques américaines. Nos provinces nous 
M rapportent suffisamment de riohesst>3 et nous restent sou- 
« mises; si nous étions assez fous pour laisser ces richesses et 
■«. la population s'accroître, bientôt nos colonies nous écbapr 
• puaient -et deviendraient indépendantes. 

« ~- A merveille , lui répliquai-je avec indignation; il ne me 
« reste plm, mon lévéreod Père, qu'un seul conseil à tous 
« offrir, celui de M*e tuer la moitié de tous les enfants qui 

■ oaltnmt. Tous n'avez pas, je croîs , d'autre moyen de 
« vaincre une natmeqiùtât ou tard sera plus forte que vous.' 
Là, comme on learoirafacUeiaeQt,&iitmttieaittetiea.- 

Après avoir passé une semaine dans cette ville et dans etëOe 
vdlée charmantes , j»ur les^ielles le Ciel ^est montré si pro- 
digue et l'adminiAatioD si avare, rîma^nation encore plàoe des 
dnimes des lieUes Espagnoles, du bruit de leurs castagnettes, 
du son de leurs guitares et des accents de leursjoliesvoix, Ja 
partfs-pourmerrâdre au port delà Cuayra, mt je trouvai un 
eanot de mon vaisseau le Souverain^ qui élaix venu m'attendie 
fA gui devait me conduire le long de la câte îi Porto-Cabdio. 

Boson ettSian^oenetz prirait le même parti, ainsi que Ha^ 
^eu Dumas, qui avait obligearamcoit tracé pour moi le pliOL 
détaillé et tris-curieux de notre route de Porto-Cabello i Ca« 
Meas. 
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Le port de la Giia}Ta et celui de Porto-(^bcllo étatcut alors 
les deux seuls où il fût permis aux colons , par le terrible d'A- 
vnlos, de porter leurs denrées ; mais les habitants édtappaient à 
cette tyranEiic en se rendant la nuit dans de petites anses où 
des coolrcbandlers de Curaçao les attendaient. 

Ces contrebandiers étaient hollandais et bien armés ; Tin- 
tendant envoyait contre eux de petits bâtiments nommés bé' 
larulres et des soldats. C'était une petite guerre continuelle ; 
la ruse y triomphait de la force. 

Ce commerce interlope lit la fortimo de la eoloiile hollandaise 
de Curaçao et donna aux créoles du continent quelques moyen» 
de soustraire une partie de leurs richesses à l'impitoyable avi- 
dité de don Joseph d'Avalos. 

La rade de la GuajTa est commode , sAre , et ia ville est dé^ 
fendue par des forts très-bien construits ; la route do Caracas 
à cette ville est rotde, escarpée , diifieile, mais cependant beau- 
coup plus praticable que tous les autres chemias déjà suivis par 
nous dans ces montagnes. 

, Le canot où nous nous embarquâmes était suivi par un autre 
canot sur lequel étalent montés M. Linch, officier de notre 
état-major, et le comte Christiern de Deux-Ponts , colonel d'un 
régiment dequatre bataillons, qui portait son nom. 

Un vent frais et favorable nous faisait espérer une courte iiii- 
vîgation, lorsqu'il dix lieues de lu Ouayra tioua apercilmes uiie 
frL'gate qui venait sur nous. Rien ne nous faisait disHiifiuer 
si elle était anglaise ou française: dans cette nu;crmude nous 
crûmes plus prudent d'éviter cette rciicoiitR'. Quckiiic la fré- 
gate nous liélilt, nous sernlmes la cote ili; cviI.niI ;hl'c 
soin les brisants, et nous filmes ainsi bientôt lioi s de toute at- 
teinte. 

Le canot qui nous suivait ne nous imita point : 1 oriicior qui 
la commandait continua sa marclie sans crainte, parce quil 
e^rdait la frégate- comme smie ; il fnt étraiJ^enieiit surpris 
lorsqu'un ou âeu.x boulets , qui passèrent prea du canot , mvi- ■ 
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iitcnt Impcrieuscmeot nos pauvres composons à se rendre à 
bari du bAtimcnt de guerre. 

C^it une IVégate anglaise, commandée par im jeune eapi* 
table nommé Nelson, qui depuis ne devint que trop célèbre paf 
la destruction de notre armée navale sur la câie d'l<igypte ot 
par d'autros cclatantus victoires. 

Mon ami IJitch, dans ce moment critique, était fort inquiet, 
parce que la loi anglaise punir de mort tous ccu\ qui , étant nés 
en An(;lcterre, sont pris en portant les armes contre elle. Il 
pria donc très -instamment le comte de Deu\-)>ont3 de ne rien 
laisser écliappcr qui pAt apprendre aux ofliciers de lu IVégate, 
qu'il était né dans les îles Britanniques. 

Welson reçut ces deu\ officiers avec tant de politesse , les 
traiLi si bien et leur lit faire si bonne clièru que , malgré leur 
chagrin, ils prirent nsscz prompt cm eut le parti de so résigner de 
bonne gr;icc à leur sort, 

Or il arriva que, tenant table longtemps et trouvant la vin 
bon, ils £11 goûtoreiit un peu trup, espérant sans doute quoscs 
fumées étourdirairnt leur tristesse. Le remède produisit son 
effet ; la conversation s'anima , la gaieté devint confiante. 

Après divers propos, on parla de l'Angleterre et de Londres ; 
Nelson lit , je ne sais par quel hasard , une ou deux méprises 
sur quelques noms du rues cl sur l'emplacement de quelques 
édifices; Liocli voulu le redresser; on discuta, on disputa. 
Tout à coup ïielsou dit à son interlocuteur, en le regardant 
avec une sorte de malice i « Ce qui m'étoune , Monsieur, c'est 
a que vous parte:! anglais et que vous eoiniai:jscz Londres tout 
n aussi bien que mot. 

" — Rien n'est moins étonnant, s'écria le comte de Deux- 

l'orils, un peu t'clianflcpar le diuer : i;:ir nicn iuni est lté à Lon- 
dres. " J.incI) friNuildc tonl son corps; mais ISelson ne parut 
poiut avoir entendu ces paroles indiscrètes , et il changea de 
conversation, coritiouant à faire h se» hdtus l'aceii^l Ie.{du8 
gradeax. 
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Le IcudemaiD , preoact à part ses deux prisonniers , il leur 
dit avec une rare obligeance : "le conçois combien il est pénible 
« pour le eolonel d'un régiment, pour un olBeier de l'état- 

■ major de l'arniée française , de ae voir, peut-être au moment 

■ d'une expédition, privés de leur liberté par. un hasard imprévu. 
« D'ônaatnoAté, autant je me croirais honoré de vous avoir 

■ fidts priBom^eifi à la aolte d'un combat , autant il est peu 
<t flatteurpour mon amour>propre dem'étre emparé d'un canot 
n et de deux ofGcicrs qui se {mimenaient. Voici donc la réeohi- 
* tion que j'ai prise. J'ai reçu l'ordre d'aller reconnaître , le plus 

■ près possible, dans la rade de Porto-Cabello , votre escadre 
« qui y est mouillée ; je vais l'exécuter. SI l'on nie donne chasse 
à et que ce soit le vaisseau la Couronne qu'on envoie à ma 
« poursuite, je vous emmène avec moi sans perdre de temps; 
m carce vaisseau est si bon voilier qneje ne pourrais lui échapper. 
« Toutantrem'inquiéterait peu, et, dans ce dernier cas, je vous 
n promets de laisser à voU«dîSpo»tion une petite bélandre es> 
K pagnole que j'ai prise récenuuent, ain^ que deux matetots 
« qui Tons ciHiduinmt dans le port et vous rendront à vos dra> 

■ peaux. ■ 

effet, étant entré pou de temps après dans la rade, 
comme ou ne s'attendait pas à cette visite et qu'uue partie 
des équipages et des officiers étaient h terre , Nelson eut tout 
le temps d'examîticr et de compter à son gré les bâtiments de 
notre armée uavale, et il se? passa plus de deux heures avant que 
la frégate ia Céràs, que M. de Vaudreuil envoya à la pour- 
suite du bâtiment ennemi , pdt mettre h h voile. 

Nelson tint sa parole ; le comte de Deux-Pouis et I.inch des- 
cendirent tranquillement sur l'esquif espagnol et nous rejoi- 
gnirent, à notre grande surprise comme ;i leur griiLideJoie. 

A mon arrivée ù Porio-Cabello, j'aviiis instruit nos gériiirnui 
de la rencontre que nous avions laite d'une Trégate inconnue ; 
dès que cette frégate parut à Ja vuedu port, j'otttios la pmnis- 
lïoa de monter a bord de il Céréi, qui devait la ponisuivtect 



la combattre ; ÀlMandie de.Lametb et Bozon s'y eoobtaqbëFent 
atiKi. 

. Uais.avQBt de parier de cette eonrse, je ne veux pBBqniHflv 
mon ami Uaéb eaos raconter une anecdote qtû doonna tout 
i la rois une idée de sa bravoure siugulière et dii roriginatïté 
de son oaioctère. Linch, après avoir fait la guerre daBsTIndCf 
servit , avant d'être employé à l'armée de Rochambcau , bous 
les ordres du comte d'Estaiug ; il se distingua particitlièirment 
au^ége tropmémorable de Savamiali. M. d'£st;ii:)i^ , dans \*i 
moment le plus critique du cette sanglante affaire , t'Uuil it la 
tête de la colonne de droite , charge Liucli de porter un ordre 
très-urgait.'] la troisième eolounc, cl'IIi; i<: gauchi:. Li'S colonnes 
se trou vaicut alors à portée de mitrailli'- des retraiii^licments en- 
nemis ; de part et d'autre ou faisait un feu terrible. Lincli , au 
lieu de passer par le centre ou par la tjHeue des colonnes , s'a- 
vance froidement au milieu de celle grèie de balles, de boulets, 
de milraîlle, que les Frauçais el les Anglais se laneaieut mu- 
tuellement. En vaiu M. d'Esiaiiig et ceux qui rentouraieiit crient 
a Liuch de prendre une autre direction ; il continue sa marclie, 
exécute son ordre , et revient par le même chcmiu , e'est-à-dirc 
sous une voûte de feu, où l'ou croyait à tous moments qu'il allait 
tomber en pièces. 

t Morbleu ! lui dit le général en le voyant arriver sain et 
« sauf, il faut que vous ayez le diable au corps. Eli ! pourquoi 
• donc avez-vous pris ce chemin où vous deviez mille fois périr? 
n — Parce que c'était le plus court, » répondit Linch. Après ce 
peu de mots il alla tout aussi froidement se mêler au groupe 
le plus ardent de ceux qui montaient à l'assaut. 

Liach fut depuis lieutenant général j il commandait notre in* 
fanterie à la première bataille que nous livrâmes aux Prussiens 
sur les hauteurs de Vaimy. 

Je reviens à la Cérés. Nous eâmes beau forcer de voiles «t 
ponnuivie longtemps Nelson , son a^e frégate nous Àsb^ppa. 
Fwcét d» cesser uœ chasse inutile .et mius . trouvant pva 
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: de Curii^D , nous voûtâmes noua y rafraîchir ; mais un cou- 
' rant rapide , nous entraînant , nous fit échouer sur un bauic de 
.sable, à l'entrée du port. Quelques bâtiments hollandais vinrent 
à notre secours et nous relevèrent. 

Mous restâmes deux jours dans cette, île ; j'en parlerai peu ; 
elle n'offre rien qui puisse satisfaire la curiosité ; c'est un roc 
stérile; mais l'industrie hollandaise eu a fait une riche colonie. 
Le commerce iuterlope qu'elle faisait avec le coutiaent y portait 
tous les trésors que les colous espagnols, opprimes, pouvaient 
dérober à la surveillance de leur tyrannique ndminislration. 

Là nous apprîmes que nos vœuï allaient être remplis , et 
que l'armée navale de M.d'Estaîug, quittant cnûu Cadix, de- 
vait bientôt se réiuiir à nous , ainsi que l'escadre espagnole de 
la Havane. Nous nous hâtâmes donc de revenir à Porto-Ca- 
Lello. 

J'y trouvai des lettres de France ; mon père me mandait que 
le roi m'avait nommé colonel commandant du régiment de Bel- 
Eunce-dragons , qui prenait dès ce moment le nom de Ségur. 
Cette nouvdile m'aurait donné une vive satisfaction en tout autre 
temps; mais, à la veille d'une expédition pour conquérir la Ja- 
maïque, je ne pouvais supporter l'idée de quitter l'armée , et je 
résolus d'y rester. 

La réunion prochaine de tant de forces et les conséquences 
d'ime vaste combinaison qui allait exposer les possessions an- 
glaises, dans les Antilles, au péril le plus imminent , furent sans 
doute un des plus puissants motifs qui déterminèrent le minis- 
tère britannique à conclure la paix et à recounoître l'indépen- 
dance américaine. 

Peu de jours après noire retour à Porto-Cabello, la frégate 
l'Andromaque nous apporta de France la nouvelle que cette 
paix glorieuse étiiit signée. Bientôt nous mîmes à la voile pour 
nou9 rendre au Cap- Français, dans l'île de Saint-Domingue. 
H. de Vaiidreuil voulut que je m'enibac^uasse avec lui sur le 
vaisseau amiral NoiihimherUtnd. 
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ÏÏOus partîmes le 3 avril ns^. En m'éloignant de ce beau 
continent j'emportai la pensée que Eon oppression ne dif 
reratt pas et qu'il arriverait pour lui des jours d'affranchis- 
sement et de prospérité. L'évéocmenl a justifié cette pré* 
vision. La république Jm Colombie s'est formée au milieu des 
orages ; le courage o triomphé de la force , et la patience, des 
obstacles. 

Puisse cette nouvelle république, après ses triomphes, jouir 
intérieurement du bonheur qui ne peut naître que de l'ordre et 
du respect des lois! Puisse-t-elle', imitant les États-Unis, se 
souvenir toujours que la liberté a plus à craindre, partout, les 
passions de ceux qui la servent que celles des emiBBÙs qui 
l'attaquent ! 

Le vent était si frais que nous filions douze noeuds par heure, 
c'est-à'dire quatre lieues. Les calculs de nos marins les avaient 
trompé<:, et, la sonde ne leur faisant point reconnaître le voi' 
sinage de la c6te que leur point indiquait, ils croyaient que les 
courants nous avaient entraînés dans ta MoDclie> 

Cependant M . de Vaudreuil , par prudenco, nous faisait cou- 
rir la nuit des bordées au large. Il avait raison, car un matin, 
au moment où le jour paraissait, j'entei^ H. de Médiw, «■pl' 
taine de notre vaisseau , s'écrier : <> Je vois des Iffisants à tra* 
« vers les brouillards. » 

M. de l'Aiguille, ofQcier d'un mérite supérieur, mais dont 
la jeunesse était parfois un peu trop confiante, répondit en 
souriant : « Ces brisants n'existent que dans votre lunette. 

a — Jeune homme, répliqua avec colère notre vieux capitaine, 
« TOUS êtes major général de l'escadre ; vous pouvez lui donner 
n les ordres que vous voudrez. Quant à moi , je sais ce que je 
« dois faire , et , quoique M. le marquis de Vaudreuil soit n 
1 monbord, c'est moi qui réponds de mon vaisseau. Eu con- 
x séquence, je vais donner l'ordre de virer Eur>IeK!iiainp , car 
■ il n'y a pas une minute à perdre. » 

En effet il donna eet etdre, et, tmdiB que la mancaivre 
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s'exécutait , le brouillard se dissipant tout à coup oomme une. 
toile de théâtre qui se lève, nous vîmes à deux cent* toiws de 
nous les roches des Saints, où les vagues, iiappmit ave(rfu> 
rie , élevaient leurs gerbes éeumantes à vingt pieds de hauteia: 
et sur lesquelles toute notre flotte aurait infi^liibleiàent péri^ 
Heureusement l'escadre imita lemouvementdenotre vaisseau. 
Alors, tout péril étant paaié,- nous arrivâmes en trois beiu^s 
dans la rade de Brest. 

Descendu à terre, je reçus )a nouveUe de la nomination de mon 
père au grade de maréchal de France, J'appris aussi, non sans 
quelque surprise, que je le trouverais encore ministre, car il 
occupait ce poste depuis plus de deux ans , et je n'ignorais pa» 
que, de toutes les existences humaines, la vie ministérielle est 
la plus orageuse , la plus iucertaine, la plus chancelante et la 
plus courte. 

On ressent une joie bien vive lorsque, après de longues tra- 
versées, on touche d'un pied la terre en repoussant de l'autre 
le canot qui nous a portés. Je trouve la constance des marins 
aussi surprenante qu'admirable , et j'ai peine à concevoir l'im- 
patient désir que la plupart d'entre eux éprouvent, après quel- 
ques moments de relâche, <te se laneer do nouveau sur Ig 
perfide Ooéan, Il sendde que eé soit pour aux jms patnon , un 
besoin continuel d'agitations et d'émotions.- > 

Pour moi, je ne connais aucnn métier phiE eapablB d'aigrir 
le caractère et de le rendre brusque et chagrin. On y vit dans 
unétat presque perpétuel de contrariété ; veut^^nallerau nord : 
le vent vous pousse au sud ; désire-t-ou dîner : la tourmente 
ébranle robe UMe, renverse vos plats; si l'on marche il faut 
se tenir pâ)jbI.Elcent en équilibre pour résister au tangage et au 
roulis. 

Jamais un moment de solitude , point de portes pour écbappn 
au bruit et aux importuns , point d'asile pour le tuinmil et ponr 
la rêverie. K l'espoir de dorinir vous console, les cris des ma- 
telots , le^^iangement bmyaAt des manœBvrea , les vireAteniis 
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de bord , les secousses violeates du bStiment, le mu^SKmoa 
des vagues tous réveillent h chaque instant. Enfin , ayant à re- 
douter également l'air, qui peut vous emporter, la terre, oil l'on 
craint d'échouer, une mer sans fond,qui Diaiacede vous en- 
gloutir, ne voyant au-dessus, au-dessous et autour de tous, 
que le ciel et l'eau , tous êtes encore ^posé aux périls du feu , 
que tous brarez sur un bâtiment de bois qui porte un magasm 
de poudre. 

La gloire même' plus soumise sur la mer que partout 
aillenra aux caprices du sort , et , pour d^ouer les calculs du 
plus habile et du plus brave capitaine , il suRit d'un calme im< 
préva, d'une saute de vent , d'une voile décliïrée et d'un mât 
brisé. 

Payons donc h nos intrépides marins un juste et triple hom- 
mage; ce n'est pas, copome sur terre, au prix seul de leur 
sang qu'ils aequiètent des laurie» : c'est en s'exilant presque 
perpétuellement de leurs fojen , en sacriflant à leurs devoirs 
tous les plidsin de famille, de sodété,tous les plus doux seo* 
timents'de la nature; c'est en triom^diant non-seulemeid de 
lem «mtemlB, mids de tous les éléments, qu'ils méritent la 
palme' glorietue qoe leur doit une palne reoomiiùssaDle. 
. Moi qui partagetus, comme voyageur, leurs péiîls , sans es- 
poir de partager leur gloire^ jene sanrais exprimer le plaisir 
que je ressentis en m'élançant sur la terre, en. revoyant ma 
patrie, et en montant dans la voiture qui devait me re- 
trouver en peu de jours tous les objets de mon ailéetion. Tout 
était déUces pour moi : l'aspect des champs , la vue ies ari>reB 
et de la verdure , la pure^ de l'air, la fiïitdieur d^ aliments 
et l'absence de cette eau fétide qui, pendant une longue 
navigation, peut seule étancher notre soif en révoltant nos 
-sens. 

A quelques lieues de Brest, ayant quitté ma voiture pour 
-gravir à |rfed une montagne assez longue et pour jouir enfio 
da platmr de me promener sor on terrain solide , je fus tout 
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â coup témoin d'ime antre joie qui se mmUrestait par les plus 

bruyants transports. 

J'avais pris sur mon liabitation de Saint-Domingue et amené 
avec moi en France un j(îune nègre nommé Aza , âgé de treize 
à quatorze ans : Tout à coup je le vois sauter, danser, chanter 
et rire aux éclats. Quelle est donc, Aza , lui dis-je, la cause 
" de ces folies? » Alors io uégriltou, continuant ses gam- 
bades, me dit en me montrant avec sa main des paysans qui 
bêchaient un champ : «Maître moi, malti? moi, mirez .là-bas, 
a li blancs travailler, U blancs Oairaill», traTuller comiuQ 
nous! " 

Cette joie si vive me fit tristement rêver au sort d'une race 
d'hommes accoutumés, par l'esclavage, à regarder des hommes 
d'une autre couleur comme une race d'une nature différente 
de la leur ot presque comme des dieux, mais comme des dieux 
mccliants Le temps a marché : les nègres d'Haïti sont libres; 
nous ne sommes plus il leurs yeux que des hommes, et ces 
nègres indépendants ne travaillent plus que pour eux. 

Je repris ma course. Les postillons, bien payés, semblaient 
voler, et mou impatience me faisait croire qu'ils allaieut au 
pas ; enfin j'nrriv.ii à Versailles , oii je me retrouvai , avec un 
ravissement qu'on sent, mais qu'on n'exprime pas, dans les 
bras d'un père vénéré et d'une famille chérie , dont, un mois 
auparavant , j'étais séparé par un immense abime, 

A la cour comme à Paris , tout est soumis à la mode : cette 
folie puissance élève ou abaisse passagèrement la valeur de 
chaque individu, nou selon son mérite , mais suivant la plus 
petite L-trconstuiiue (|ui attire sur lui ou en éloigne l'attention. 

Dansée iiininriit mi jiiuiie colonel revenu d'Amérique, et 
témoin des triomphes d'une république nouvelle , devenait un 
objet de curiosité et do bienveillance. La position de mon père 
rendait pour moi cette distinction momentanée plus remar- 
quable. ^ , . 

Peu dlieures après tnoa tainée , la.rdae.eut la bonté de fOf 
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faire dire de vonir In voir che/, madame la duchesse de Poli- 
gnac , où clic dînait. Elle ajouta à cette faveur, lorsque je fus 
près d'elle , les paroles les plus obligeantes sur le compte qu'on 
loi avait rendu de ma conduite, paroles auxquelles la gr;leequi 
lui était naturelle attachait un nouveau prî\. Elle me parla des 
succès de nos nrmécs sur terre et sur mer, et des avaDtagos 
d'une pai\ glorieuse pour la France, avec la fierté et lesenti- 
ment d'une reine, et d'une reine française. 

Quel(|uesjoursaprès, M. le comte de Vergemiea m'^tretint 
longtemps de la situation ^litërieure des Ëtats-Unls et de l'es- 
prît public de ce pays. Sa prévision sur les destinées futures de 
cette nouvdle république et sur l'influence que pourraient en 
ressentir bien d'antres contrées était claire , sage , profonde : 
les événements l'ont prouvé et le prouvent de plus en plus. 

Cependant, en me parlant avec él(^(esde mes dépédies, 
que mon père lui avait lues , je vis qu^ partageait paamOD 
opinion sur la probabilité d'une prodiaîne révolution dans l'A- 
mérique et^iagnole; ii ccoyait qu'elle ea serait garantie par l'i- 
gnorance des-habjtants de ces fpcaitdea colonies et par la puis- 
sance du clergé. 

Je m'aperçus, dèsce premier entretien, qu'il avait formé 
le dessein de me faire entrer dans là carrière diplomatique, 
soit que , par une prévention favorable , il crût pouvoir m'y em- 
ployer utilement, soit qu'il roulât , par ce moyen , réparer eiH 
Vers moD pèrô guelqaea twt^qui avaient piécédonment mis 
entre eux un reihiiâ^Beniait momeotané, 

H. de-VergamesitaituBhoipDQe insbiiit, adroit , sage dans 
SB politique , modeste dans son eictérieur, simple dans son lan- 
gage; jnfùaqu'elle ot la sagesse ^lu peut constamment éviter 
toute tariation? Il avait eu des vues ambitieuses dont se. se- 
raient blessés ses mUégues : tout s'arrangea. 
' L'hafa^ , politique d» M. de Vergennes avait, eu uq p\ân 
succès; la sagesse de ses mesures avait contribué à'Ia padG- 
oatiim de la Russe et de la Tiuquie, de la Prusse et de l'Au- 
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tnche , et prévenu ainsi une gaerre continentale dims laquelle 
nous nous serious vus entraînés. 

Ayant trouvé le moyen de déjouer les efforts du cabinet bri- 
bumique, une ligue puissante s'était formée sous notre d^ee- 
tion en faveur de la république des États-Unis , tandis que , 
pour soutenir cette redoutable Intte , l'Angleterre , dépourvue 
d'alliés, s'était vue rêdntteàseg propres forces. EnGn une paix 
honorable venait de couronner des travaux glorieux ; elle eule< 
vait treize grandes proviiutca à notre étemelle rivale , rendait à 
nos alliés des villes, des coltuiies, dca îles qu'ils avaient per- 
dues , BOUS faisait reprendre tme grande influence en Eu- 
rope, et nous replaçait au rang dont la faiblesse du règne de 
Louis XV nous avait fait descendre, Louis XVI jouissait par 
là d'une prééminence conforme h son caractère vertueux, celle 
d'un monarque modéré, puissant et pacifleateor. 

Peu de semaines apriSs, le roi, travaillant avec mon père, fit 
uno promotion de dix maréchaux de France , dans laquelle les 
deux ministres do la guerre et de la marine étaient eon^s; 
le roi voulut seulement que cette promotion lealSt qnel^ 
temps secrète. 

La fin du dix-huitième siècle voyait germer les setnences 
d'une guerre fatale entre la philosophie et le eleigé, «lire là 
noblesse otlepeuplc.entre le pouvoir et la liberté, entre l'ancien 
ordre social et un ordre social tout nouveau. Les premières hosti- 
lités s'annonçaient par les vives remontrances de grands corps 
de magistrature , et par la faveur que l'opinion publique accor- 
dait aux arrêts, aux discours et à tous les écrits de ceux qui fron- 
daient le gouvernement. 

Dans cette disposition, M. de Calonne , nommé mim'stre , de- 
vait nécessairement plaire à la cour, qui, jugeant du présent (>ar 
le passé , comptait sur son dévouement. En même temps il de- 
vait , par les mêmes motifs , exciter la mé&ance du parti parle- 
mentaire et phllosoiMque, contre leqod, pour ainsi dire, il 
avait rsit Ees pxmières année. 
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M. de Caloiine connuitisait sn position, maïs rirn ne l'ef- 
frayait ; se Gant siir son adresse, il es[)éra conserver ses par- 
tisans, lamcner ses uunemis , riîuinr tous les suffrages , et il 
fautcoiivenir quasondébiil lesiiccps paniljuslilier cet espoir, 
llaplaoit les premiers obsiacics , et litfacilciiieni faee aux pre- 
miers besoins. Il montra le trrâor plein à ceux qui l'avaient 
laissé vide, et l'arriéré fnt soldé. Saint-Clond et Ramiiouillet 
furent achetés et payés, La monnaie fut refondue. Un em- 
prunt de cent vingt millions répandit partout l'apparence de la 
richesse et do la prospérité. 

Aux yeux fascinés par de telles illusions, les périls de l'Etat, 
qu'elles fliigravaient réellement, furent déguisés et disparurent. 
Il semblait qu'on fut sous le charme d'un enchanteur; les 
louanges ne tarissaient pas. A la cour surtout, les amis du nii- 
nistre étaient dans l'enthousiasme ; l'un d'eux , M. le baron de 
Talleyrand, disait un jour à M. de la Fayette : " J'étais per- 
• suadé que le bien de l'État serait l'ouvrage do cet homme- 
■ là; mais Je n'aurais jamais cru qu'il le fit si vite. » 

Ce qui doit paraître plus surprenant, c'est que M. de Vcr- 
gennes, homme d'État, dont la circonspection, la gravité, 
rexjiérience, la-simplicité presque boui^ise de mœurs et de 
langage' ctmtrastaient si Tortemeat avec la légèreté , l'audacâ , 
la Tiracité et l'élégance .des formes de M. de Cahume , que 
H. de Vei^ennea , dis-jo, &t séduit, aitialDé comme un autre, 
etpirt^ea pleinement laconOance présomptueuse dunoavean' 
GonCrôleur général. 

Quoi qu'il eu soit, l'aident venant, de r^aialtie, les plaintes 
ayant cessé, les félicitations générales et la joie, universelle 
ayant remplacé les ùnistres piégea et les cris de déb-esse, je 
trouvai , à mon retour, la cour et la société de Paris plus bril- 
lanteque jamais, la France fièro de ses victoires, satisfaite de la 
paix, et le royaume avec un aspect si florissant, qu'à moins d'être 
floué du triste don de prophétie , il était imposâbleid'aitreTuir 
l'abtme ^KxAudn vers lequel un coorant rapide noua eabraJoait, 
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'NoD oonnste dff nous hissa bercer ftar'lcs feêres^de cette 
tfSâté trompeme , notre imi^tiiation nous emportait ' de 
dSmètee m ààaàws. Ce n'était pas assez d'avoir vengé 
nos af&onts { d'arob* vendu le nord de 1* Amérique indépendant^ 
et d'avoii repris en Europe par les armes notre rang et notre ' 
prépondérance ; fiers de notre àède* de sa ^(»0|diie et des 
découvertes dues à son génie, nous crâmes un momoit, en 
suivant les traces hardîes' de Montgolfîer, de Charles et de 
Robert, emiquérir l'empire des airs, en m^me temps que la 
baguette semi-magique de Mesmer dous iuspiroit l'espoir de 
trouver un remède universel pour guérir tous les maux de 
l'famnanitiS. 

En vérité , quand je me rappelle cette époque de songes dé- 
cevants et de savantes folies, je compare ietatoù nous nous, 
trouvions alors h ct'liii d'unn piTsoimo placée sur le haut d'une 
tour, et dont les vertiges, produits par la vue d'un immense 
horizon, précèdent de peu d'instant la pins effroyable chute. 

Au reste, ce qu'on voyait, non de chimérique, mnis de 
très-réel, c'était l'étonnanteactivilé de ragrieultiire, de i"in- 
dustrie, du commerce, de la uavîgaliuu, les progrès rapides de 
notre littérature, de notre philosophie, de nos coruiaissanees en 
'j)hysique, en mécanique, en chimie, enfin de tout ee qui peut 
perfectionner la civilisation d'un peuple, eu inidtipli.mt ses jouis- 
sances. 

L'adversité est sévère, méfiante et ehn^nne ; le hnnbeur 
rend indulgent et confiant ; aussi , à cette époipuide prospé- 
rité , on laissait parmi nous un libre cours à tous les écrits ré- 
formateurs, à tous les projets d'iuiiovalioii , airv pensées les 
plus libérales, aux systèmes les plus iinrdis. Chacun croyait 
marchera la perfection, sans s'embarrasser des obslncles et 
sans les craindre. iSous étions liers d être français, et plus 
encore d'être Français du di.K-luiitième siècle , que nous rc- 
gantioDS comme l'âge d'or, ramené sur la tenre par la nouvelle 
philosophie. 
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Le bandeau dos flhisloDS ooanait tout, is£me le front royal. 
fMdjrie le Grand et Catherine U ne Boiraieiit pas à la vértlé 
bien flraudiement les consuls de nos Platongmoderned, naiâ 
âs les louaient et les consnltaent. Joseph II , sons les consul- 
ter, adoptait leurs doctrines et marefaitit pins vtte qu'eus. H 
testait improdemmeot oe que les ptaSosophes ne fUsaient que. 
projeter. 

Depuis mon retour en Fraoce, Je jouissais plus lansmeot 
qu'autrefois de la vie actÏTe et brillante de Paris. Hon ptee 
me retenant à Versailles, m'enchaînait à son miniftère , oit j'é- 
tais contraint h un travail journalier et assidu. 

Je me souviena qu'animÈ du désir de réformes et d'innova- 
tions qui étaient à la mode en ce temps , je parlai très-vivement 
à mon père du froid acciteil qu'il faisait, disait-on, au plus 
grand nombre de ceux qui lui présentaient des projets, et je 
m'étendis avec complaisance, à cette occasion, en licus com- 
muns philosophiques, sur la ^fflculté de faire parvenir la 
vérité aux palais des rois et dans les cabisets de lenrs ministres. 

Mon père sourit, ne me répondît rien, et m'envoya le lende- 
main l'ordre de prendre dans ses bureaux tous les mémoires et 
projets qui lui étaient adressés pour des réformes et de nou- 
veaux systèmes dctactique ou d'administration. J'enfus d'abord 
Irès-content ; mais je ne tardai pas à sentir que ce que j'avais 
regardé comme un plaisir était une utile leçon et une punition 
assez sévère. 

En effet, on ne saurait donner une idée de la foule de plati- 
tudes, de sottises , de tristes foUes, contenues dans les imiom- 
hrables dossiers dont l'analyse m'était imposée. Faisant contn 
fortune bon cœur, je parus prendre assez fièrement mon parti. 
Je profitai, d'un air iriompliont, de nnr| oai six mémoires utiles, 
composés par des hommes instruits rt saj^es-, mais je m'aper- 
çus que mon père les connaissait avant moi, car il s'entretenait 
fréquemment avec les hommes habiles qui pouvaient l'éclairer : 
aiasï ma présomption, faiocue dans soadenàerrrtnmehement, 
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demanda grâce, et je <u8 débarrassé de mm fardeaii-, on m'es 
dédommagea même en me confiant des travaux plus importants 
et plus secrets. 

Je reçusalors, ainsi que tous les colonels français qui avaient 
feit la guerre dans les États-Unis, l'autorisation de porter la 
décoration de l'association américaioc de Ciucinnatus, que nous 
«ivoyatt rillustre général Washington. 

Ce général eu informa M. le comte de Rochambeau par la 
lettre suivante datée du 39 octobre 1783 : « Monsieur, tes of- 
> ficiers de l'armée américaine, dans le dessein de perpétuer 

■ cette amitié mutuelle qui a été formée durant le temps du 

* danger et de b détresse commune , et pour d'autres dessins 

* mentionnés dans l'institution, sesont, avantleurséparatiim, 
« associés dans une société d'amis, sous le nom de Cindtaïa- 
« fus ; et, m'ayant honoré de YoKcedeleurprésidentgénért^ 
« c'est Hne partie de mon devoir bien agréable de vous informer 
« quelasociété s'est fait l'honneur de vous considérer, ainsi que 

■ les généraux et les colonels de l'armée que vous commnn- 
« dlez en Amérique, comme membres de la société. 

■ Le major l'Enfiint, qui aura l'honntiur de vous remettre 

■ cette lettre, est chargé, pnr la société, de l'exération de 
« ses ordres en France , et il est également chnrgé de vous 

■ remettre une des premières marques qiii seront faites. Il Fest 

■ aussi de vous délivrer les ordres pour les gentilshommes de 
« votre armée ei-dcvant mentionnés, que je prends la liberté 

■ de vous prier de leur présenter au nom de la société. Aus- 

■ sitôt que le diplôme sera fait, j'aurai l'honneur de vous l'a- 

■ dresser- ■> 

Cette décoration était un aigle d'or stis[>endii a un ruban 
bleu bordé de blanc: d'un côlé CiiicÎLiiiutiis étuit ropréseuté 
quittant ses rustiques foyers pour ^rtudru ses armes comme 
dictateur ; de l'autre , on le voyait déposant son glaive, son 
bouclier, ot r^renaOt sa charrue. 

' Une tefle décoration, si nonvetle , d répubficaine , en britlsut 
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au milieu de la capitale d'une grande monarchie, t>0UTait 
donner beaucoup à penser; mais nul n'y songeait. Quelque 
évidente que fût l'impression produite par la vue de ce «gné de 
liberté, nous n'étions occupés que du plai^r de montrer sur 

notre poitrine cntte palme guerrière et de fixer sur nous , dans 
les promorLitlps piililiqucs , Ips rpgnrds d'une foule d'oisifs que 
\a 1) 10 i ml 110 11 venu té iittire et rassemltle. 

A leurs yeux cette décoration ne paraissait qu'un nouvel 
ordre de chevalerie; et, par routine , confondant les institutions 
démocratiques avec les distinctions aristocratiques , on donnait 
vulgairement , à la ville comme à la cour, à cet emblème de 
l'égalité rt de In lihortf. le nom A'ordrc, de sorte qu'on l'appe- 
lait assez ridiculement Yordre de Cincinnalus. 

Ce qu'il y eut même de plaisant , c'est qu'un colono! , homme 
tCëff-distiDgué par sa tiaissance, excellent offlcifr, mais dont 
l'bstructïon avait été négligée, et qui se Taisait rcumrquor par 
des fautes de langue très-comiques, me dit, quand je fus nommé 
commandeur de Saiut-Lazure et chevalier de Saint-Louis "■ 
n Te voilà , mon ami , bien riclie en saints , car tu en as trois : 
1 saint Louis, saint Laznrc et .mlnf Ciimatus. niais pour ce 
0 dernier saint , je me donne nu diable si je sais où nos amis 
B deTAmérique ont été le di^knrer. » Or notez que lui-même 
avait été eu Amérique , et venait de recevoir eetlc décoration. 

Taudis qu'un RouveraeiUL'jjl iiiouarcliique , eu Europe , adop- 
tait ainsi sans nulle er[iinle , au sein de sou iirmce, ce signe mé- 
moratif du trînnijihc d'un peu|ile eontre un roi , cette institu- 
tion produisait eu Ainériiiiic un effet tout contraire. La liberté 
au berceau est pniir le iiioiiis; aussi jaloupc que l'amour naissant. 
Une distinction quelconque choquait les amis de I "égalité , et les 
guerriers américaius , qui venaient de verser leur sang pour 
fonder cl défendre la république , excitèrent la méiianee des ré- 
publicains , leurs compatriotes , dès qu'ils osèrent se distinguer 
d'euiL par un »mple ruban. 

Il est vrai que les memhies de l'associatiw des (Mtuànnati 
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avaient eonuBois une fonte : dénnrat pej^étuer avec leurs noms 
le souvenir de leurs travaux et do leurs exploiUi, lia atinfmçaiwt 
que cette décoration serait héréditaire diois leurs familles. Far- 
tout Tnlurme se répandit; ou croyait voir, dans ce mouvanent 
de fierté niilitairc, une pensée vaniteuse et le germe dange- 
reux d'une noblesse future. 

Vainement , pour rassurer l'opinion , on invoquait la décora- 
tion elle-mÊme, qui retrarait visiblement aux militaires le dp- 
voir de rynoncer ù touti^ autoriu; , à tout conminniiemeiit , et 
de rentrer, comme Cinolunntus , dans les rangs des simples ci- 
toyens, après avoir rend» ,"i la|iLitriu les serviiTS exigés par elle; 
l'impression était faite et ne pouvait s'elïarer. Il fut officielle- 
ment défendii il'étahlir aucune distinction héréditaire. 

L'association subsista cependant , et subsiste encore aujour- 
d'hui , raais comme simple conlrérie , comme un souvenir de 
la tratemité d'armes établie pendant la guerre de l'Indépen- 
dance. Les membres de cette association qiù.vivent encore , 
eraigoant dlnsprer même L'ombre d'an aoi^içon à leurs cond' 
to^^ens , ne portât cette décoialioD qu'une oa deux fois pai an 4 
dimslesjours (KtnsacTés à lacommémoratiofldBceluioiirin- 
dépeodaoce fiit {ooolamée. Au reste, toute méfiance a dispam, 
etd^n^mennenoaWle ville, fondée sur les boidsde l'Obio , 
et dont h population s'âère à quatorze mille âmes , porte le 
Bom de ciUe dei Cincinnati. 

7e rebrouvai avec plaisir dans Paris un do nos compactions 
d'armes , te doc de Iauzod , qui depuis , portant le nom de 
duc tte Biron , combattit pour la république français , comme 
fl avait «ondiatxu pour la république américaine , et vit ses 
services payés par la fëroœ ia^titadB de la Convention , qui 
l'ffliToya à l'éoiiafonâ. 

. SonoaractëteoffKaitlemélangeEâflguKerâerambitionetdera-' 
mour dnplai^r, de la bravoure et de la mollesse, des fermes 
d'un Gourtiaan français et des babitodes înd^ieodantes d|uD 
pair d'Angleterre. Galant comme un héros de roman , il au^ 
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rait voulu aussi être un héros d'histoire, mais' la- rortime-h) 
trahit ; il était d'oilleors un peu trop léger pour -la fixer. 

La bonté de son cœur, l'aménité de son caractère ie rendaient 
toutà bit déplacé dans un temps de violence et de passions 
brutales. Dans d'aube circonstances il se serait vu , pour at- 
teindre à la gloire, secondé par la juste affection des soldats. Nul 
ne la méritait mieux que lui; un trait suffira pour le peindre. 

En Amérique , près d'Yoriitown, ayant, à la téie de sa légion 
chargé et culbuté les dragons de Tarletou , comme ceux-ci re- 
çurent un renfort , il fut obligé de se retirer. Dans sa retraite , 
restant à la qtieue de sa colonne , il s'aperçut qu'un de ses hus- 
sards , demeuré en arrière, était entouré par trois dragons 
anglais qui le sabraient. Aussitôt Lauzuo s'élance sur eux , on 
tue un , blesse l'autre , et met eu fuite le troisième. Le hussard, 
délivré , mais criblé de blessures , rejoiguit sa troupe. 

Tout le monde ignorait cette action brillante et généreuse. 
Le même sentiment qui inspire de telles actions porte à les 
taire : le hasard découvirit celle-ci. Pou de jours après , Lauzun , 
faisant comme colonel de jour la visite ^rbâ[utal, fut appelé 
par un hussard presque numrant. Ce soldat puisant dans sa 
recoDJiaissaace un reste de fotoe , sens les maina de son colonel , 
lesmouille détonnes, et Taotmte & tovs ceux g<^ adonisifait 
soa .lit ce qae son libérateur avait fdt pour le sauver. 

Une âme â noble méritait bien ce léger tribut d'éloges ; m 
Ii^ a leodu un FuDesta service eu imprimant ses Mémoires. Ses 
boimjis qualités n'auraient pas été ternies parles torts qu'on Inî 
leprocbe , si , en s'eutouront d'autres amis , il eût nùeux sa 
apprécier une fomme angélique que le sort lui avait dom^- 
Mais cet esprit original et indépendant regardait la bonne 
compagnie , qui le gênait , comme une entrave h sa liberté : «ai- 
' timebt dangereux; car il porte à éviter ce gd nous eDBtient;i3t, 
diose bien étrai^a, cet homme spirituel ne'pônrdt '^c^a- 
tumer à la très-Bphituelle,tnaisunpeu domfaiante société des 
amies de la dudiesse de Lauzun, 
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Cependant on peut assurer qu'il était difficile de rencontrer 
en aucun lieu de l'Europe une société plus aimable , plus vive , 
plus animée , et d'un goût aussi déMiat que celle des princesses 
de Poix, de Bouillon et d'IléuÏD. On y \ojuit réuni tout ce 
qui peut plaire. C'était l'image d'une ancienne cour rajeunie par 
des grâces nouvelles. 

J'employais avec ardeur le peu de jours de loisir que me 
laissait mon père, à parcourir de nouveau, dans Paris , ces 
cercles nombreux et variés do tous rangs , qui offrai^^nt taut de 
jouissances diverses à l'esprit. Cependant , attiré par une juste 
curiosité à l'Académie française , une de ses séances puur la 
première fois m'altrista : T.rTnicn-c ; lisait quelques fragmenta 
de sa tragédie de llarnewvlt. Eu entendant les rudes accents de 
ce poète, par lesquels je me sentais cahoté comme un voyageur 
dans UD mauvais coche, je craignis un moment de voir notre 
longue redevenir celtique et barbare. 

Lemierre n'était pas sans talent; on trouvait dans ses ou- 
vrages d'intéressantes situations , une verve assez vive et de 
nobles pensées ; mais jamais homme ne fut plus malheureux en 
consonnes; elles se rencontrilieDt et se choquaient dans ses vers 
si bizarrement qu'on pouvait douter quelquefois si c'était du 
. français qu'on entendait. 

11 sufBt d'en rappeler un exemple assez connu : voulant 
poindre ces lanternes magiqnes portées surlesépaales de ceux 
qui les montrent, oa But de petites roues, Q s'exprimait 
ainsi : 

Opéra sur roulette A qa'iiii porte à doa d'hommea. 

Ne sembteraît>-il paa qne c'est un vers latin qu'^on entend^ - 
L'idée la plus claire se trouvait, dans ce poète , obscurcie par 
les formes d^ lesqi^ljes il l'enveloppait; on en tropvera, la 
preuve dans ces quatre-vcrs qu'il avait comppcéa slîr Henri IV : 

Élevé lolodei «oaA et h mriheiir pour inàttre, 
PlDS tird U devint rrt , plot )t Art bit ponr l'ttra. 



SoDW^ par le drrât , par le cffior citoyen , 
Ufutson pn^reouvr^, et nons-niémi» le sfen. 

. . Malheiuousement ces tournures et ces ellipses étranges , dont 
on riait alors, trouvent aujouidliui trop â'itnitatfiors. Quelques 
jeunet écrivams , que la nature a doués d'un vrai talent , pré- 
tÇndent que la langue n'est pas et ne peut être fixée. Ils (»sayent 
de donner à la nôtre la rapidité et les iuvcraious do la langue 
latme, quoique contraires à son essence; et , voulant ibmier 
une école nouvelle, Us bravent les règles, et comptent pour pea 
de chose la clarté , premier mérite du s^te. Qu'ils prennent 
garde de ressembler un jour au bonroiShababahnm,qui disait 
si naïvement : ■ Vous ne me comprenez pas , mais cela m'est 
a égayé me comprends bien moi-méoie. > 

Je me dédommageai bientôt des vers de Lemierre en écou* 
tant, dans plusîairs maisons,, notre Vir^e fiani^, l'abbé 
polille, si'féccHid en cbelb-d'œovre., et qui donnait i tous les 
objets qn'ii voulait peindre, tant d'ilme, de grâce et d'har- 
monie. 

Ce pt^ëts, ânnle d'Homère et aveugle comme lui, ne laûsaît 
jamais lire «es vers médits : il les dét^amaît, et craignait cepen- 
dant encore qu'un ne les retint , qu'on ne les copiât , et qa'iui 
plagiaàe ne s'en eoricbtt. Un jour, madame la baronne Du- 
bourg, sonamie, femme tz^-aimabie, voulut M ûûre la petite 
malice d'en écrire qudques-uns tandis qu'il Ira récitait. A cet 
eiTet , elle prit une plume do corbeau très-fine et commença. 
Tout semblait réusùr à son gré , lorsque le malm poëte, en- 
tNidant le léger flottement de cette plume sur le papier, s*ar- 
rêt^ et s'écrie: 

Et tandis que Je Us mes' ctaete-d'œuvre divers. 
Le corbeau devient pie et me vole mes vers 1 

Nous perdîmes, cette même année, un illustre académiden , 
un grand géomètre , m ptàlosophe profond, un écrivain noble , 
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énergique, rapide , ingénieux , [)i([uaiit, franc sans rudeKSe , âê^ 
EÏntéressé sans affectation : D'Alembert mourut. 

La fortune ne pouvait l'éblouir : reeevant modestement tes 
plus magnifiques oiïres de l'impératrice Catherine li pour se 
charger de l'éducation de son fils , il les avait refusées sans or- 
gueil, n'alléguant d'autre motif d'un tel refus que son amour 
pour son pays, dont il ne voulait pas s'éloigner. 

C'était chez ce secrétaire perpétuel de l'Académie que se 
rémiissaient fréquemment les hommes de la cour les plus ins- 
truits, les savants , les hommes de lettres, les artistes célèbres 
et tous les partisans de cette nouvelle philosophie dont il sem- 
blait, deimis la mort do Voltaire , tenir le sceptre, 

D'Alembert se faisait estimer par son désintéressement, par sa 
probité, par la fierté de son caractère. Sa conversation, très-ins- 
tructive, était souvent aiguisée par un sel plus satirique qu'atti- 
que ; on y démêlait un léger fond d'amertume, trop ordinaire aux 
hommes que leurs talents auraient pu placer dans les premiers 
rangs de l'état social, et que leur naissance classe dans des rangs 
Majeurs. 

La gloire même, quand on l'obtient , n'efface jamais complè- 
tement ce sentiment de susceptibilité, germe trop fécond 
la discorde qui a existé de tout temps entre les patriciens et les 
plétiéiens. Le vice radical des uns est un ridicule dédain,' celui 
des iiutros luie envie non moins ridicule; car enfin, entre les 
av^inUigi'^ d'une Liobk'sau ilui; uu hasard et eeus d'une éléva- 
tion due au talent et au mérite personnel , ce sont certaine- 
ment les derniers qui devraient être un objet d'envie. 
. On ne saurait croire combien, dans ce moment.de guerre 
contre les préjugés, de passion pour le bien général, d'ardeur 
ponr une perfectibilité peut-être chimérique , de tendance à ra- 
mener sur un vieux monde l'égalité primitive; combien, dis-je, 
les modernes philosophes faisaient d'accueil aux jeunes nobles 
qni se montrajeat disposés à devenir lems disciples, et îk quel 
poÎDtils trouvaient natorelleiifeat le secret d'ex^ter nos ânn» 
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et notre imagioation par l'encouragement de leurs éluges. 

Ces hommes, consultés, respectés comme des oracles par 
l'Europe savante , distribuaient en quelque sorte la reoemmée, 
cl uolre présomption nous élevait incroyablement dans notre, 
propre opinion, lorsque nous étions loués par eux. 

Pour en donner un exemple utile à d'autres amours propres, 
bien que ce soit peut-être à mes dépens, je dirai que rien dans 
ma vie ne me flatta plus vivement qu'une lettre de D'Alcm- 
bert que j'ai coos^vée. Elle était écrite par lui au chevalier 
do Chastellux , qui hà avait montré uD de mes ptemim essais 
eu littérature. 

Voici cette lettre : > Je suis enchanté , mon cher ami, de 
" l'écrit que vous m'avez prêté ; il est plein d'intérêt, de sen- 

■ sibilité, d'honnêteté, et, ce qui est rare à cet âge , de philo- 

0 Sophie et de goût. L'auteur mérite que tous les honnêtes 

1 gens l'aiment, l'estiment et s'intéressent à lui. Quelle distance 
« de lui à presque tous les jeunes gens de sou état I Je l'aime 
« et le respecte sans le cnonaïtre , et , grâce au sentiment de 
1 vertu dont il me paraît pénétre , je crois n'avoir pas besoin 

■ de laie ponr lui la prière de C^céron pour César dans Rome 

■ aawéei 

■ Dieux , ne corrompeE pas celle âme généreuse. 

- a Bonjour, mon cher et illustre ami et conli'^ ; je VOOB 
a end)rasse aussi tendrement que je vous aime. 
«Ce mardi, décembre 1778. > 

Mesmer et son baquet magique occupaient alors tout Paris, 
MoD dessdn n'est pas d'entrer dans la discussion d'un sys- 
tème pour et contre lequel on a tant écrit; il me suffira «ani 
doute de dire que j'ai va , en assistant a un grand nombre d'ex- 
périences, des impressions et des effets très-réels , trèsrextra- 
oidînaîres, dont la eanse seulemeut ne m'a jamaa âé suffi- 
sanoment es^lqoée. - 
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On ne tarda pas dans Paris à s'ocouperd'unB lutte plus grave 
que ccUa des adversaires de Mesmer contre sou système et ses 
disciples. Un autre semi-magiciea , M. de Cnlonne , vit le voile ■ 
des illusions qu'il étmdait sur nous raenacé par les traits de 
lumière que lançait du fond de sa retraite un faoïnmc d'£tat 
célèbre et disgracié. 

Le fameux ouvrage de M. Necker sur l'administration des 
finances parut ; c'était la première fois peut-être qu'il était ar- 
rivé de rencontrer ce mélange do morale et de calculs, de no- 
bles pensées et de chilTrcs, de'maxiraes philosophiques et de 
comptes de recettes et de dépenses. Ce livre eut un succès 
aussi général que rapide. 

Jusque-là cet arcanum imperii, ee sanctuaire qui recelait 
dans son ombre les mystères de l'homme d'État, les vraiset 
secrets éléments de la forec ou de la faiblesse d'un gouveme- 
ment , avait été comme impénétrable. On n'osait , on ne dési- 
rait pas même approcher d'un lieu si inconnu, si sec, si aride, 
«t les Français , peu disposés à se Uvrer aux études d'une ma- 
tière qui intéressait si faiblement l'âme et f eqirit , laissaient , 
sans s'en inquiéter , administrer leurs finances avec une insou- 
dance pareille h celle d'un enfant pour les livres de comptes de 
l'intendant de sa famille. 

M. Necber opéra par son livre une véritable révolution; il 
eut des leeteon dans les satons, dans les boudoirs comme daua 
lescabloetB.Cefuttui pas très-notable vers la liberté ; car elle 
commence à naître dès que les finanr«s et la législation, ces- 
sont d'ftre raffake privée des gouvernants, deviennent l'affaire 
publi(|ae, mpuUtoi. 

Les admirateurs de cet ouvrage non-seulement furent nom-r 
bteux ; mais, ce qui est plus rare , ils furent constants , co qui 
Renaît surtout do mérite personnel de son auteur. Ou n'admire 
longtemps un homme publie que lorsqu'on lui suppose un noble 
et grand caractère. 

. H. deCakHBte sb. défendit avec des armes plus briUaiite9 
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que fortes ; la partie n'était pas égale : il ]K' faisait qu'un re- 
plâtrage bien verni, tandis que sou rival cuseiguait l'art de rc- 
Mtir solidcmcut l'édifice linancier; les paroles de l'unne doo- 
nnientqucdcs espérancestrompeuses; l'écrit composé psrl'autrft 
était fécond en principes et en vérités. 

Quoique la jeunesse ne restât plus indifférente à ces impor- 
tants débats, la politique, -et colli.' surhiut qui nous offrait en- 
core quelques chances de guerre , plaisait davantage à nos es- 
prits, et fixait principalement notre ardente imagination. On 
parlait déjà do différends assezïérieux qui s'éle\aii!nt entre la 
courdc Vienne et la république des Provinces-Unies. On di- 
sait que la guerre en serait peut-être ie résultat, et que la France 
ne pourrait éviter d'y être eulraînée. 

Les hommes clairvoyants et mûrs s'en alarmaient; la jeu- 
nesse militaire en était charmée ; et , lorsque je rejoignis le ré- 
giment de Ségur, que je commandais , je le trouvai rempli d'ar- 
deur : chacun croyait qu'av ant un an nous serions eu campagne. 

Tous les cor|is qui n'avaient pu Etre employés ni dans l'Amé- 
rique ni (Inus l'Inde bnllaiuntdii désir de sortir d'ime inaction 
qui durait depuis vingt ans ; inaction aussi insupportable pour les 
Français qn'clle i'ét;iit autrefois, selon k's auciens auteurs, pour 
les Germuinset pour les Frnucs, La pniï est le ré ve des sages ; la 
guerre est l'histoircdes hommes. Lajeunessc écoute avec tristesse 
celui qui prétend la mener au bonheur par la raison; elle suit 
avec un iavtndble attrait ceux qui, toiiten l'égaraut, l'aitralaent 
h la gloire. 

De retour à Paris, j'appris de mon père qu'une nouvelle car- 
rière devait s'ouvrir dcviuit moi. M. de Vergennes l'avait pressé 
de me faire entrer dans la diplomatie ; il me destinait , dès moa 
début , à l'tm des postes alors les plus importants, celui de mi-' 
uistre plénipotentiaire et envoyé extraordinaire du roi à la cour 
de Russie. 

Dans le premier moment, cette proposition mesatislit moiuB 
4(u*elletie rae.sorprit. Mon amour-pnqire pouvait Inen être 
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flatté de Toir quHio ministre A imiverselleiBent estimé am^ût 
une opution assez aràntagetise de moa esprit et de ma pru- 
dence pour me confia une telle mis8ion,dans des droons- 
taoces où l'on aurait dû ne la donner qu'à un homme plus iqiJe 
et d'un talent éprouvé. 

mais on instant de réflexion suffisait pour comprimer ce 
mouvement de vanité; je 'me rappelai que' je vivais dans une 
monarchie , que j'étais fUs d'an ministre , et que dans les com'a 
la position l'ait tout. Trop souvent on y ohencbe, non Tbomme 
propre à quelque grand emploi; inais l'emplot qui convient à 
l'homme en faveur. 

' Je crois que M. do Vergennes pensait du bien de moi; mais, 
ce qui me paraissait pluscertaïn , c'est qu'il voulait ohliger nùm 
père., et oserait que tous deux nous pourrions lui être utiles. 

Quoi qu'il, en Boît, je ne vis d'abord dans ce clmngement de 
«arrière qu'un dérangement complet dans ma vie , dans mes 
projets , dans mes goûts, dans mes études, un long éloiguemrait 
de moa pays, et un Fardeau qui, tout en comprimant ma 
liberté, serait pciit-ètro disproportionné à mes forces; car je 
n'étais nullement préparé à paraître avec succès sur une 
Ecèoe où devaient se traiter et se discuter les plus grands inté- 
réls de l'Europe. 

Il fallait quitter i'épée pour la plume, la philosophie pour la 
politique, la franchise pour l'adresse, l'cnjonemcnt pour la 
gravité, les plaisirs pour tes affaires, et travailler en conscience 
au maintien de la paix , tandis qu'alors je désirais ardemment 
la guerre , objet très-naturei des vœux d'un jeune colonel. 

Je confiai à mon père tout ce que j'éprouvais à cet égard ; 
mais il me blâma complètement, n Vous ne quitterez point 
0 l'état militaire , me dit-il ; beaucoup d'exemples doivent vous 
( i^iprendre que chez nous la carrière des armes et celle de la 
• politique ne sont point nécessairement séparées. >- Et il me 
cita HM dcBelle-Isle, de Villars, de Richelieu, et beaucoup 
d'autres. 

23. 
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■ S^dUeiiTB , ajouta-t'il , pour arriver un jour aa conseil et 

■ aox^acesleaptus émÎDCutss de radnniiistration, cm marche 

■ leutemeBt par les emplois militaires ; car on y est dans une 

■ foule- qu'on a peine à percer, tandis que, dans les anriias- 
« sadoB , on peut s'élever très-vite , n'ayant à lutter qu'avec im 

■ petit sonÂre de rivaux. A.à Beu des détails d'tin régiment, 

* TOQB fflez, dès votre débat , être chargé des grandes affaires 
< du gonTememoat , des prenâers intérêts de notre polidqQe; 

* c'est passer Kaxta instant delajennesse à la nuÂuifté, et 

* flnt rang oïffî»dre dans la sodété h cém d'un honitao 
« d'État > 

H(Hi reepaet ponrieshnïtièreset mon hdntnde de loi obéir 
Medéeidirent, ptas que ses laAcnmeineats , i me ré^a. 
CenlOtpeut^aKitttesiagidier; tfétaiï pourtant nne vraie séA- 
gmitiDtt, p(tlsqu*dle eentrariA toiB mes penâioats. 

Au reste , ma nomination n'était pas~«H»re aiSBi oettaiDe 
que mon père levait ctu ; l'asthassade de Rufise était iéàté^ 
M demandée par le comte Ixmis de Karbonne , homtoe trds' 
remarquable par sa grfteeetpar son esprit. Madame- Adélaïde, 
Tante du rot , et dont M. de Narbonne était le chevalier d'hon- 
neur, ajipuyait avec chaleur ses démarches, et son crédit sur 
l'esprii de Louis XVI rendait le choix très'incertain. 

Cependant, après quelques irrésolutions, la reine secondant 
les vues de M. de Vergenues , parla en ma faveur, et je fus 
nommé. Dès ce moment, changeant avec regret toutes mes 
habitudes , allant rarement à Paris , me liftant à Versailles, je 
me livrai assidûment, dans les bureaux des affaires éinragères, 
aux études qui m'étaient nécessaires pour justifier, par quelque 
mérite réel , la préférence qui m'était domiée. 

Un de mes premiers soins fut de demander des conseils à 
l'un des collègues de mon père , M. le baron de Bretcuil , alors 
ministre de Paris. Il avait été EuccessâvementminÎEtrc de France 
àPéterdwu^, eisuitè ambassadeur à Kaples, à la£hiye,et 
csUn h Vienne. La reine lui donnait un grande part dans sa 
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UBflanw; eequt jEUt QD peu ^us taidtà l'f^oqneda roQuie 
dueolUer, un Rai maUiet».poue elle. 

Bl. ds Bcetsotl sav«t parEBiUsaont lepiéniiter et tenir un 
grand état sans dérasger aa fortone : comudsaast l'art de 
fttarcher d'un pas ferme but le terrain glînant de la coor, 'ù 
imposiât aa piÂlieïiarBCHitfmtrandiant, et plaiaaîtauspiinees 
m oacbaft son adresse soos les formes d'un apparente hrus- 
qnerie. 

la lectace des eoRespofldances me bit idiis ntfle que sa eon- 
mtaBtî(».Tm^ aimées , <pà s'éOiaA éconMesdqndssanâssim 
h Péter^Dui^, avaient eff^ de aaa sourenir une partie des 
hUa qui aradait pu m'élze utiles. L'infidélité de aa mémoire 
me suqnît un jour Arangemiait : je m'entretenais avec hiî de 
laréTOliltitniqiiiavaitâétrânéPierre llIetcouronuéCatiierînell; 
jilors il se complut à m'eu raconter tous les détails oonune 
Vanroit fait un témoin oculaire, à me peindre les diffiétents 
personnages de cette scène tragique , et à me démontrer que , 
sans ses conseils , le dénoûment de ce drame , qui n'était 
d'abord qu'une intrigue de Jeunes gens , aurait été très-runeste 
à l'impératrice; enfin, à l'entendre, il avait tout préru, tout 
surveillé. 

Or, jugez de mon étonncment ! je venais le matin même de 
lire la correspondance ministérielle de cette époque, et voici 
ce que j'y avais vu : au moment où les Orloff et les autres 
conjurés méditaient leur entreprise, comme ils manquaient 
d'argent, ils engagèrent Catherine à faire des démarches pour 
obtenir de M. de Breteuil , ministre de France, quelques moyens 
de crédit. 

Ce ministre s'y refusa , regardant comme une Folie les projets 
qu'on lui laissait entrevoir; son erreur même sur ce point fut 
telle , que , loin de prévoir le grand événement qui se prépa- 
rait , cl profitant d'un congé qu'il avait obtenu , il partit pour 
teveoir on Fronce. 

U était à VienBe imrsquUl appdt la t^rolotitm de Pétorsbowrg ; 
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et en même tem^ im couixier de V««âles tui appom Voidii 
on peu sévère de tetourner mr^tHsbamp en Rus^, où , 
comme ou le croit bien, il ne trouva rimpéntiiiie ffispoiée 
très-fiaporablemeDt pour lui : eUe ne pouvait otdiliei'qu'ï! avait 
tefuÉé de' la secoarir dam sa détresse. Cependant, eommo ik 
avait étédans laconfidencfide ses sentiments pour le CMOtePo' 
niatovsU et de ses chagdns , il continua à en 6tre asses liicu. 
traité. 

Voyez cemuiola méoiaîie se t^ie aux fantaisies del'amoar- 
pto^ : H. de Bretcikiil ne pouvait ignorer que j'avais tons les 
jo4» sa GOrrespondaDce sous les yeux; mais de bonne foi, 
breuSlant ses souvenirs de vingt ans,«t ne gardant que ceux 
, qui lui étuoit agréables, ilne-sen^^dait, pour lemommt, 
que les idées -qu'il avait eueE.de la légèreté des iotiî^es qiB 
précédèrent la conspiration, et peut-être qudques sages avis 
qa'après son retour en Aussifl il s'était vu à pwtée dé dennei* 
aux nuDistres de la nouvelle cour: On se doute bien que je ne 
loi fis point sentir la contradiction de ses paroles avec les faits^- 

Je me souvienË d'une autre anecdote , dans on genre - tout 
différent, qui ponrra donner une juste idée du gouvernement 
ottoman , des mœurs turques , et dé l'impossibilité oCi ce peuple 
bari)are-se trouve de s'arrêter dans sa décadence, de sortir de 
ses ténèbres et de se lelever de Ses ruines. ' 

Lorsque je travaillais dans les bureaux des afEaires étran- 
gères, j'y rencontrai plusieurs fois un jenne Turc, nommé Isaac 
Bey. Il était instruit, toléraut, spirituel, Contre Tantiquc cow 
tume de ses compatriotes, il avait voyagé en Russie, en 
Prusse , en Autriche , en France ; il savait parler les langues de 
de tous ces pays , et avait étudié l'histoire politique et militaire 
de ces différentes contrées. Ses connaissances épient étraidues- 
et variées ; il avait acquis des idées assez justes KirleB.iptéréts, 
les forces et la tactique des nations européennes. 

Étonné de cepliénomène, unjour je le félicitoissar ses progrès 
et sur les avontages qu'il pouvait tirer de ses trava^. « Vuus 
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allez, lui disaK-je , mdre les plus grands soirîces à votre 
» pays. Les Turcs n'ont rien perdu de leur antique bravoure; 
'« leurs revers ne viennent que de leur i^orance; et avec leurs 
n forces innombrables il ne leur faudrait, pour résister au 
" colosse moscovite qui les menace, que de l'insiructiou , de 
= b dist-ipline , unfiu la volonté de ne |)liis rester en iirrière des 
" autres peuiiles , de les combattre aiec des armes pareilles au\ 
" leurs, et de s'cDrichir da lc\ir art l't de leurs inventions. 
«. Vous les instruirez , et votre patrie vous dtvra peut-être sa 
•> régénération. » 

« Vous êtes dans l'erreur, me répondit , avec ud fin sourire , 
<< mon jeune musulman ; c'est pour moi-même , c'est pour ma 
« propre satisfaction que je voyage et que j'étudie. Alats, de 
« retour à Constantinople , J'aurai très-grand soin de cacher ce 
" que je sais ; de mépriser en apparence les arts et les con- 
<i naissances des Chrétiens, qui, selon nous, viemient des dé- 
« mous ; de suivre en tout nos absurdes coutumes; en uu 
n mot , je serai tout aussi béte et tout aussi ignorant que mes 
n compatriotes , car autrement je ne c-onsorverais pas huit 
" jours ma téte sur mes épaules. » On m'a dit , qu'Isaac Bey 
avait tenu sa promesse et gardé sa tête. 

D'après ce fait , faut-il s'étonner si une poignée de Grecs , 
animés par le désespoir et lâchement abandonnés par tous les 
princes chriïliens, détruit les nombreuses armées du Grand 
Seigneur, îniTndîc les flottes formidables de trois capitaiis- 
pachas, et fait trembler sur ses vieux gonds la Sublime l'orte? 

Aprèsavoir lu avec soin les dépêches de mes prédécesseurs, 
ainsi que la eorrespondauco ministérielle relative aux affaires 
de Vienne , de Constanthiople, de Stockholm , de Copeuhai^iic , 
de Berlin et de la ilaye,ji! résolus de faire uu voyage à 
Londres, espérant apprendre de notre ambassadeur, M. d'A- 
dhémar, tout ee qu'il m'était nécessaire de savoir relativement 
aux affoiies que j'allais traiter en Russie, et aux intérêts du 
cabinet britannique dans cet empire, où les Anglfus Bvaintt 
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depuis plusieurs aimées, «cquis à oos cMpew 

prépondérance. 

Je restai six semaiocs eu Angleterre , logé chez M, d'Adhé- 
inar, qui répondit complétemeut à mes espérances. 

Tout lier que j'étais du triomphe récent que nos armes ve- 
naient de remporter sur celles de nos rivaux , en leur enlevant 
treize riches provinces, j'avoue que Je ne pus voir sans un 
étonnoniunt mêlé de regrets la supériorité qu'un long usage 
de raison nuMiouf^ et de liberté donnait à cette monnrehie cnns- 
titutionnelle sur notre monarchie prcstiue absolue. 

L'activité du commerce, la perfection de l'agriculture . fin- 
dépendanee des ciioveiis. sur le front desquels on croit voir 
écm qu'ils nobt'i^sent au aux lois, tous les prodiges dune 
industrie sans eutraves et d nu patcioiisme qui sait faire de 
tous les uiterÊTS prives un faisceau uni indissolublement par le 
L nd I I b m q [ 

donne un eredic fonde sur la bonne loi. aflermi par I mvtola- 
biliie des droits de chacun . et earynii par la flxjte des insuiu- 



connue des Hoiiiaïus au rann de 1 une des plus riches, des plus 
heureuses, des plus fortes, des plus libres et des plus re- 
doutables puissance de ri'.umpe. 
Tout m'y démontrait la vérité de ce vers de Lemierre : 

Le trideal deSeptiuii^, al le sceplre do monde^ 

ma cepeDdai)t incomplet : car il faudrait y jouter cette expli- 
catioti oécessairB, que ce trident ne doit sa force qu'à la liberté 
du peuple qui le tirât ; placez-le dans les mains d'un sultan , 
ot ce trident sera brisé par le choc de quelque chaloapes grec- ' 
queg, . 
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Pendant mon séjour en Angleterre, je fus admis dans la 
Eociélé du prince de Galles , aujourd'hui roi. Ce jeune prince 
était l'un d<s plus iu'mdiles et des pins beaux bosumes de son. 
temps. Son penchant pour f opposition, la vîvauîtéde ses goûts 
pour les plaisirs , et le choix de ses amis , ne pouvaient alors 
faire préjuger le système qu'il a suivi , les principes qu'il a 
soutenus, les liaisons qu'il a formées depuis qu'il a exercé la 
rpgcnce et porté la couronne. On l'a dit sonrent avec raison : 
rien u'cst moins ressemblant à rhéridepprésonipttf funtrtoe 
que cet héritier devenu roi ; c'est la mtme persaone , et eesoal 
deux hommes très-diFTéreots. 

Ce Tut cette année 1 784 , que Monsieur, frère du roî , et de- 
puis Louis XVni, me nomma et me reçut commandeur de 
l'ordre royal de Saint-Lazare et de Notre-Dame du Mont-Car- 
mel , dont il était grand mattre. 

Ce prince, en me donnant ce nouveau témoignage de ses 
anciennes hontés , montra qu'il conservait toutes ses idées 
vorites re1ati?eitient à nos antiques contumes chevaleresques; 
et dans ma réceptioD , qui eut h'rà avec ËdaHt ÏÈeole militaire, 
on remplit toutes les formalités en usage dans les siècles de la 
clicvaierie. 

.Tcfis, unedemi-heureseulement à la vérité, la veillée d'armes. 
J'entrai dans la chapelle en habit blanc ; je reçus l'accolade ; je 
prËEai l'ancien serment; on me ceignit l'épée , on me dtaussa 
les éperons dorés ; je me revêtis d'an magnifique manteau ; et 
ce fut , je crois , la dernière fois qu'une cérémonie si féodale 
eut lieu dans cette ville oti la féodalité devait être si prodiai- 
nement renversée et abolie par une révolution que tout sem- 
blait annoncer, et que personne cependant ne prévoyait. 

Avant de m'éloignorde la franc*!, je vis fréquemment le 
baron de Grimm, Allemand très-spiricin'l, correspondant 
habituel de l'impératrice Catherine. Cette liaison me fut très- 
utile : M. de Grimm me donna beaucoiq» de détails sur une 
cour qu'il m'était si Important dé eonaitflTe ; et , comme il 
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se prit pour moi d'une vivo amitié , ses lettres et les cioges qu'il 
m'y donnait disposèrent l'impératrice favorablemeot pour moi, 
et contribuèrent beaucoup à l'accueit qu'elle me fit. 

Tout sueet>s i)olitique devient facile dans une cour, lorsque 
le négociateur plaît au souverain : une prévention contraire 
multiplie devant lui tous les obstacles , une prévention favora- 
ble les aplanit; il en sera toujours ainsi , car les afiaires dé- 
pendent des hommes plus que les hommes ne dépendent d^ 
afTaircs. Il faut étudier la politique , puisqu'elle gouverne le 
monde; mais il faut encore plus étudier à fond le monde, pids- 
que ce sera toujours lui qui influera sur la politique. 

Le même désir de m'entourer des lumières qui pouvaient 
éclairer ma mare.he dans une carrière si nouvelle pour moi nie 
conduisit encore chez un homme d'État dont on vautait les 
taluniset la longue expéiiaice.Jl était fortiié avec mes parents, 
et notre cour vivait avec la riNUe danB DBB intime aDion ide 
famille et d'amitié. 

C'était le fameux comte d'Anmda , ambassadeur d'Espa- 
gne en France : il avait acquis une grande renommée par la 
fermeté, les secret? et la rapidité avec lesquels, bravant tous 
les vieux préjugés et déjouant toutes les intrigues, dans le 
même jour, et à la fois , il avait fait fermer, en Espagne , tous 
les couvents de jésuites, et <M)mplété ainsi la destruction 
imprévue de cet ordre puissant. 

Le comte d'Anmda portait sur sa physionomie , dans son 
maintieB, dans son langage et dans toutes ses maulères, une 
gnmde 8m[irenite d'originalité. Sa vivacité était grave, sa gra- 
vité ironique et presque satirique. 11 avait une habitude ou 
im tic étrange et même un peu ridicule ; car, pre^qu'à chaque 
phtase, il ajoutait ces mots : Entende^vous? comprenea^iaf 

J'allai le voir; J'iavoqoai les bootés qu'il m'avait toujouis 
■témoi^iées; Je lui mon&ai mon inquiétude Telativonent à la 
nouvelle carrière oîi j'entrais, mon vif dé^ d'y réusâr, et 
l'espérance que je concevrais s'il coosoilaît ik m'édaùei gar 
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ses conseils, et à me faire ninsi recueillir, par futtleBleçoiiB,tttie 
partie des fruits de sa loogue expérience. 
« Ah! me dit-il en souriant, vous êtes effrayé des études 

■ qu\'\Lge la diplomatie? Entendez-vous? comprenez-vous? 
B Vous croyez devoir longtemps sécher sur des cartes , des 

■ diplômes et de vieux livres ? vous voulez que je vous donne 

■ des leçons sur ta politique? Eh bien, j'y cousens: nous 

■ commencerons quand vous voudrez. Entenidez-nousf corn- 
<• prenez-vous? Tenez, venez chez moi demain midi, et 
« je vous promets qu'en peu de temps vous saurez toute Ift 

■ politique de l'Europe. En/endea-vousî eompretus-vousf » 
Je le remerciai , et le lendemaiD je tas ponctuel au rendez- 
vous; je le trouvai asos dans un faateuil devant un grand bu- 
reau, sur lequel était étendue la carte de l'Europe. 

= Asseyez-vous, mo dit-il, et commençons. Le but de lat 
politique est , comme vous le savez , de connaître la force , 
« les moyens, les intérêts, les droits, les craintes et lese^té- 
lanoes des différentes puissances , afin de uous mettre ea ' 
« garde contre elles , et de pouToir à i^opos les concilier, les 
« désunir, les cocobattre, ou noas Uec avec diss, suirant ce 
« qa'extgoitnos propres avantages et notre sAcelé. Ententtes- 
* voust comprenea-vmut > 

. « A motrêillel répoadis-ja; mais 'd'est là pcécisément ce 
« qui présente à mes yeux de grandes étaides à.Eoiie.et de 
b grandes ^iBcultés à voinoie. 
■ Point du tost^ dittji, vous vous tron^pes, et, en peu 

■ die moments, vous allez être wi.£iit de -tout : regardez 
B cettecarte;TouBf TOyeztouslesÉtatsearopéens.j^andaou 
« petits,i^impwte.leiffétendue,leiirslimities.£xani&iezbien; 

■ vous verrez qu'aucun de ces pays ne nous présente «ne en- 
K ceinte .bien régulière, un carré coo^let, un paroUélo- 
- gramme routier, un oeroIepatM. On yrenurque totyours 

■ quelques8aiUies,qudquestn^i[meements,quelqnesbièche8, 
.f quelques édunenues. Entendez-vou» f amprtne^i-wasl 
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* ToyazeocotoBBedeBiusie-. aunudijlaCdoiieestiilM 
B presquDe qtli s'avance dans la mer Noire, ^ qai appartenait 
« aox Twes; la Moldavie et la Valacbie sont des sailliES, et 

■ ont des côtes sut la mer Noire, qui conviuidrajetit asses 
« au cadre moscovite, surtout fù) eu tii^tvers le nord, ouy 

• joignait la Pologne : ngardez encore vers le nord ; là est la 

■ finlande, hérissés de rodiers; elle appartient à la Suède, 

• etcepeodaat.elleestbiçnprèsdePétersbourg.^oiu.«»{«iMfp:f 

■ Passons à pilent en Suéde ; voyez-vous la IfwV^? 

■ c'est une large bande tenant naturelleqaent au tcrrituire 
a suédois. Eh bien , elle est la dépendance du PaQemwk, 

• Camprencz-vousf 

x Voyageons en Prusse : rapHPgHWl comioe M royannae est 
s long, frêle, étroit; que d'échancnires il faudrsit remplir 
« pour t'étar^ du côté de la Sa\ç, de la Silésiâ, et puis 

■ SUT les lins du Ahin ! £7i/en(/e2-'jous? Et l'Autriche, qu'en 
« dirons-nous? Ëlle possède les Pays-Bas, qui sont pourtant 
o séparéa d'elle par l'Allemagne, tandis qa'die est tout prèi 
o de !a Bavière qui oe lià ^^artÎQDt pas. EtilénileM'VOUSf 
« eomprenei'vousf Vous rettouvei cette An^iflie an mSïeq 
■» de ritalio; mais comme c'est kiin de son cadre! comma 

• Venise et le PiémontlBren^UnientbieoI 

- 4 Allons, jecroîspourunefoisaiaTOïrdltassaK. £titetidss* 
s vous! comprenef-wmf V<W sentes bien à pitent que 

■ toutes ces puissances reulent oonenver tsm Bajuiee, rem- 

• pIÈrleu» étdianarureB , et ^'arrondir ea&u suivant roocasion, 
« Eh bien, mon cher, une leçon'sufBt; car To9à toute la 
B politique. Eniendez-vous? eomprenez-vouti > 

■ Ah! ■ réplîquai'je, J'eniends et je comprend» d'aotant 
-> mieux, ^ujejMteà préso^ mes regards sur l'Eqiagne, 
-« et que je Tois à sa partie oocidcntale une longue et belle li-> 

«ère on édumcniie, ntunmée le Portugal , ot qui convien* 
« dnût, je croiB.-parCiiitnaent ea.cadie-espagnoi. > 

■ Je vois que doks enteadet, pie vom eampreoe», me répli< 
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■ qua le comte d'Aranda. Vous voilà tout aussi savant que nous 
« dans la diplomatie. Adieu; marchez gaiement, hardiment, et 
« vous prospérerez. F'ùut entetidezi vous comprenez^ Ainsi 
se temdna ce !tfer et bizarre cours de polîtitlue. 

Peu dé jours après , ma vivacité-, trè^peu diplomatique eit' 
core, dut causer quelques inquiétudes à M. de V«^6iiOes sur 
la pi^dence du jernie négodateur auquel H venait de confiet 
une importante mission^ 

Ge ministre m'apprit qu'il allait me donner un secrétaire de 
légation de son choix; mais, avant qu'il me l'eût nommé, je 
me hStai de lui en proposer moi-même un dont je connais* 
sais l'instruction, les talents et le caractère. 

M, de Vergeunes, très'surpris , me dit qu'un tel choix ne 
me regardait pas , et que je devais recevoir, saQs difficulté , ce- 
lui qu'on jugerait convenable de me donner. 

« (j'cst ce que je ne forai point , monsieur le comte , répon- 
« dis-je ; je ne puis accorder ma confiance à une personue 
« que je ne connaîtrais pas. — Cependant, répliqua ce mi- 
k nistre, il vous faudra bicu obéir à l'ordre du roi, 

« Oui , répondis-je , j'ohéirai , je recevrai ce secrétaire ; il 
«i aura chez moi logement , voiture , table , tout ce quQ la 
X convananee exige ; mais je ne lui montrerai pas un porte- 
n feuille , et né lui laisserai lire ni écrire aucune dépêche. 

" Ou vous méjugez en état de traiter les affaires dont vous 
R me chargez, ou vous ne m'en croyez pas capable. Dans 

■ le premier cas , laissez-moi faire mon travail comme je l'en- 
a tends; dans le second, faites révoquer par le roi ma nomi- 
k Dation. 

« Je ne veux point, dans mon début. Être compté parmi 

■ les ambassadeurs qui n'ont que le titre de leur place , et dont 
« le secrétnire -d'ambassade remplit réellement les fonctions. 

■ Je n'anrai point sous mes ordres iqi coopérateur nommé 
> malgré moi , et qui .abuserait puMleoiaiC d'uoe confiance 
K qu'il ne me devrait pas. - 
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« IteqxhBable seul du travail Sont <m me chai^, je dofs^ 
n lu faire seul , ou ne me faire seconder que fav un bomme 
•t dontjocounciis pnrfiiitement ta sagesse , ladouceuretlafroii- 
' chiso. Je vnu^ ai dit avec respect ce que je pense^ et ma, 
« résolution sur ce poiut esl inébranlable. » 

Le ministre aurait pu justpmcjit s'irriter de ma présomp- 
tueuse résistance ; mais je nu sais comment il se fit qu'elle lui 
plut; et, après m'nvoir fait plusieurs questions sur la persoime 
que je lui proposais , il l'accepta et la fit nommer par le roi 

C'était le chevalier Charrette de La Colinière , capitaine de 
cavalerie. Sa conduite répondit à mon attente; et bien que 
la nature l'eût maltraité dans ses formes extérieures, son ca- 
ractère liant, la justesse de son esprit, sa discrétion et sa 
loyauté le firent parfaitement réussir à la cour de Russie. 

Au mois dedéccmbro 1784, ayant reçu de M. de Vergennes 
des instructions amples et détaillées, de AI. de Castrles et de 
mon père les plus sages conseils , du ministre des Gnaaces les 
compliments les plus flatteurs et les présages les plus encoura- 
geants, enfin de précieux técnoîguages de bonté du roi et de la 
reine, je fis, avec un bien vif regret, mes adieux à mes dragons, 
à mes foyers , à ma famille. 

Mon &ère obihit le négunoit que je commaDclaisï Je con- 
servai le grade et l'uniforme de colonel à la suite de ce coq» , 
avec la promesse de ne point perdre mes droits à l'avancement 
militaire. 

Mon père , d'après les ordres du roi , me r^ut chevalier de 
Saint-Louis, et je partis pour la Russie , accompagné paî ma- 
dame de Ségur, qui me conduisit jusqu'à ForiKich. Je me sé- 
parai d'elle, et je mu rendisen peu d'heures à la cour du due de 
Deux-l'onts. 

Ce prince nio fit l'honneur de me donaor m appartement 
dans le ciiâteau qu'il occupait. Il étaitiâmé tirespei^ daiHSoa 
petit État, qu'il gouvernait avec sagesse. 
' Cependant le peuple murmurât de l'abandoQ où il laissât 
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ladndiesse sa femme : tandisqu'elle végétait tristement dans un? 
petite ville où elle n'avait pour ressource que la société des clames 
de EOD service, et un petit nombre de courtisans qui ennobUs- 
saieut ce titre en s'éloigoant de la faveur, elle entendait, de 
cette humble vallée , le bruit des fêtes , des concerts où briUait,' 
au sommet de la montagne dans le château ducal , une favOi 
rite qui usurpait arrogamment sa place. 

Un maître de poste allemand , que j'avais fait causer, lo*ex- 
prima naïvement sa pensée à ce sujet , et me dit en pariant da 
Id dame et de la princesse : « C'est le monde renvcxsé : l'oDO est 
« logée trop haut et l'autre trop bas. » 

A Berlin, où j'arrivai promplement, H. d'Estemo meprésems 
à tous les princes de la famille royale, aux ministres du roi, 
MM. les comtes Fiuck , de Hardcnberg et de Schulembui^. 
Ceuvci me dirent que , le roi étant à Postdam, il fallait que je 
lui écrivisse directement pour demander à Sa Majesté la Faveur 
d'une audience particulière : ce que je fis snns t:ird£;ri carj'éprou- 
vais le plus vif désir de voir ce monarque ci'K'hro , umt à \a fois 
guerrier, littérateur, conquérant, logisintour, [)liilo=oplic/i qui, 
pendant tout le cours de son règne, sut , dans Il>s succès comme 
dans les revers, inaitrisorhi fortuiie ci di'vclopper une politique 
aussi vaste que son génie. 

Son aide de camp , M. de Goitz, m'écrivit par sou ordre que 
Sa Mîyesté me recevrait le lendemain à sept heures du matin : 
ce qui ne me surprit point ; car les hommes de cette trempe , 
ennemis du rrpos , ont des nuits courtes ut do longs jours. 

Pour pt'u qu'on nil quelque haliitudo du inoiidu, quel(]uo èlii- 
vatioo dans la pcnsèi; , on peut parler à un roi sans auL'nn eui- 
barrasi mais on nabordc pas un grand lionniK; sans quelque 
crainte ; d'ailleurs Frédéric dans sa vie privée était assez inégal, 
passablement capricieux, sujet à prévenlion, fréquemment 
railleur, souvent épigramniatique contre les Français , fort at- 
trayant pour le voyageur qu'il voulait favoriser, malioieusement 
piquant pour celui contre lequel il était prévenu, ou eontre cchix 
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<tui , sïos le ââvolr, avaient mal (^isi leur momenl pour Fap- 
procher. 

Heufeuscment les circonstaaces m'étaient favorables ; il aïaït 
de l'humeur contée la Russie; l'alliance do cet empire avec 
l'Autriche l'inquiétait; il était irrité du projet d'échange de la 
Bavière, proposé par tes deux cours impériales; l'iniliiTércnce 
de l'Angleterre daus la querelle des BoIlaDdais contre Tempe* 
nurluidé{)laisait; nos succès dans la guerre de l'indépendance 
et l'obstacle que nous venions d'opposer à l'ambition de Jo* 
teçh II en soutenant les Hollandais contre ce prince, lui avaient 
inspiré le désir et rendu l'espoir de renouer avec la France ses 
Mrfebiies liaisons , tt de nous séparer ainsi peu h peu de l'Au- 
Uiche, dont l'union avec nous avait failli consommer sa ruinct 
%Q conséquence il était disposé à bien traiter les Français et 
surtout à bien accuiiillii* un ministre chargé d'une mission im- 
portante dans le Nord. 

Voilà sans doute ce qui mé valut alofs un accueil plein de 
bonté , une longue audience , et un entretien prolongé dans le- 
quel il montra Cette graco et je pourrais presque dire cette co- 
quetterie d'esprit qu'il savait mieux que personne employer lors'- 
^ulldaigilzdtvouioirplairet et qu'il lui prenait onvie d'augmenter 
le nombre de ses admirateurs. 

Nul ne sut jamais aussi bien que lui tour à tour flatter, tour- 
tncnter, r^rcsscr et pincer l'amour-propre de son prochain. 
Yoltiiire en avait fait la double épreuve , il avait senti altematih 
voiuent la patte dC velours du chat et la griffe du lion. 

I* caractère bien connu de 1!r prince lit que Walpolc mystifia 
facilement Jean'Jacqucs Rousseau en lili adressant une fausse 
lettre de Frédéric , tGrmhlée par ces mots : « Si ces avantages 
« que je vtni& propose ne vous sHfiGsent pas , et s'il fiiut à votre 
■ imagination des oialhelirs eélèbtes , je suis roi , %t je ne vous 
« en laisserai pas manquer. ■ ' 

Au cominenbedicnt de la guerre do Sept ans, un ambassadeur 
d'Angleterre , Qui résidait près de liû » et dont il aimait feaprit 
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et-raitretren, vint lui a^nvaik» qae le' dac de Ridielleu, à la 
ttV6 des FraDçais, s'é^t empàiéds 111e de Minor^oe et do fort 
Satet-PtaDippe. ■ Cette oauvelle, Sire, hd4^-il, «sttristef.iHEits 
« iKMi déooucageaitte; Vfm hAtoas de nourewx umemeotH, et 
« tmit doit Mttrtsp&Kt qii'avtib l'aide de DieHv nous k^pnte- 
« rons^à^ecparâepnsBpâsuecèB. ■: 
■ Digut dites>-vott», lui i^liqua Fiéiè^ aiW m ton' où 

■ le sarcasme se mêlait à l'humeur i je ne le croyals-pu au 
- Dombre de vosalBél. — Gm ponrtant , teptit randnsra»' 
» deûrpiquéfltTOalaBtfhîfeallaMoiiaux subsides anglais que 
« lecevtdtie roi^e'eStpOQtliuitki'seuI^lneDoils coûte rien. 

■c Ans^ , r^plt^ le mattn monarque , vous voyez qu'il vous 
<■ en don&e pour votre argent. » 

Quelquefois il se plaisait h embartasser la peisoooe qui lui 
pariait, en lui adressant une question peu obligeante ; mais' 
anssi il ne s'irritait point d'une repartie piquante. Un jour,' 
voyant venir son médecin , il lui dit : s Parlons Ftancbcmcnt, 
« docteur; combien avcz-vous tu4 âlioauncgi pendant votre 
« vie? — sire, répondit le médecin, àpea prèstrois cent mille 
« demoinsqtieVotreMaj^é, « 

La première fois qu'il vil le biat^is de I-ucchesinl, Italie» 
très-spirituel , qui fut depuis admis dans son intimité, et de- 
vint plus tard ministre de son successeur, il lui dit : « Voit-on 

■ encore, Jllonsieur, beaucoup de ma^is italiens voyager, 
«■partout et faire dans toutes les tK)urs le métier d'espions?—- 
« Sire , répondit M. àe Luccbesini, ou en vcm peut-être tant- 
n qu'il se trouvera des princes allemands assez plats pour dé* 
« corcr de leurs ordres des (lommes qu'ils chargent d'un rôle- 

■ si vil. » Par Ifi, le marquis faisait allusiouà un ci^ion italien , 
auquel un empereur d'Allemagne avait accordé la déeoratioa 
de là Toison d'or. Frédéric regarda avec surprise la marqals,- 
le traita bien dès ce moment, ot le prit en amitié. 

Au moment de paraître h un cerdc, nu jour de gala, ott'vint 
l'avertir que denx dames se disputaient le pas près d'une, port» 
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avec une vivaciui et une opiniâtreté scandaleuse. « Apprêtiez-. 
" iL'ur, dit le roi , que eellc dont le mari occupe le plus haut 
" emploi doit passer la première. — Elles le savent , répond 
" le chambellan , mais leurs maris ont le même grade. — Eh 
« bien , la préséance est pour le plus ancien. — Mais ils sont 
n de la même promotion. — Alors, reprend le OKHiarque im-. 
" patienté , dites-leur de ma part que la plOE ^tte passe la 
» première. » 

Comme le petit nombre de princes que leur génie place à 
une grande élévation , il se moutrait insensible aux libelles , 
aux propos niéeliauis ou séditieux , et méprisait tous ces traits 
de nialij^iiité qui , laucf-s de trop bas , ne pouvaient atteindre 
si haut. 

Un jour, à Posidam, il entend de son cabinet un assez grand 
bruit qui éclatait d;iris ki rue : il appelle un officier, et veut 
qu'il s'informe de la causp île m tumulte, I.'oflicier part, re- 
vient et lui dit qu'on a atlaclié sur la muraille uu placard très- 
injurieux pour Sa Majesté ; que , ee plaettrd étant placé très- 
haut, une foule nombreuse de curieux se presse et s'étoulTe ù 
l'ouvi pour le lire. « IMaisla garde, ajoute-t-il , va bientôt la 
■> dispersor, — K'en fuites rien, répondit le roi ; descendez ce 
- placard plus haf; ntin qu'on le lise à son aise. » L'ordre fut 
exécuté; pou do miuulrs après on ne parla plus du placard, 
mais on parla toujours de l'esprit du monarque. 

Si ce prince éclairé méprisait les rumcursd'uuc tourbe igno- 
rante , non-seuk'mi'Tit il apj)réciait, il désirait les suffrages des 
bommes dt: t;i\mt, Diais mi'me il les regardait comme les dis* 
pensateurs di: h\ ri'noiiiniL'c ; son ambition les courtisait ; leur 
génie lui s(.'[iiliiuî[ une jiuissaiice, et il la flattait. 

Je suis, éerivait-il à Voltaire, coiiuiie If Prométiiée de la 
" fable; je dérol)e quelquefois de votm A'ii di^in dont j'anime 
« mes faibles productions. Mais la différence qu'il y a entre 
« cette fable et la vérité , c'est que l'âme de Voltaire , beau- 
D coup plus grande et plus magnanime que-oelle du roi des 
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* dieux, ne ma condamne point au sappliee que souFhît l'au- 
« teur du céleste larcin. » 

Ce qui parait encore plils singulitT, c'est que le poëie philo- 
sophe, qui reprochait alors à Frcdùric sa passion pour la 
guerre, répondait familièrement à ces hommages de l'écrivaia 
couronné : 

Cliaqiie esprit a son caractère : 
Je conçois qu'on ait ia plaitir 
A savOiT, comme tous, aaiair 
■ L'nri de tuer el l'art de plaire. 

Nul ne récompensa mieux les grands services; mais nul aussi 
ne se moqua plus constamment do la vanité dos piTSonncs qui 
tenaient de leiu- naissance ou de sa faveur un rang élevé, " Une 
1 funeste contagion , écrivait ce prince, suite trop fréqucula 
" do la guerre, désolait Breslaw; on y enterrait cent vingt per- 
n sonnes par jour. Une grande dame dit alors : Dieu merci, 
n la haute élusse esl épargnée; ce n'est que le peuple qui 
n meurt. Voilà ce que pensent les gens en place , qui se croient 
" pétris de molécules plus précieuses que ce (jta fait la compo- 
n sition du peuple qu'ils oppriment. Cela a clé ainsi de tout 
« temps; l'allure des grandes monarcliics est h ni(:me; il n'y 
<■ a guère que eeu\ qui ont souffert Topprcssiou qui la con- 
« naissent et qui la détestent. Cesenfantsdela forluncqu'elle 

■ a engourdis dans la prospérité , pensent que les plaintes du 
o peuple sont exagération , que les injusiicea sont des mé- 

■ prises, et pourvu que ie premier ressort aille, il importe peu 

• du reste. » 

Cependant Frédéric, philosophe dans ses écrits , était arbi- 
traire dans sa conduite. L'esprit humain n'est que contrastes ; 
il semble juslifLCr le svslcme manicliéen des di'u\ principes. 
Frédéric, étant jeune, avait composé VJnti-Muchhivd, et le 
premier acte de son lègae fut un acte de politique machiavélique. 
Une guerre déclarée seuis motif, lue rapide invasion de la Si-> 
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lésîo et cinq batailles gagées aithoacèrent £t la fofs à l'Ëtnwpe 
un ambitieux et un hétos. 

Dès que ses alliés ne lui furent plus utiles, it lesi^iaiidoiuui. 
Peu de tenlps après il envahit la Botiémc ; Vienne Ib cnit h 
ses portes. Cependant il fut tralil par la fortune, pat ce sott 
capricieux qui gouverne tout, et qu'il appelait si philosophi- 
quement luFTOéme Sa Majesté le Hasard ; mais son génie sut 
réparer ses revers par d'éclatants triomphes qu'une paix glo- 
lieuse Courotma. 

EnGnla FVanco,Ia Itussie et l'Autriche conjui^i^nt sapeite ; 
ce fut une guerre de géants, il vit les Busses entrer dans sa ca- 
pitale ; nouvel Horace , blessé, pressé , poursuivi par ses trois 
fonnidables ennemis, il se retourne sur eus, les bat l'un après 
l'autre, et dicte la paix aux fiers potentats qui , se croyant cer-' 
tains de sa ruine , avaient d'avance partagé ses £tals. 

Plus que libéral avec les encyclopédistes^ et irr^igicux à l'ex" 
ces avec Voltaire, protecteur des jésuites dans un pays ptotes* 
tant, magnifique envers les hommes de talent, dont pourtant 
il se montrait jaloux, il régnait en desposte, et cependant ré* 
glait son pouvoir par la Justice. 

Les soldats l'aimaient malgré sa sévérité , car ils lui devaient 
leur gloire; les peuples lui pardonnaient la pesanteur des im- 
pâts dODt il les chargeait, paTce qu'il vivait sans faste , et em- 
ployait le produit Aes tributs à étendre son terrhohx, à fa- 
voriser les progrès de l'industrie et à secourir la pauvreté 
laborieuse. 

Les sujets supportent patiemment le joug des lois, même de 
celles à la confection desquelles ils n'ont pas contribué, lorsque 
leur souverain s'y soumet le premier. L'intérêt général était 
le guide de ce grand roi; la loi qu'il avait faite devenait son 
mattre. Tout lemondesaît l'anecdote du meunier de Sans-Souci. 
On aime la puissance qui s'arrête devant la Justice , on révère 
le trône qui respecte les tribunaux; la justice est une sorte de 
dédonunagetneat de Ea privation de la liberté ; elle donne 
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SU peuple une félicité réelle; mais viagère: car tojt meurt 
avec UR gr^ind homme j et, s'il n'a pas fondé d'ïustitutions 
fortes pour asseoir son txâne et la prospérité publique sur des 
bases solides et durables, il na- lajœe .après lui qa'ua pwnt 

Bou venir, 

On conçoit saus peine l'émotion que pouvait inspirer à lia 
jeune débutant dans la carrière politique l'audience accordée 
par un monarque si imposant et sj célèbre. Je savais d'ailleurs 
que malgré sou penchant naturel pour les Frauçais, il partai- 
geait l'opinion fausse , mais généralement répandue par nos 
riraux sur notre prétendue légèreté, erreur que les sombres 
eeènes du drame tragique de notre révolution ij'oQt pu w 
core totalement dissiper. 

Aussi se plaisait-il à raconter sourent uq trait échappé à lui 
de nos compatriotes, spirituel, savant, et admis dans sou inti- 
mité; c'était le marquis d'Argens, Un jour, à l'on de ces dîners 
où le roi, pour rendre la conversation plus libre, permettait 
une entière familiarité , Frédéric s'amusa à demander à ses 
convives ce qiii^ tlincuu à'eii\ ferait s'il était à sa place. Les 
uns répondirent qu'ils feraient telles ou telles conquêtes ; les 
autres , telles réformes , telles ou telles institutions, b Et vous, 
a marquis d'Argens? dit le roi. Moi, Sire? répondit le mar- 
n quis; ma foi, je vendrais mon royaume, et J'achèterais une 
D bonne terre eu France poar «n manger las revenus à Pa- 
1 ris. — En vérité, reprit Frédéric, voilà un propos Wat 
« Français I " ' 

En arrivant le lendemaiu à Postdam à l'heure indiquée, je 
pus croire un instant que ce n'était pas un grand monarque , 
mais uu simple colonel auquel j'allais rendre vjsite, U n'y avait 
à sa porte qu'uu soldat en fociidii. A;ircs avoir passé un coTi- 
ridor, je me trouvai dans une giMiide; s.ilic oij M. deGotEvaide 
de campdu roi ,étaitseul assis près du feu. 

Il se léttt, et me ^t qu'il allait avertir le roi que j'étais là. Je 
lui demandai s'il y avait quelque âtiquette'partical^.àt)bier> 
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Tcr à ma présentation, " f:t/qiie/U'? iWl-W m riaiii ; ah ! nous na 

■ connaisBons guère ici ce mut-lh. Si le roi vont vous recevoir 
« comme la plupnrt des étrangers, il sortira de son cabinet 

• dont voua voyez d iei la porte, et viendra vous parler dans 

■ ce salon. Si, relativemeul à votre caractère de ministre, il 
■' croît dovoir vous recevoir dans son cabiuet, il nous appellera 

> tous deux. Euliu , si son dessein est de vous traiter avec une 
a distinctioD particulière , vous resterez seul avec lui. » Après 
ce peu de mots , il entra chez le roi, et revint presque aussitât 
causer avec moi. 

Au bout d'un quart d'heure, je vis la porte s'entr'ouvrir, et 
le roi BOUS fit »gne de venir. Mais, à peine fûmes-nous entrés, 
que ce prince dit à M. de Goltz de sortir. Ainsi je me trouvai, 
nonsans un peu d'embarras, téte à téte avec ce grand homme 
qui remplissaitrunivers de son nom glorieux. 

.Te remerciai Sa Majesté de la bonté qu'elle avait eue de m'a- 
Gorder si promptoment uue audience, et de satisfaire le désir 
inqiatient quej'avais de préBentermeihoi&magesàun monarque 
dont lïurope lévéraït le géme, at dontl'amilîé était prédeusa 
aann monmatlie. 

Frédéric après mVoir répondu qu'il désirait sincèrement fi>- 
troteulr et même resserrer les liens d'amitiéqui ezistaîent'entre 
LduisXVI et lui, me demanda eu détAU des nouvelles du roi, 
de la reine, des princes, de leur famille. Il me dit : ■ J'ai tou- 

• jours aimé la France, le caractère des Français, leur langue , 

> leurs arts, leur littérature, et je vous vois avec plat»r duz 

■ QwL Votre p^m'estconnudepuislongtempsdei^utatioD; 

■ c'est un hoD&éte bomme et un brave militaire , qui a gagné 

■ son b&toa de marécharpar ses actions et par ses blossorea. 
■a Je vois que tous portez la décoration de Cincînilatns. Vous 

■ avez fait la guerre en Amérique ; votre jeunesse est tonjouis 

■ belliqueuse. Cependant, depuis 1763, vous aariezdd oublier 

• la guerre ; une si longue paix peut amollir. Gomment avez- . 
« TouB pusi loin, etdansunpaysoùlaeiviUsatioaGommfinGe, 
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< 0iiblIeFlesdélieMdePariBetTDuspa8serdelaxe,debalg,de 

" parfums, de poudre ?■ » 

Assez piqué de ces mots tant soit peu désobligeants, je l'inter- 
rompis, et, reprenaatle laot poudre, que je feignis d'entendre 
autrement, jeluidis : « Sire, nous n'avons pas malheureusement 

■ trouvé Toccasion d'en brûler autant que nous l'aurions voulu ; 
" après trois courtes campapiea, les Anglais, en se renfermant 

• dans leurq forteresses et en se r^signaat à la paix, nous ont 
« privés frop tôt de pe plaisir. » 

> Ah (reprit en souriant le toi, je vous l'qi dit, personne ne 

■ rend plus de. justice que moi à l'ardeur de votre nation pouc 
a la guerre. I) n'est point de peuple pins brillant ; il réussit 
a dans tout ce qu'il vaut faire ; mais vous savc^ bien qu'on l'a 

■ toujours accusé d'Être ua peu léger et iocoastant : i| est nio- 

■ bile comme son imagination. > 

, « Sire, répondis-je, nul n'est exempt d'imperfections, 

• pas même les plus grands hommes. Si Votre Majesté me 
f permet de le dire, n'avons-nous pas eu quelquefois iu>u&- 
> mêmes à nous plaindre de son iocoostance lorsque nous 
« étions ses alliés ? la gloire seule vous a trouvé toigours fir 

■ dèle. > 

Comme ma i^arlîe avait été [wovoquée par ses malins sar» 
camsa , elle ne lui d^lut pas { an eontrairej il til, et ses yeux 
bleoB, qui âaieat toorà tout à malins, ^ pâiétrants, étendit 
noéme quelquefois !d sévères, prirmt tout à coup qneahgnliàre 
expression de douceur et de Ineavallanea. 

reuminais avec une vive curiosité cet homme, grand de 
génie , petit de sabue , voûté et comme courbé sous la pojds 
de ses lauriers et de ses longs travaux. Son halùtbleu, usé 
comme son corps, ses longues bottes qui montaient au-dessus 
desesganeux.sa veste couverte de tabac, formaient uncnscmbla 
bizarre et étendant imposant : envoyait au feu deses legards 
que l'flme i^avait pas vieilli ; malgré sa tenue d'invalide, on sen- 
tût qu'il pouv^t-eocorc eon^ttre comme œijeune auHat ; en 
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dépit de sa petite taille, l'e^it le voyait plai ^raad qna tous les- 
autres hommes. 
« Savez-vous , me dit-il , que le règne de votre Jeune roi 

■ commence bien P II a trompé mes craintes et passé mes 68- 

■ pénmcei : j'avais eu peur que le fils du Dauphin ne se laîssSt 

■ goavenwr par des prétrea , par quelque cardinal comme 

■ Fleary, et que les Weldtes (ainsî vous appelait Voltaire) ne 
a s^aflïussaBseDt sous leur triste diseîpline; maisilaosé prendre 
a unmiiiistreprotestant,qnej'avaiBcruqu'[lgarderaitplu8l<mg- 

■ temps; il a Boivi les conseils de tolénmce de H. de Males- 

■ lierbes ; il a profité des Ihotes des Anglais pour leur enlever 

■ treize provinces ; il rient réceounont de protégn: la Hollande, 
<> et d'opposer une digue aux projets de rAotndw. Cdle-d n'est 

• pa$ l^ère, et sa eonstanoe dans ses vues pourrait bien en- 

■ core nous donner d'autres ooenpatîons. » 

Qiangeant Subitement deoonversatioD, Urne demanda des 
nouvelles de nMre lUtérataire, me parla des ouvrages les plus 
marquants avec autant de justetse que d'eqtrit, traita assez mal 
i!abbé Ilaynal, qu'il avait eependant aceueiili aveo&veur, me 
questionna sur ce que j'en pensais , et parut assez content eu 
me voyant rendre justice aux bons principes consignés dans son 
Une, et blâmer les déclamations qui le déparent. 

« Ces piiîloBophes, reprttle «m, ont Êdtiieaticoup de bien , 

■ et noua ont tirés de la bari>arie. Us ont presque anéanti la 
< soutsedespréjugésetlabonteusefoliedessupersâtionsïmais 

> ils connaissent peu les hommes, et croient à tort qu'on goo^ 

• ver&eauaù&oilemmtqu*onéont.llsneconçoiventpaBqu'un 

> pmtoe, philosophe par indination, soit forcé d'être poStique 
<t pardoToir et goetrier par nécessité ; leur paix pei^iétu^ est 
<• nn rêve comme la perfection. leur dief ett mort; c'est une 

■ grande perte-: d'id à longtaups, perstame, ànez vous ni 

• aiUrars,ner«aipIacarayohaire. > 

> Je suis dianné,Sire, hiï diS'je, pour la mémoire de cet 
a inunorteléaiv^, que VOUS rendïezàsimombiennefoTeur 
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« araît peut-être mérité de perdra, mait gm lui avait laissé 

< sûrentoit de donlounax regrets. ■ 

s Oui,j'aieuàm'eaplaiDdre,r^pliqiialeroi;iiiaisnoasnous 
« étioiiBiécondHéa.J'ai oubliésestortsje Be mesoimeiisqae 
• du plaisir et du Inen que m'ont fait ses ouvrages. Vous allez 

■ TOUT en Russie sa grande admiratrice ; elle payait ses hom- 
-0 mages <aa peu adulateurs et ses sarcasmes contre les Turcs 

■ par de douces et piqunntus cajoleries. Elle ne m'a pas ai bien 
« traité, moi, et une seule visite de l'empereur m'a enleré son 
« amitié; au reste, j'aurais tort d'en Être surpris : lesTemmes 
« sont capricieuses comme la Tortune, et d'ailleurs celle-d ne 

■ s'est jamais trop piquée de fidélité ; ce n'est point par cette 
« vertu qu'elle est célèbre. i> 

Le voyant en si belle humeur, je hasardai quelques mots sur 
l'ambition de cette princesse, qui avait aimé, élevé, couromiê, 
nibju^ié et dépouillé le roi de Pologne. Je sentis bien vite que , 
dans cet instant , je manquais un peu de tact : Frédéric avait 
ses raisons pour glisser légèrement sur la position de Stanislas 
et sur le démembrement de sa couronne; mais il revint sur le 
i»mpte de l'impératrice, et, comme il était très-caustique contre 
les personnes dont il croyait avoir à se plainto, il me raconta 
plusieurs anecdotes piquantes Sur la santé de Catherine, sur sa 
cour et sur ses favoris. 

Je lui dis que j'étais fort curieux de coonaitre une princesse 
si célèbre, à laquelle on ne pouvait refuser du génie , puisque, 
étant femme et étrangère, elle avait su régner tranquillement 
sur une cour féconde en orages, conquérir l'affection d'une 
population immeusc sortant à peine des ténèbres, étouffer sans 
cruauté plusieurs conjurations , triompher des Ottomans . 
brûler leur flotte près du Bosphore, et faire rechen-hcr son al- 
liance par les plus grands souverains de i'Kurope. " Il est fA~ 
« cheux , ajoutai-je, qu'un règne , si éclatant à beaucoup d'é- 
« gants, ait oommoieé par une scène, par une' catastrophe si 

< tragique. ■ 
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« Ah ! me répondit le roi, sur ce point, quoique nous soyons 

■ h présent à peu près brouillés, je dois lui rendre justice j on 
« est à ce sujet dans l'erreur; ou ne peut imputer justement h 

■ l'impératrice ni l'honneur, ni le crime de celte révolution ; 

■ elle étfiit jeuue, Taible, isolée , étrangère, à la veille d'être ré- 
<■ pudiée 4 enfermée. Les OAott ont tout fait ; la princesse 
« d'Aschkoff n'a été là que la mouche vaniteuse du cod». Ku- 

■ Ihière s'est trompé. 

■ Catherine ne pouvait eucoreriencoiiduire;eUe s'est jetée 

■ dans les bras de ceux qui Voulaient la sauver. Leur conjura- 
« tion ét.iit folle et mal ouMie; le manque de courage de 
" Pierre III , malgré les consetls da brave Municb, l'a pordu; 
« il s'est laissé détrfiner comme on eafant qu'on envoie cou- 
« cher, 

« Catherine, couronnée et libre , a cru , comme une jeune 
" femnie sans expérience , que tout était fini ; un ennemi si 
<< pusillanime ne lui paraissait pas dangereuxj Mais les Orloff, 
« plus audacieux et plus clairvoyants, ne vuulaut pas qu'on fit 

■ contre eux dece prince un étendard, l'ont abattu. 

•> L'împératriceignoraitcerorrait,etrappritavec un désespoir 
> qui n'était pas feint ; elle pressentait justement le jugement 
» que tout le moude porte aujourd'hui contre elle ; car l'erreur 
» de ce jugement est et doit être ineffaçable, puisque, dans sa 

■ position, ellea recueilli les fruits de cet attentat, et s'est vue 
« obligée, pour avoir deS appuis , non-seulement de ménager, 

■ mais m^e de conserver près d'elle les auteurs du crime, 
* puisqu'eux seuls avaient pu la sauver. » 

« Je vous conseille , pour approfondir ce fait, de voir un 
a vieillard très-estimable qui eett je crois, à présent à Mittau ; 
« c'est M. de Kaiseriingi II n tout vu, tout su; il a été à cette 

■ époque l'intime eonfidwt des diagtins secrets de llmpéra- 

■ trice. » 

■ Votre opinion, Sre, loi dis-je, est d'un grand poids et 
« me soulage ; car II m'en coûtait d'admiier une sooveiune 
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« mont^'au' trâne piàr des d^rës si sànglœois. On nie Ta 
•'tant vaDtée; je voyais aveopetae tme telle tsdie dans lalu- 
d trt^re du Nord, ainsi que l'appelaient Voltaire et d'Alem- 
« bert. ■> 

■ Cétait une flagornerie un peu forte , reprit le roi , lors- 

* qu'ils Usaient qve c'était du Nord que nous venait aujoar- 
« d'haï la lumière. — Sire , répliquai-je , Berlin est cependant 

■ dans le Nord. » Il me fit une mine gracieuse , et me dit i 
" Quelle route prenez-vous pour aller à Fâersbourg r est-ce 
« la plus courte? — Non, Sire, répondîs>Je; je veux passer 

* par Varsovie pour voir la iPologne. s 

a Cest ttd pays cuileux , afouta le roi , pays libre où la 

■ nation est esclave , république avec un roi , vaste contrée 

* presque sans population, aimant, faisant la guerre depuis 
<■ pinceurs »ècles avec ^oire , sans places fortes , et n'ayant 
a pour armée qu'une pospolite ardente, mais indisdplinée, 
« toujours divisée en factions , eu confédérations , et tellement 
R eotliousiaste d'une liberté sans règle , que , dans Iraiis diètes,- 
n le )!e/o d'un Polonais suffît pour paralyser la volonté générale^ 
a Les Polonais sont vailbnts ; leur humeur est chevaleresque \ 

■ mais lis sont iucoQstaiits , légers , à peu d'exceptions près ; 
d les futnnics y montrent senles une ctonnante fermeté de ca- 
<k tactère ; ces femmes sont vraiment des hommes. •> 

A l'8[^oi de ces dernières paroles, le roi me raconta plusieurs 
traits surprenants de l'intrépidité , de la constance, de l'hé- 
roïsme de plusieurs dames polonaises. Ensuite il me lit un signe 
de tête pour me congédier; mais, me rappelant bientôt, il me 
dit : " Je vous prie de vouloir bien vous charger d'un paquet 
o pûur mon miiiistro à Pétsrsbourg, le Comte de Goërtzi » 
Je l'assurai que je m'acquitterafs de sa commission avec exac- 
titude. 

« Écoutez, contïnua-tïl , je m'intâresse à votre succès en 
*■ tlussie. L'impératrice wt depuis l<»igteaips MSffî mal avec 
k votre cour, et vom reocoulïvrez dans votre miseion des obs- 



• tacles assez difficiles h aplanir. Il est de mon intérêt , et je 

■ dÈurc que votre cabinet reprenne, comme il lesouliaite,que|- 

• que influence à Pétorsbourg , et y contre-balance celle de 
« l'Autriclic ; sur ce point nos intérêts sont communs. 

« Vous alIcE , je l'espère , former quelques liaisons avec inoa 

■ ministre : le comte de Goërtz est un honimu d'esprit , e\- 
« périinenté , et qui me sort avec zèle depuis lonj-'lumps. Mais, 
!• comme c'est pendant sa mission qoe rini{>ératrice a chaugé 
B de système, et que le crédit de l'empereur près d'elle a rem- 
•< placé le mien, vous trouverez le comte de Goërtz , dont le 
" caractère est très-ardent , fort irrité , fort mécontent, et un 

■ peu trop disposé à adopter comme vraies toutes les nou- 
> T^leg que Ini d^ltent les frondeurs et tous ceux qui 
« sont maltraités par l'impératrice. Tmez-vous en ^rde contre 
« son r\n;^ératinn. C'est an conseil qae je trouve utile de VOUS 
R donner pour votre direction , et qui ïnqwrte au succès que je 

■ vous souhaite. » 

Je le remerciai de cette preuve de bonté, qui me surprit, 
mais cependant beaucoup moins qu'on ne pourrait le croire ; 
car, depuis 'l'affaire de Uollande, notre cabinet, refroidi pour 
celui (ie Vienne , tendait peu à peu à changer de système poli- 
tique et ii se rapprocher secrètement de la Trussc, J'avais 
même , dans mes instructions , l'ordre de vivre avec le comte 
de Cohenizel , ambassadeur d'Autridie , dans une inlfaiulé toËs- 
graiule eu apparence, mais de montrer en BeeretWie Confiance 
plus réelle au ministre de Prusse. 

1j! roi, en me congédiant, me dit i « Adieu , monsieur 
n de Ségur : je suis bien aise de vous avoir connu ; et , lors- 

• que après votre mission vous retournerez en France, si je 

• vis encore, revenez par Berlin, reslez-y longtemps : je vous 
<■ reverrai avec un véritable plaisir. ■> 

Cette longue audience me valut un redoiUjlement d'obli- 
gesncï de tous les ^ands persoimages qui habitaient Berlin , 
où je r^tm encore plusieurs jours. 
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' J'avais beaucoup connu à Paris le Prince Henri de Prusse , 
digne frère du grand Frédéric ; il était arrivé en France pré- 
cédé par une glorieuse renommée que lui avaient méritée de 
brillants exploits. 

Vaillant guerrier, habile général, profond politique, ami de 
la justice, des sciences, des lettres, des arts, protecteur des 
foibles , secourable aux infortunés , son nom inspirait un juste 
respect. La simplicité de ses noanières , l'urbanité de son lan- 
gage , l'aménité de son caractère lui attiraient l'affection. La 
petitesse de sa taille , l'irrégularité de ses yeux , les. désagré- 
ments de sa figure, qui choquaioit au premier abord, s'ou- 
bliaient très-vite en causant avec lui, l'«sprit fflinoUisssït 
le corps , et bientôt on ne voyait plus en lui que. le grand 
homme et l'homme aimable. 

Pendaat soi Séjour h Paris , il conquit des admirateurs dans 
toutes les classes de la société : les savants consultaient ses lu- 
mières , les artisties son goât , les politiques et les militaires son 
expérîmoe; les poâes briguaieiit son suffrage, et lui prodi- 
guaient, leur encenB.' 

Au nombre des personnes de la société la mieux choisie , il 
distingua particulièrement une femme très-aimable , la com^ 
tesse de Sabras , et l'un de mes plus indmes amis i le célèbre 
chevalier deBoufllers, qui depuis, pendant les orages de la 
révolution, trouva un asile dans son palais, et lui resta dévoué 
toute sa vie. 

Je me rappelle qu'un jour ce priuce , assistant à une repré- 
sentation de l'opéra de Castor et PoUux, qu'on donnait pour 
lui , et se trouvant placé à côté de BoufUers et du jeune Ébscar 
de Sabrao , dont on vantait alors l'esprit précoce , ce prince 
s'amusait h. questionner cet enfant, et lui disait : " Expliqucz- 
" moi donc ce que c'est que ce Castor et ce PoUux que vous 
« regardez avec tant d'attention? — Ce sont, répondit Élzcar, 

■ deux frëres'jumeaux soitis du même œuf. — Mais, rous- 

■ même , dit le prince , vous êtes Boni d'un œuf. » Alors l'ea- 
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tant, surpris maïs doucement sauEUépar BonfSm, répUçpia 
(tor cet improntptu ; 

■ Mb luiswnce d'à rien de iteat, 
n J'ai sniTi h comniane règle. 
'a Mais c'est Voiliii]ul sortez d'unn^iif, 
* Car TthiR He» ai aigle, h 

Ce prince, après ma présentation , daigna m'aâmcttre dans 
sa plus familière iotimité. Il me faisait presque tous les jours 
dîner chez lui , et se plaisait à me ranontcr tout eu qu'il avait 
vu et entendu en FraDce. n Ce qui m'a le plus surpris , me 

* dit-il une fols, c'est votre roi; je m'cu était fait une tout 

* autre idée ; on m'avait dit que son éducation avait été très- 

■ négligée, qu'il ne savait rien, et qu'il avait peu d'esprit. 
A Je fus tout étonné, en causant avec lui, de voir qu'il savait 
» très-bien l'histoire ) la géographie , qu'il avait des idées fort 

* justes en politique , que le bonheur de son peuple l'occupait 
eatièi!emËUt , et qu'il était rempli de sens , ce qui vaut mieux 

« pour un prince que le bel esprit ; mais il m'a paru qu'il se dé- 

* fiait trop de lui-même , tandis qu'il est peut-être de tout son 
■■ CdnsCîl p.eM qu'il devrait le plus souvent cousulter. S'il ac- 
« quiert un peu de force , il sera un excellent roi. Quant à la 
A reine, j'évitelrai d'rn parler, car elle ne m'a pas trop bien 

I traité : on la dit aimable ; mais Dieu veuille , pour la France 

II et pour nous , qu'elle soit uu peu luoius Aulricliienue I » 

Je lui répondis qu'à cet égard il devait être pleinement ras- 
suré pa^ la Aoble Ooiiduite que cette princesse venait do tenir 
r^cmment à l'occasion de l'affaire de Hollande. 

Il me parla licaucoup ensuite de la Itussie et de Catherine II. 
1 Elle Jette un ^raud éelat, mtt ditMl; on la vante, on l'im- 
» mortalise de son vivant. Ailleurs elle brillerait sans doute 
« beaucoup moins ; mais dans son pays elle a plus d'esprit 

■ que tout ce qui l'entoure; od est gnmd i bon marché eur 
k un pareil trône : elle n'a pour voïsns que des Gbineis dont 
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« un désert la sépare, dës Tartares sans dvîlisadbn, dès turcs 
« imbéciles , un roi de Suède paiivre et qui ti'a qu'une poignée 

■ de soldats à hn opposer, enfin des Polonais braves , mais 

■ din^, ét dont les troupes, comme le gouvernement, sont 
en pléîne anailchie. Diderot a dit que la Russie était un co- 

■ losse aux piéds d'ar^le ; mais ce colosse immense et qa'on ne 
■> peut attaquer parce qu'il est couvert d'une cuirasse de glace, 

■ a les bras bien longs. II peut s'éléndre et frapper où îl vent; 
« ses moyens et ses forces , quand il les connaîtra bien et 

■ saura les employer, pourront être funestes à l'Allemagne. • 
« 11 me parait déjà , Itlonseigneur, lui répondis-je, que son 

■ ambition connaît peu de bornes : après avoir conquis la Li* 

■ vonie , détruit les ZapOraviens , cbassé les Tartafes de Cri- 
f mée , enlevé un grand territoire aux Turcs , et partagé ré- 
« cemraent la Pologne , il semble nous annoncer une nou- 
k ïBlleetfataleinvasion dés peuples du Nord dans l'Occident. " 

« Ah! pour le partage de la Pologne, répliqua le prince, 
- l'impératrice n'eu a pas l'honneur, car je puis dire qu'il est 
" mon ouvrage. J'avais été faire un voyage à Pétersbourg; h' 
' mon retour, je dis au roi mon frère i Ne seriez-vous pas 

■ bien étonné et bien, content si je vous faisais tout à coup 
« possesseur (Tune grandepartie delà Pologne? " 

« Surpris, oui, répondit mon frère, mais content , point 
« dutout; car il me faudrait J pour faire celle conquête et 
<t pour la garder, soutenir encore une guerre terrible contre 
1 ta Russie , contre l'Autriche , et peut être contre la l'rance. 
n J'ai risqué une fois celle grands tulle , qui a faiUt me 
■■ perdre. Tenons-nous-en là; non,.'! avons assez de ghtre^ 
1 nous sommes vieux! , et il nous faut du repos. 

« Alors, pour dissiper ses craintes, je lui racontai que, 
: m'entretenant un jour avec Catherine II, comme elle me par- 
lait de l'esprit turbulent des Polonais, de leur anarchie , de 
> leurs factions , qui , tdt ou tard , feraient de leur pays un 
I tiiéattè de gurare, où les puissances qnl les entourent se' 
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•> raient inévitablement en^alnées, jo conçus et lui prâestai 
" l'idée d'un partage auquel l'Autricliu duvait naturellement 
" consentir sans peine, puisqu'il l'agrandirait. 

n Ce projet frappa vivement ricnpcratrice : C'est un irait 
" de lumière, àH-cWe ; et sHe roi votre frère adopte ce projet, 
« étant d'accord tous deux, nous n'avons rien àcrtUndre, 
" ou l'.liitriche coopérera à ce partage, ou nota Mourons 
« tans peine la forcer à le souffrir. 

« Jinsi, ajoutai-Je, Sire, vousvoyez gu'un tel agrandit- 
« tentent ne dépend plus que de votre volonté. Alon frère 
c m'embrassa , me remercia , entra promptement en né^ocia- 
a tioA avec Catherine et la cour de Vienne. L'empereur hésita, 
a Booda lo8 dispoàtions de la France ; mais , voyant qac la fnt- 

0 blesse du cabinet de Louis XV ne lui laissaitaucun espoir de 

1 seeomSjilcédaet prit doucement son loc. Ainsi , sans guer- 
o ioy«r, sans perdre de sang ni d'argent, grflce h moi, la 
« Prosses'agranditetlaPologQefutpartagée. » 

Ce prince , voyant mon étonnement, crut que mon silence 
venait de mou admiration ; mais, trop jeime et trop nouveau di- 
plomateje ne pus me permettre des louanges qui répugnaient à 
ma conscience. Je conUnuai à me tiUre , ne jugeant pas eonve- 
sable dedv>4uer sans nécosàté, par ma désapprobation, imper- 
sonnagesisupérieur àmoî par son taag et par son expérience. 

C^Modant le ptinee, Usant {ipparemmeot dans mes yeux une' 
partie de ce que Je praisaîs , me dit de parler à cœur ouvert , 
et de lui faire connaître RraDcbenient mon opinion sur ce qu'il 
Yenaï de me raconter. . 

Je résistai et j'allouai vamement mon Sge, mon inexpérience, 
mon respect et la crainte de lui déplaire ; mais , pressé de dou> 
TCau , je lui dis enfin : " Eh bien ! Monseigneur, vous voulez 
« savoir absolument ce que je pense? lo voici : la Pologne était 
« indépendante, iuofTeosive; vous n'aviez aucuu gricrconlreene; 
« son seul tort a été sa faiblesse ; ce démembrement est un 
« grand etpiemieraeto d'injustice dont les suites me semblent 
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1 incalculables. Que ne doit-OD pas craindre pour l'Europe et 
« pour le bonheur de l'humanité, si désormais les souverains 
■ qui la gouvernent remplacent le droit des gens par le droit 
» de convenance ! u 

Le prince sourit ; maïs ce sourire me semblait tant soit peu 
forcé. U me congédia plus tôt que de coutume ; le jour suivant 
il ne me vit point. Mais le suriendemaîn, l'humeur du prince 
étant passée , la bienveillance du ^loso|rfiè reparut. Il me lit 
venir de bonne heure diez lui, voulut me lice qoel^ies-uns de 
ses ouvrages , et , par là , me mît à une preuve non moins M- 
licate que la pranière. 

Nulue doit sortir de sa 9bi»e;souYenton se rapetisse en se 
d^lw^ant Les muses n'avaioit pi^, ooDune la gloire, pro- 
digué leurs &veurs au prince Henri. J'entendis avec une sorte 
de Bonf&ancQ la lecturequ'il me at:d'un opéra et d'une comédie. 
Ses plans étctoot mal cmigus, son style incorrect et lourd, on, 
ne trouvtdt dans ses i^ëces mil intérêt; et^ chose étrange, 
les idées en étaiesttcte-coHiBaunes. - 

Cependant, moins osodlâe (pB la p«mike fois, et n'igno- 
lant pas que l'amour^propredes ffliteqrs est encore plus irascible 
que.eelnidesintncesetdeB conquérants, je me gai^biende 
laisser voir l'ennui {WofiHid que J'avais é^ouvé. ,U&is, conmie 
il n'était pas en moi âe di» ce qm étùt absolument contraire à 
ce que je pensais, au lieu de louanges, je m'étendis ai vi& et 
prolongés remerciments de l'extr&neboiûédn prince, qui l'avait 
porté à me faire jouir ainsi du fruit de ses loisirs. 

Il m'écoutait avec l'air d'un homme qui attend encore autre 
duse, mon trouble allaitcroissaut; heureusement une visite 
mit fin à mon embarras , de manière que je sortis sans trop 
de gaucherie d'un pas si glissant et si difficile. 

Deux jours après, ayant reçu le paquet dont le roi m'avait 
dit qu'il me chargerait, otqui était, ainsi quoje l'appris depuis, 
un nouveau chiffre, je pris congé de la famille royale, et je 
)UQ:tis.poiff Varsovie. 
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En traversant la partie orientale des Étals du roi de Prusse , 
il semble qu'on quitte le tiiéâtre oîi règne une nature em- 
Iwllie par les elTortB de l'art et d'nne (jtrilisaliQn pertectioiiBée. 
L'œil est déjà attristé par H/sa sables arides , par de vastes Utn 
réts. 

Mais , dés qu'on entre ai Pologne, on eroit sortir entière- 
roent de l'Europe , et les regards sont frappés d'un spectacle 
nouveau : une immenses contrée, presque totalement couverte 
de sapins touyours verts, mais toujours tristes , coupée à de 
grandes distances par quelques plaines cultivées , semblables 
aux Ues éparses sur l'Océan ; une population paqvre , esclave ; 
de sales villages; des chaumières peu différentes des huttes 
sauvages ; tout ferait penser qu'on a reculé de dix siècles , et 
qu'on se retrouve au milieu de ces hordes des Huns, des 
Scythes , des Venètes , des Slaves et des Sannates , dont les 
flots , roulant sans cesse l'un sur l'antre , se lépandùent bdct 
cessivement en Europe , en chassant durant eux les Bulgares, 
les Goths, les Scandmaves, les Bourguignons , et toutes ces 
tribus belliqueuses qui écrasèrent de leur poids les derniers 
débris de l'empire romain. 

Cependant, au sein de ces froides et agrestes contrées, appa- 
raissent quelques grandes villes, riches et populeuses , autour 
desquelles s'élèvent à de grandes distances des châteanx babir 
tés par une noblesse poUe, belliqueuse, libre, flère et chevak- 
rcsque. 

lîi les siècles féodaux revivent ; là retentissent les eris 
d'iionneur, de liberté ; là te voyageur, reçu avec une antique 
et généreuse hospitalité, trouve, dans de vastes salles, des 
preux courtois, des dames remplies de grâces, dont l'An» 
élevée et le caractère romanesque mêlent à leurs doux attraits 
je ne sais quoi dliéroïque. On dirait, à les vo^ à 1^ entent 
dre, qu'elles vont t^utâ l'heure préôder un toumoû, SDUtoilr 
on ti^, animer leurs époux, leurs anjants, les guider aux com- 
bats , les parer d'édiarpes brillantes, et les counsmer après Iji 
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rictoin, ad dumt des bardes, an sou dos haipes, ou bien aux 
doux aeeenlB des traubadoiirs. 

Tout est contraste dans ce pa^ : des déserts et des palab, 
l'esclavage des paysans, la turbulente lib^ des nobles ,.qai 
formaient senlsd^Hiis longtemps la véritable nation polonaise* 
une grande rieliesse m Ué, peu d'ai^oit et presque point de 
eommeroe, à ce n'est par mie foule adifedçjutb. arides que 
le prince Fotemkîn nominiût plaisamment lofiauigaiimdebt 
Pologne. 

Dans presque tous les ^teaox, le luxe d'une .grande . 
tune mal administrée et s'écroulant sous le poids de dettes 
nsuraires; un grand nombrededomesliqaesA de dieranx, et 
presque pas de meubles ; un luxe orindal, et aœune des com- 
modités de la vie ; une table Gonqttneuse ouverte à tous les 
Toyi^eors , et' point de lit dans les appiurtements , hors ceux 
du maître et de la maîtresse du logis; une vie presque totale- 
ment employée en courses et'en voyi^, mais avec la triste 
nécessité de tout porter avec sot; car sur toutes les routes , 
excepté dans quelques gtan^ villes , il a'exisio ptrint d'au- 
berges. 

Une constante pastion pour la guerre , et l'aveision de la 
disispline , une crainte fondée et con&uelte des puissants op. 

presseuTS qui les entourent , aucuns soins et auiMias sacrifices 
pour garantir les itoutières en les couvrant de forteresses. 

Les arts , l'écrit , la gr3ce , la linérature , tous les charmes 
de la vie sociale, rivalisant à Varsovie avec la sociabilité de 
Vienne, de Londres et de Paris; mais, dans les provinces < 
des mœurs encore sarmates; enriu )in mélange inconcevable 
de siècles anciens et àe siècles modernes, d'esprit monar* 
chique et d'espFÎt républicain, d'orgueil féodal et d'égalité, 
de pauvreté et de richesses , de sages discours dans les diètes 
et de sabres tirés pour fermer la discussion , de patriotisme 
ardent et d'appels trop fréquents faits , par l'eqrriï de bction, 
à rinfluence étrangère: 

M 
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Tellfl était la Pologne , et telles étaient les réflexions qui 
m'oecupaioit, lorsgu'en sortant de la solitude d'une vaste ht(t 
de fTptès et de pins , où Ton pouvait se eroiie à l'extrémité 
du monde, Varsovie s'ofliit à mes regards avec l'éclat de la 

capitale d'un grand royaume. 

t; Eti y entrant j'y remarquai pourtant ciirorc de singuliers 
contrastes : des hôtels magniiiqijcs et di'S maisons nipsquincs, 
des palais et des baraques ; enfin , pmir iiclievcr le tiiblcan, jo 
vis , en arrivant chez madame la princesse do Nassau, qui m'a- 
vait offert un logement, et dans une superbe position qui do- 
minait la Vistule, une sorte de palais dont une moitié brillait 
ifwae noble élégance, tandis que l'autre n'était qu'un ainas du 
décombres et de cuiues, tristes restas d'un incendii?. 

Après avoir lu beaucoup de livres d'histoire et de voyages , 
il fiiudratt encore, pour se faire une iiléc juste des iostitntions 
d'un pays, de sa statistique, des mœuiis de ses habitants, de 
leurs lois , de leur caractère national, un long séjour et des 
liaisons avec un grand nombre d'hommes de dilTércntes classes 
et de différentes opinions. Autrement on tombe nécessairement 
dans l'erreur sidon les diverses positions , préventions on pas- 
■tons ijai peavent avoir ^cté les renseignements insuflisanls 
qu'oBft recueillis. 

Mns, pour coimattre seulement les usages, l'esprit, les 
mœurs de la société brillanta d'une capitale, les intrigues, leg 
biMesses , les aventures des persoimages le plus en vogue , il 
soflU de vivre quelques semaines dans l'intimité d'une femme 
aimable et spirituelle: cependant, quelque bonne foi qn'eils 
veriile y met^, on court le risque de voir un peu exagérer 
les défauts des femmes qui sont jolies , et le mérite de celles 
qui ne le sont pas. 

En peu de jours la conversation de madame de Nassau m'in^ 
Vnààt à cet égard plus complètement qu'un long voyage n'au* 
nft pu.Ie (aile , et la cour de Pologne me fut presque tout aussi 
connue que celle de VusaiUes. 
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Le Burlendemain de mon arrivée , je fus présenté au roi en 
Duditmce particulièro par H. lo comte de Stackelberg , ambas- 
sadeur de Russie. L'aenneli que me fit ce monarque me parut 
non moins singulier qu'wmable. ■ Ahl monsieur de Ségnr, 
a me dit-il dès qu'il me vit , je puis vous assurer que c'est avec 
a le plus grand plaisir que je vous rei>ois. » 

Ces paroles m'étonoèrent tellement que je crus avoir mal en- 
tendu; et, comme ma physionomie ainsi que mon silence pei- 
gnaient assez ma surprise, le roi répéta : a Oui je vous revois 
avec un vrai plaisir. — Mais , Sire , répondis-je , Votre Majesté 
« doit trouver mon étonnement très-naturel. Celui qui aurait 
« eu le bonheur de vous voir une fois ne pourrait assurément 
« pas l'avoir oublié , et il est très-certain que jamais jusqu'à ce 
n jour je n'ai paru aux yeux de Votre Majesté. ■ 

B Vous êtes dans l'erreur, roprit un souriant Stam'slas, et je 
" pourrais même vous accuser d'ingratitude; car le premier 
B jour où je vous vis, je vous embrassai très^îordialement et 
R comme je le fais à présent." Aces mots il me fit l'tionneiir 
d'approcher Bajoue de la mienne. 

(1 Sire, répliquai-je,je l'avoue, la plaisanterie que me fait 
<^ Votre M.-iji;sté, etqui est sans doute ttès-obligeante, sera, 
« taut que vous ue daignerez pas me respliquer, nue Téritable 
« énigme pour moi. » 

n Écoutez, me ditalors ce prince , vous savez que je n'ai pas 
" toujours été roi de Pologne ; il y a trente ans que je me nom- 
n mais Poniatowski. J'ai voyagé , je suis resté assez longtemps 
c en France. Votre père et la marquise sa femme me rcce- 
« valent habituellement chez eux , je vivais dans leur intimité, 
f Peu de jouVs avant mon départ de Paris , je venais dire adieu 
n à votre père ; je trouve sa porte fermée ; j'insiste pour qu'on 
<i l'ouvre; on me répond que votre mère est accouchée dans 
0 la matinée , et que M. de Ségur est auprès d'elle^ Je dis que 
« c'est un modf de plus pour que je le vois et que {e loi fasse 
« mon coqupliment. J'entre; votre pèreme mèoe dans leoa- 
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a binet où l'on vous avait porté j et j'embcasse le nouveau-né. 
1 Vous voyez bien qu'il est très-vrai que vous êtes pour moi 
K une andenne conmissance , et qu'il est en même temps très- 
« natural que cette etamaissaoce n'ait pas laissé de trace' dans 
« votnsouvemr; car, depirâoe temps tDOQSBonunes tous ies 
■ deux mi peu dungés. > 

- Après m'avoir questiomié obligeamment sur ma fanaUle et 
siur celles dmt les ooms restaient gravés dans sa mémoire , il 
me congédia; mais, d^uiscette audience^ je le vis presque 
tous lés jours en sodété très-peu nombreuse , tanUIt dans «on 
palais, tantôt diezmadam&de Gracovie sasœur; enSnchez 
madame de Nassau, où il vint pbisioirs Tots passer la soirée. 

Je trouvai sa eonversation ïostroetive , agréable , légère et 
variée ,beurense en transUions; il eHleuiait tout , n'approrondis- 
sait rien', soit pour ne pas embarrasser ses interloeuteuts , soit 
pour ne pas s'embairasser lui-même , mais surtout pour plaire ; 
car la coDKrsation ne ressnnble pas aux livres ; elle derient 
lourde et languissante dès qu'on sYpermet de gravas léflexions 
et de longues tirades. 

Plaire était le but constant, le mérite principe et le grand 
artde ce |»ince: ses entretiens, dans le petit cocde où je le 
voyais, roulèrent prcsqu'entièrement sur la littérature fran- 
çaise. Il lut avec un vrai taloit quelques morceaux des poèmes 
de notre Virgile français , l^bé Delille , quelques scènes d'une 
tragédie nouvelle de La Harpe, et une ou deux fables de 
Florian. 

Il exigea de moi la lecture de quelques-unes de mes faibles 
prodoctious, que l'in^scrétîon de la princesse de Nassau lui 
avait fait sans doute connaître , et dont une spirituelle et belle 
dame polonaise, la comtesse Potocka, que j'avais vue plusieurs 
années en France , lui avait parié avec plus de bienveillance 
que de jusdce. 

Le nù me fit aus» beaucoup de ques^ons sur la guerre 
d'Amérique et sur les caractères des personnages qui ^ éti^ 



Digilized by C ' 



nu COSETB I>B SÉOUB. 



le plus distingués , tels que Washington , La Fayette et Rocham» 
beau ; mais en général il évita toute conversation politique. 

Ja lardai cette réserve comme une obligeance; car le 
cabinetde Versailles, depuis 1773, abandonnant la Pologne à ses 
spoliateurs, et n'y pouvant plus exercer aucune influence, y 
rendait notre position presque embarrassante. 

En admirant d'un côté les qualités personnelles d'un toi 
dont la sodété avait tant de charme , et en songeant d'une 
antre part aux Fautes , au\ malheurs et au sort futur de ce mo- 
aarqne, dépouillé des deut tiers de ses États et- dominé par 
ses puissants voisins , je me disais : Quelle méprise du sort , et 
pourquoi a-t-il voulu, par un fnneste caprice , faire du particu- 
Ker le {dus aimable, de l'homme de cour le plus brillant, le 
plus infortuné des rois! La Eingularîté de son éducation eut 
une grande influence sur la bizarrerie de sa destinée. 

Poniatowski , père de Stanislas , était mi noble Lithuanien : 
d'abord il suivit avec éclat les drapeaux du &meux roi de 
Suède Charles Xll ; après la mort de oo monarque , s'-étant 
réconcilié avec le roi Auguste, il le servitavea la mAme fiddlitë 
qu'il avait précédemment montrée au héros suédois. 

La mère de Stanislas était une princesse Czatorinska , dont 
l'origine illuBtreremontaitauxJagellons. Cette noble Polonaise , 
fière, romanesque et superstitieuse, ayautfait tirer l'horoscope 
de son fils par un Italiun, dont le charlatanisuiB passait à ses 
yeux pour une science profonde , l'astrologue lui prédit qu'un 
jour cet enfant parviendrait au trône. 

Dès lors elle éleva son fils pour le rôle brillant qui lui était 
promis, fit passer sa conviction dans son jeune esprit, exalia 
son imagination , et s'efforça de kii donner les talents et les 
vertus nécessaires au monarque d'un pays libre , qui devaitii la 
fois se montrer, suivant les circonstances, sévère et conciliant, 
majestueux et populaire , orateur et guerrier ; mais la nature 
ne secrada qu'en partie les vues de l'béroûae poionaïse. 

PtniSEbnrâipritÊu^ementetpreaqtisthé&tiaienMittléniain- 
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tien , la marchCf le tou , la digiiilé d'un prince. Les progrès do 
son ÎDstruction furent raindes; il apprit promptement sept lan- 
gues, qu'il parlait avec une é);ale facilité ; il se distingilB de 
tous ses compagnons par son adresse dans les exercices mili- 
taires. De bonne heure on remarqua en lui une éloquence na- 
turelle, mais une eioiiucucc plus touchante que forte et plus 
élégante qu'éuei^tque. 

La sévérité de sa mère ne pouvait vainere ses pencliants : 
elle voulait qu'il ne s'occilpât que de poHtiitue; il toit sans 
cesse entraîné par le plus vif amoin- pour les arts , pour les leN 
très et surtout pour la poésie. 

Inutilement on araït prAendu l'astralndre à une grande sé- 
vérité de mœurs ; les channes de la beauté , ot les succès qu'il 
dut bientôt aux agrémonls de sa figure et de son esprit, le por- 
lèrent irrésistiblement à la galanterie. 

Son père espérait en faire un sage austère et un homme 
d'Etat: il ne devint qu'un Uttérateur instruit, un courtisan spi- 
rituel , un orateur agréable et un brillant cliovalier. 

Il s'élevait au-dessus de presque tous ces compatriotes par la 
beauté de sa figure > la noblesse de sa îaiile , l'élégance de ses 
formes et la grâce tU' son es|iriE. Lorsi|uc je le vis , il avait en- 
core conservé unep^ictie de sli btauU' , umi taille majestueuse, 
un regard rempli de iiuesse et de douceur, un son de voix qui 
allait à l'âme , et le sourire le plus attrayant. 

Aimant à voyager) comme la plupart de ses compatriotes , il 
parcourut rAllemagne , et séjourna longtemps en France, L'ur- 
banité de SCS manières , ta culture soignée de son esprit , son 
amour pour les lettres et pour les arts , le firent également bien 
aocneillir par les priuces , par les personnes de la plus brillante 
société, par les poètes, par les savanta et parles artistes. 

Comme il aimait beaucoop tous les plaisim et ne possédait 
qu'nne fortune médiocre, il contracta des dettes à Paris , et ses 
crésDinersle &«nt mettre en prtsoo-, îl dutsa Kberté à la gêné- 
Mâtédeb borna du chef opulentd'unomaju^iiehife duglMcs. 
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C'était madame Gcofiibi, qiû iSevint , depuis, oélAre sana 
mitres moTens qu'une bmne table, tniDDlde eataetère, tm es- 
prit natarel très*piqiunit , cacbé sous une envdq^ ample et 
modeste , et pw des liaisons iittimes areo tout co que. la cour 
et la ?itle contenateot de petsoimagea ^i^^. Sa mtison était 
]Da rmdez-vous oîl se xéu^ssriait les Français it les étraugers 
les plus con^dànbles par leur rang on par lent r^tdion ; ils 
Tecaient y receveur des le^na de goâtetcntendre des mités 
utiles , dites avec une franchise très-originale. 

La bienfaitrice du comte Poniatowski fut, quelques amiéra 
après , fort étonnée d^apprendre que 'le captif qu'elle avait tiré 
de prison ét^it devenu roi. Stanislas, pour acquitter la dette 
de Poniatowski , lui témoigna constamment la plus vive recon- 
naissance, entretint avec die une correspaudance hnbîtuelle, 
l'invita à venir le voir en Pointe, et l'accueillit avec la ten- 
dresse quil aurait pu montrer à nncmère et à une amie. 

Lorsqu'il avait quitté la France pour se rendre en Angle- 
lerre, il s'y était lié avec uant^le anglais, qui , récemmeut 
nommé ambassadeur à Pétersbourg , lui proposa de l'accom- 
pagner en Russie. Sa beauté , son esprit et son audace lui va- 
lurent promptement une brillante conquête. Il plut à la grande 
ducbcsse Catherine ; la jalousie du grand-duc les sépara ; mais, 
dès que cette princesse fut montée sur le trôuc, clic voulut 
donner celui de Pologne au jeune Polonais qui l'avait charmée. 

Il aurait pu dlflieilement l'emporter sur ses rivaux dans un 
tcmjis ordinaire; mais les démarches actives de l'amliasBadeur 
russe Kaiseriing, et le voisinage de cinquante mille humm^, 
cumnianilcs par !e maréchal Ronianzoff, triomphèrent de toute 
opposition, de sorte que Poniatowski se vit proclamé roi, sous 
le nom de Stanislas- Auguste, par la diète de Wola , le 7 sep- 
tembre 1764. 

Sur un autre trône moins entouré d'orages, Stnnislas-Au- 
guste, par sa douceur, par sa [ntidena, par Ja bienveillance 
qui liu était naturdle, et par son'amouc pour la justice, eim^ait 
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régné paisiblonu'ut et joui de cette gloire pure, seule et noble 
ambition des bous rois ; mais Stanislas savait pbtre et ne sa-' 
voit pas commander ; son caractère aimable et liant « auqud il 
devait , comme particulier, des succès brillants, devint, lors- 
qu'il fut couronné, la cause de ses malheurs. 

Il vivait dans un temps de troubles, et gouvernait un peupledi- 
visé en factions irréconciliables qu'il espéra vaincmeut adoucir, 
tandis qu'il fallait les comprimer. Au lieu de parler aux passions 
le laugage de l'autorité , il leur parlait celui de la raison, qu'elles 
n'entendent jamais. Une lettre touchante et élégamment écrite 
lui semblait plus propre à ramener des esprits aliénés et des 
caractères ardents, qu'une ordonuance ou qu'une loi sage et 
ïérère. 

évitant avec soin la guerre , mémo la plus juste , il ne saisit 
aucune des occasions que la fortune lui présenta pour aequé* 
rir, par les armeg, une gloire nécessaire à un prince sorti du 
rangdes citoyens, et qui veut imposer l'obéissance à des nobles 
fiers de leur illustration, et dont la plupart avaient été si long- 
temps non-seulement ses égaux, mais ses supérieurs. 

Bieuldt des troubles religieux éclatèrent; ou éloigna des 
diètes les dissidents. Ceux-ci, réclamant leurs droits de suf- 
frage garantis par le traité d'Oliva, implorèrent l'appui de Ca- 
therine H , dont le roi de Pologne n'était à leurs yeux que le 
lieutenant couronné. 

En 1766 une diète fut convoquée, et devint promptement 
orageuse. T.es ministres d'Angleterre et de Prusse écrivirent et 
agirent en faveur des dissidents. Le roi inclinait pour eux. Dès 
que les évëques catholiques et leurs partisans s'en aperçurent, 
ils l'accusèrent de trahistm et de complicité avec les .ennemis 
de l'État. ■ 

L'approche d'une année nisae, qui parut sous les murs de 
Varsovie , donna des forces à cette accusation ; elle exaspéra les 
esprits. Les catholiques prirent les armes et fie formèrent en 
CflÉifëdâtatioD sous l'étendard de la Vierge. Le douzième siècle 
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et les Banglabtes querelles des Albigeois semblaient renaître^ 
La croix brillait but les habits des confédérés. 

Quatre de leurs chefe firent serment d'enleïcr ou do tuer 
Slanislas ; à la tête de quarante dragons déguisés en pnysans, 
ils osèrent tenter cette téméraire entreprise, et leur audace réus- 
sit. Au milieu de la imit, embusqoés dans une nie. de Varao- 
vie, ils attendir^, Mtaqiràtent. la voiture du roi, et dispersèrott 
son escorte. 

Ce prince voulait se sauver, mais les conjurés le saisirent. 
L'un d'eux lui tira un coup de pistolet, dont la flamme brûla 
ses clieveux; un autre lui fit, d'un coup de sabre, une profonde 
blessure stu: la téte ; et tous, l'ayant porté sur uq cheval , l'en- 
traînèrent n^idement hors de la capitale. 

Le temps était orageux et l'obscurité profonde : ils s'éga- 
rèrent au point , qu'après plusieurs heures de marche, ils s'a- 
perçurent, aux premiersrayons dujour, qu'ils étaient revenus 
[très do Varsovie; la frayeur les saisit, ils s'enfuirent. 

Un seul, nomniéKoânski, resta près de Stimislas ; tous deux 
se trouvaient à pied, leurs chevaux étant accablés de lassitude. 
Voyant alors le visage du monarque inondé de sang , la pitié 
entra dans le cœur de ce conjuré. Le roi s'en aperçut , profita 
de son émotion avec une grande présence d'esprit; et, avec 
cette touchante éloquence qui était une de ses plus brillantes 
qualités, il lui reprocha doucement son attentat, lui prouva 
victorieuseroeut qu'on ne pouvait être lié par un serment cou- 
pable, le conjura de réparer son crime par un noble et grand 
service ; enfin il attendrit et fléchit ce fougueux caractère. 
' Cependant Kosinski lui dit ■. « Je me sens disposé à vous 
■ sauver la vie ; mais si je cède à ce sentiment, si je vous ra- 
« mène à Varsovie, ma mort ne sera-t-elle pas le châtiment 
« de ma faiblesse? »Le roi lui jura sur son honneur qu'il le 
garantirait de tout péril, et son assassin, tombant à ses pieds, 
s'abandonna totalement jt sa' magDanînûté. 

Stanistas écrivît au gouverneur de Vaisovi»> t|iii bientôt lui 
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GnYoya des gardes; sous leur escorte, il fut reconduit à son 
palais. Kosinski obtint sa grâce , et s'exila en Italie, où il 
jouit le reste de ses jours d'une pension annuelle que Stanislas 
lui avait assurée. 

I^s périls qu'avait courus ce prince, son eourage et sa dé- 
liTrnncc presque miraculeuse, lui rendirent pour quelque temps 
l'aiTcction de ses sujets; mais les troubles se renouvelèrent, 
s'animèrent; les trois f;randes puissances qui eutouraieut la 
Pologue en profitèrent pour satisfaire une injuste ambition. 

Le roi aurait eu besoin, pour résistera des forces si colos- 
sales , d'une énergie héroïque qui lui manquait, et de ce génie 
qui peut seul trouver de grandes resaouroes dans on à grasd 
péril. Le erinie pulitiijue fut conEonnné, etie pmmQt paitgge 
de la Pologue eut lieu en 1773. 

Ainsi, lorsque j'arrivai à Varsovie , le roi ne régnait plus 
que sur un pays démembré et sur une nation humiliée, ou plu* 
tôt c'était Catherine qui régnait ; son ambassadeur, le comte 
de Slackciberg, moins allier cependant que son prédécesseur le 
priucc Repiiin, dédaignait de couvrir d'un voile modeste sa 
toute -puissance. Stanislas n'avait plus que la décoration d'un 
roi ; il obéissait aux ordres que sod impérieuse proteotrice lui 
dictaitj et la couf de l'ambassadeur était plus brilbuito et plus 
nombreuse que In sienne. 

L'indépendance était perdue , et le joug était trop pesant 
pour qu'aucun courage piU le secouer. Tous les braves Polo- 
nais laissaient voir sur leur visnge la profonde indignation gui 
les pénétrait. De quelque rang qu'ils fussent, le nom d'un 
Russe, prononcé devant eux, les faisait rougir de honte, tres' 
saillir de colère , et laur sang fermentait dans leurs veines. 

Aussi, quelques années après, au premier rayon d'espoir 
qui parut luire à leurs yeux, tous coururent aux armes et at- 
taquèrent intrépidement les redoutables années de leurs puis- 
sants oppresseurs. Mais cet effort généreux ne fit briltoc que 
peu de mamrats le feu mounait de la UbiKté. le nombre «t la 
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tHCtîqne triomphèrrat d'un courage désespéré; c'était la seule 
arme qui leur restât. Ln Pologne fat encore partagée , et 
Stanislas descendit du trôae. Il auroit fallu pour sauver ce 
trône un héros des beauï temps de l'iiistoiro, et Stanislas- 
Auguste n'était qu'un paladin britlanl de l'époque de la cheva- 
lerie, 

La cour et toute la société de Varsovie, au moment de mou 
arrivée , étaient très-agitées , non par une grande querelle poli- 
tique, mais par une intrigue trop petite et trop lastidîeUM 
pour en parler avec détail ! il s'agiKWft complot pour em* 
poîsonner le prince Czatorinski. 

Le roi de Prusse et ses ministres m'en avaient parié coante 
d'une tentative ridicule, imaginée par des intdgants, avoo 
l'intention de compromettre dans cette aRbire Stanislas* 
Auguste. 

Ce bruit sans fondement avatt pris quelque impoitaneeparla 
faute du roi , qiti montra dans cette circonetance trop d'indé- 
cision et de faiblesse , et encore plus par la chaleur iaconsidé- 
réo, par l'opinifllrelé déplacée du parti de l'opposition, qui em- 
ployait indistinctement tous les moyens qui s'offraient à lui 
pour aigrir l'espiit public contre le roi. 

Il aurait fallu, dès le premier moment, chasser de la ville 
l'accusatrice et les deux accusés. En évitant ainsi les suites 
d'une querelle aussiindéccnte,onne pouvait se tromper, puisque 
fa punition n'aurait porté que sur une femme de mauvaise vie et 
sur deux hommes sans aveu; nutisoneQ Stua procès qui de> 
vait être jugé procbainemeiit. Depnîa j'ai bu que l'accusotioi) 
avait para dénuée non-eeulementde toutes preuves, mais id£iim 
de tous graves indices. 

Les partisans des PotoclU et des Czatorinski n'en avaient 
pas moins profité pour discréditer le roi dans l'esprit de sa na- 
tion, soit 00 faisant soupçonner sa vertu, soit en faisant me 
priser sa fidblesse. L'ompcrenrJosqih II voidait d'abord inter* 
Tenir dons cette atMee. etinritsrl'iavéntriee èseioindreà 
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lui; mais le comte âe Slackelbcrg l'en avait détourné, ea lui 
remontrant combien les noms de deux grands souverains figu- 
reriitcnt peu décemment dans cette misérable intrigue. 

Il me parut utile, relativement aux sucoèsquejo désirais ob- 
tenir en Russie , de répondre avec empressement aux préve- 
nances obligeantes que m'avait faites l'ambassadeur de Cathe- 
rine à Varsovie. "C'était un homme d'esprit et d'expérience. 
L'impératrice lui avait prouvé sa confiance en lui donnant une 
mission si importante , qui, sous le titre d'ambassadeur, le 
faisait réellement gouverneur de la Pologne. 

Cependant , comme sous différents prétextes, redoutant ses 
talents et son influtstca, les niiniatresde sa aouveraino le tenaient 
toujours éloigné d'elle, je le bwnaî d'abord un peu animé 
contre eux. 

Il m'invitait sans cesse à venir chez lui , s'enfiermait souvent 
pluaeurs heures avec moi , et me montrait dans ses entretiens 
une confiance qui m'était fort profitable , mais dont l'étendue 
me surprenait smgulièrement. 

Je n'aurais pas espéré obtenir d'un ancien et intime ami des 
renseignements |du8 détaillés et plus utiles que ceux qu'il me 
donna surlcspersonnagesies plus distingués, les plus influents 
de la cour de Russe, et même srarle caractère de l'impératrice. 

Il me fit particulièrement connaître les qualités, les défauts , 
les faiblesses du prince Potemkin tout-puissant alors près de 
8a fiouveraÎDe; et il me peignit tous les membres du minis* 
tdreovec des traits piquants, originaux et propres àrae fairs 
raroire que ces portraits étaient ressemblants, quoiqu'un peu 
diargés. 

Tout ce qu'il me dit me prouva que je rencoDlierai& dans 
ma misdon les obstacles que j'avais prévus , mois que J'y trou< 
ferais ausri des «BBOnrc»; auxquelles je ne m'attendais pas. 
' CetambasBadeturroeparlasimstropdedégiûsraaentdurdIa 
(pi'il jouait en Pologne, râle peu différent de celui des maires du 
palais de nos andcns r«s ^ancs. Son autorité n'avait dcboz- 
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nés que celle que daignait y mettre la douceur de son caractère ; 
il n'écrasait pas cette malheureuse nation, mais il l'empêchait 
de se relever, maintenait son impuissance, fomentait ses clï- 
visions, et favorisait avec soin la prolongation de son anarchie. 

Tel était le malheureux secret de sa mt^ion, et le système 
constant des trois cours co-partageantes. C'était à cette seule 
condition que l'empereur et le roi de Prusse consentaient à 
laisser à l'impératrice l'honneur de gouverner la république, 
allQ de la dédommager, par là , du lot trop feible qu'elle avait 
reçu dans le traité de partage. 

Ainsi on eocourageait la licence des Polonais pour enchaîner 
leur liberté ; on leur permettait de disputer contre une ombre 
de royauté, pourvu qu'ils se soumissent à la tyramiie qui était 
à leurs portes ; et cet infortuné pays, avec toutes les chaînes 
d'uD grand royaume et toute la faiblesse d'une petite république, 
acquérant de jour en jour un nouveau degré de fennentation, 
etpcrdant à chaque instant quelques parties do son énergie, 
restait toujours , pour les trois puissances qui l'opprimaient , 
ime proie aussi tentante que facile. 

Ce système injuste devait nécessairement dans la suite devenir 
un sujet de discorde eutre la Russie, la Prusse et l'Autriche, 
ou plus vraisemblablement l'objet d'un nouveau et complet 
partage ; car , pour éviter l'un ou l'autre de ces déuoûments, 
il aurait fallu que les puissances quiavaientdémembréla Pologne 
donnassent à ce qui restait de cette république quelque vie et 
quelquecousistaoce; par là, elles auraient à la fois assuré leur 
repos et adouci ce qu'il y avait d'injuste et d'odieux dans leur 
usurpation. 

L'ambassadeur avait trop d'esprit pour ne pas convenir avec 
moi qu'en âtanttout moyen de défense à la république, les trois 
puissances laissaient à leur ambition un eppât dont il leur serait 
bien difGeile de se défendre, ce qu'elles avaient pris leur faisant 
déarer phis vivement ce qo'^es avaient wcore à {oendre. 

Voyamque H. da Sta^Iberg, hria de s'flDvslopper dans ce 
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voile mystérieux et diplomatique, dont tant de pédants et 
d'hommes médiocres s'entourent avec soin pour cacher la pe- 
titessa et ■ouvent la nullité de ce qu'il renferme, voyant, dis-jc, 
que œt aiQbassadeur diercbait lui-mâmc à prolonger nos ea- 
tittàeia, et ms inondait avec une fraochige presque entière sur 
tous les points les ploa délicats de la politique de cette époque, 
je basaidat de lui parier d'un pnjet d'échange de la Bavièf a 
aoBtre les Pays-Bai : on m'avait annoncé ce projet 
■ Je puis TOUS assurer, me r^udib-il, qu'on regarde à 

■ Péta^nrg cet arrangementcomme inadmissible et cbimé- 
k riqœ; mais cepoodest l'impératrice n'a pas cru pouvoir re- 

■ Aiser à Vmftma son allié, et dontelleaheaucoopà se 
« knier, un senice-^nBi^iparent que réel, puûqu'il ne oon> 
* sists qn'à swder sur cet objet les intentions de la France et 
B -odles du duc de Deux-Ponts. H sst vrai que le jeune comte 
« de RomanzofT a serré un peu [védpitaninunt la mesure, 

■ et d^assé de beaucoup ses instructioDS. De là eette inquié- 
B tode etagëiée du duc, et nabirelle k son caractère; de là 
B les alarmes de la cour de Berlhi , ^i , toujours pronqite à 

■ otaiDAractàs'irriter, avait reçu cette nouTdleaveounecha> 
R leuE extraerdinaire; mais l'impératrice s'est enjpressée de 
fi distipcr ses craintes. >> 

Feu de jours après, le chargé d'affiires de Berlin, M.Bu* 
eiudtz , me parla dans le même sens de cet échange. Au reste, 
l'ambassadeur me Ussa plus. d'une fais entrevoir que , malgré 
l'amitié de GaAerine II pour l'empereur Joseph, elle commcn- 
çaità être tant BOït poi lasse et embarrassée delà variété, de 
la muldplieité, de la sucœsàon rapide des projets et des pré- 
tentions de son alUé. 

D'un antre côté , l'empereur paritùt quelquefois avec une 
hronie assez amère de l'adœinistrafiQn et de la politique ^e Ca* 
therine; ainn , ces prétendus liens qu'on disait serrés indisso- 
lublemcM par me amitié rédprogae et personnelle , o'élment 
tfae pol^ques , et ne devaieait avoir de àaiés que celle de l'in*- 
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tMt commun, maia piécaiFe, qui les mit fait contracter. 

Tons les renseignements que me donnèrent les Polonais dis- 
tingués et les agents inférieurs que h France entretenait albrs h 
Varsovie, se réunissaient pourme prouver que M. de Stsc^* 
berg avait été franc et sans déguisement avec moi. 

Un de nos agents était M. Bonueau, homme de sens , estimé, 
mais peu répandu ( l'autre. M, Auber, fréquentait les plus bril- 
lautés sociétés. Le roi le traitmt à merveille, et partout j'enten- 
dais son éloge. 

La eour de France , eu tolérant honleasAderit le partage de 
la Pologne , s'y voyait sécessalremein privée de tonte înflueDce, 
^ ne pouvait décemment y enroyér des négodateuTs revêtus 
d'un titre {Hus releré qué c^ul de diargé d'afiîiiiles , d'Ugent oa 
déctmsul. 

CeuXMntravaillaient à Obtenir laliberlé du passage desdenrées 
de Folo^e pat le Dniester, pour favoriser les efforts d'un né* 
godant distingué de Marseille, M. Anthoine, dont le noble et 
Utile but était d'ouvrir à la France, à la Russie, à la Pologne, 
un nouveau débouché, une nouvelle voie de commerce qui de* 
Vait vivifier, rauiliplier nos relations , et enrichir les provinces 
méridionales de ces trois pays. 

M. de Stackelbcrg se montrait favorable à leurs vuesî 
j'excitai sa bienveillance, et , entrant alors dons mes idées , il 
tnMndiqua les moyens de persuader au comte de Worouzoff 
d'adopter un système de commerce moias exclusif pour iat 
An^ais , moins fiscal et plus éclairé. 

I.a scbur du roi , madame de Cracovie , femme aussi dtetin" 
guée par ses vertus que par l'aménité de son caractère, me con- 
flettiait, et me pressait do retarder mon départ pour Saint'Pé- 
Ur^urg pofce qu'il tombait de la neige et qu'elle prévoyait 
que souBpnde joursies chemins seraient impraticables. « At- 
tendez , me diiait-dle , que le traînage soit établi ; alors vous 
ir^^içEâs prony t emBit le tsnqw que vous nooi auita 
donné. ■ 
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La nécessité d'arriver au terme de mon voyage , après de si 
longs séjours à Mayence , à Berlin , à Varsovie, ne me permit 
point de suivre cet avis , dont je ne tardai pas à reconnaître la 
sagesse. Ma première journée se passa sans accidents; la se- 
conde fut difficile, la troisième on ne voyait plus de routes, 
la turt-e étiiit couverte de quatre pieds de neige. 

Cette neige s'entassait dans les villages jusqu'à la liauteur des 
portes , de manière qu'on n'apercevait que les toits de ces ha- 
meiiux (jui , île loin, ressemblaient à des tentes éparses dans 
la [ilaiiie. Tous nos elTorts parvcnaientà peine à faire marcher 
de temps en temps au pas nos dievaux, et à les retirer des trous 
où ils tomliaient fréquemment. 11 fallut s'arrêter dans uu très- 
petit village, et y laisser mes trois voitures. 

J'achetai des traîneaux de paysan, et je déterminai à force 
d'argent un courrier russe , qui passait dans cet endroit , à me 
céder son kibitki. Malgré ta légèreté de ces traîneaux , comme 
la neige ne s'affermissait pas, j'arrivai très-difficilement àBia- 
lystock. 

Je m'établis de mon mieux dans une mauvaise auberge, où, 
suivant l'usage polonais, il ne manquait au\ voyageurs que ce 
qui leur est le plus nécessaire pour la nouniture et pour le SOUf 
meil. Mais j'étais à peine dt^uis un quart d'houe dianaoe triste 
réduit , lorsqu'un officier polonais entra dans ma diambre , et 
me dit que madame de Cracovie , au service de laqudle il était 
attaché , lui avait envoyé l'ordre de m'inviter à lo^ dans son 
château , où elle avait tout fait préparer pour mo recevoir. 

Jamais plus obligeante invitation ne vint {dus à {Ncopos.' Je 
suivis mon giude, et je me ren^s dans cette demeuxe vraûttent 
digne de la sœur d'un roi. Je trouvai oediâtMni vaste, noble, 
complètement et magniQquement meublé. Ma suite 8^ logea; 
et, à ma grande surprise, je vis que, par l'attontionla plus dé- 
licate, la comtesse y avait envoyé maître dlMltel, cuianiers, 
valets de chambre, et un grand nombre de domestiquée quf 
vinroit prendre mes ordres. 
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Je reçus d'elle aussi mw letrrc , par laquelle elle mettait son 
château à ma disposition , en nie priant d'y sqjoumer tout le 
teqips queje ToudRiis, etd'y donner l'hos^talitésax voyageurs, 
que quelques aooidentspounaieat mettre dans le cas de s'y ar- 
ifter. 

' Me voilà donetraasibrmé en magnat polonais , ctjaiiiais cbe- 
ralîer -enant ne trouva daos ses aventures plus noble gîte rx 
accueil plus courtois. Il n'y manquait qne la dame du lieu, dont 
il m'ét^t impossible de ne pas legretter vivement l'absence. 

UKge continuait toujours- à tomber en abondance, et jk 
rendre les chemins impraticables ; ainsi Je restd' plii^orB Jours 
à Bialystack, où vinrent se râ'ug^rphldenis seigneurs polonais 
et quelques daines , air^és comme m<H par cette froide toi»- 
mente. 

Avwtî de leur urivéé par le nuqonlome de madame de Cni- 
covie, je remplis ses hospitalières intentions; Jer les invitai Jt 
venir au cMteau , dont Je leur fis de mon mieux les bonneurë : 
de sotte que pendant une semaine, au lieu d'être en prison dans 
ma petite auberge enfumée je vécus en maguifique palatin , te- 
innt bonne table, avec une sodété aimable et polie, employant 
attemaiïTement mes «entées h causer, & jouer, h faire de la mu- 
sique et à danser. 

' C^wdant on vent da nord très-froid s'éleva ; la neige s'af- 
fermit; le traînage commença à s'établir-; ce fiit pour moi le 
signal du départ; Je remontai sur mes traîneaux, et je con- 
tinuai mou voyage, emportant avec moi le souvenir ineffaçable 
du ehAteau-de Bialystock, des bontés de madame de Cracovie, 
et de sa gracieuse hospitalité. 

Le chemin n'était eneore praticable que pour de légws trat- 
neanx. Va i»mes gens, testé avec mes voitures, devait, aus- 
sitât qu'il le pourrait , me les ramracr à Pétersbourg; nuis il 
^t é^aitquejeser^ puni den'avoir pas écouté les sa^ eon< 
sdis qu'on m'avait donnés. La npigu et le feu se réunirent pour 
m'inlliger ce chAiiment; l'une avait emprisonné mes voitures, 

27 
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l'autre les incendia dans le lieu où je let avfli£ déposées ; J'eii 
reçus la nouvelle en RuEBie. 

Bien ne m'arriva de remotqndile jusqu'à Riga) lille 
pApuIeuse, commerçaole, et qoi ressemble [dus à une ville alla» 
mande ou suédoise qu'à une ville moscovite; je n'y restai qa« 
qœl^ies heures, et je paveourus avec rapidité les deux cants 
lieues qui la sé[>«ent de PéteAiboui^. 

ia trouvai une route sopaiW) travarsant quelques jolies 
Tilles etdenombfsix villi^, partout des pode«Uen servies st 
des auberges très-eonttnodeei Sous tia «âel Apre , mdgré les 
rigneuts d'm froid qui s'élevât à vmgb^^nq- degrés, w re- 
codndssak à chaque pas les signes de la force, delà puissance, 
et Jes tmoos du génie de Pienle la Grand. Son heureuse andacs, 
changeant ces froides contrées en riches provinces et triomphant 
de la natura, était parvenue à répandre sur ces glaces éternelles 
la chaleur fécuudanb: de la civilisation. 

Eiifiti j'aperçus avec autant Je plaisir que d^admiratioB, aux 
lieux uù l'on ii'avoll vu jadis que du vastes, iucultes et fétides 
marais, les nobles édilicxs de cette cité dont Pierre avait posé 
les premiers fondements, et qui, eu moins d'un siècle, était de- 
ymue une des plus riches et des plus brillantes capitales de 
l'Europe. 

J'arrivai le lO mars 1785 dans l'hôtel que SI, de La Coli- 
liï&fe avait loué pour moi ; je m'oceupai avec lui, sans tarder, 
desdémaïdiesà faire pour haier le moment où jo verrais cette 
femme extraordinaire , cette célèbre Calherlae que le prince 
de jygne appelait, dans son style piquant et original, Catherine 
le Grand. 

Après avoir demande au vice-chancelier, M. le comte Osler- 
rnann, l'heure à laquelle il pourrait nie recevoir, je lui portai 
uuedépôdiu doutM. deVcrgemios m'avait chargé pour lui, et 
je le priai d'obteûir de rimpératricc l'audieuce dans bquelle je 
devais présenter mes lettres de créonce àSa Majesté. 

Gett« princesse me Gt dire que le surlendemain elle me re=- 
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eemit. Hab elle était alon EoufEranK ; km indisposition se 
prolongea, et monaiidieiwefutretardéede Iiuitiidixjours: ainsi 
/eas, plus qne je he le voulais, It tempsde me reposer, ^ de 
m'eutreteuir avec M. de La Colinirâe, sur l'état des aS&ïres et 
sur lËs diRërents personnages do ce grand âtéâtre où J'allais 
bientôt dét)ut(tf. - 

' M. de La Coliniète m'ap^ qae IMnoommodité dont se plai- 
gnait l'impératricË, et qpii retardait mon audienee^ avait pour 
cause un vif chaipdn i elle venait de perdre son aide de caoïp , 
M. de Land^oy; de tofis ses fevoiis, i^étaft pfwt-âtre celui 
qui lui avait insiHré le ptos d'affeclioii. n la -méritait, disait-on^ 
Ipar un sratiment tincère , lidèle dégagé d'ambitioo ; enfin il 
lui avait^ersuadé, malgré la distance des rai^ et la difl'érence 
fles ^es , que i^étaît Caâterine et non Ifmpératriee qu'il ai- 
tnait • 
\ Ce que j'avais su des grandes qualités de cette ^îacesN, ce 
que m'en avait dit Fréàétàe Itn-mëmii, icdoublaitoion désËr de 
ta connaître parsonodlement ; cepœdant , son premïei: pas 
pour monter au trdne rerroidissait parfois mon auhoosiaseae ( 
mus, indépeadammeat de l'incertitude de plo^urspersoniMS 
dignes de foi, sur la part ïéelle que Catherine avait prise à la 
dernière scène de cette castastropbe, J'd toujours pensé -qu'on 
peut.sansblesserla morale, lorsqu'on juge les grands hommes 
et les monarques célèbres -, mettre daus la balance où l'on 
pèse leurs actions , te poids des circoustances dans lesquelles 
ils se trouvaient , et faire ■Ainsi de leurs qualités ut de leur dé" 
Fauts une part coiiveniiblc ii leur époque , à leur position, et 
flux mccure des peuples qu'ils gouvernaient. 

Or personne n'ignore que non- seulement la Russie était 
restée plus-longtemps que toutes !i>s autrescontréesde l'iilurope 
plongée dans les ténèbres ; mais que pendant U durée du dix* 
septième siècle, et même jusqu'au règne de Pierre 111 , l'em-- 
preinte des mœurs barbares , loin d'être e^acées' se lisait en 
caractères de sang sur les niardies du trdne des czars. 
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Ges'princeS) à peiae sortis du jeug d«s Tartan», devinrent, 
en brisant leurs chaines, des despotes sanguinaires. Cbacun 
d'eux ssmUait ne pouvoir menter au rang suprême qu'en fou- 
lant aux pieds le corps de son prédécesseur. 

Ivan IV tua un de ses filset mourut daus uu cloître. Fœilorl'" 
ne régna qu'après avoir immolé Démétrius. Uu Eaux Démé- 
trius, le moine Otrépiew, étrangla et détrôna Fœdor II. Was- 
sily, gui lui devait la vie, l'immola à son tour. Ce même Wassily 
finit SCS jours dans un couvent. 

Alors lu sceptre des czars passa dans les mains de Michel 
Komanoff: ccprince, originaire de Prusse, futlatigedekidynastie 
actuelle. A]cxi3,sonfil3, lui8uccéda;ilfut le pèrcde Fœdor III, 
d'Ivan et de Pierre. Fœdor mourut sans enfants , et laissa à 
ses frères un trône qui e\cita entre eux la discorde. Ivan ne 
conserva bientât que le titre de ciar, et céda le sceptre à son 
immortel &êre Pierre V. 

Ce monarque , puissant à la guerre , profond «n politique , 
était doué d'un vaste génie. Mais , comme il le dit avec fran- 
chise , réformateur de son empire , il ne put se réformer lui- 
même. Cruel dans sa cour, barbare au sein de sa Ëiniille, il 
condamna à mort son fils Alexis; et , donnant l'ordre de ma»- 
sacrer huit mille slrélitz qui composaient sa garde, il encouragea 
lui-même àcctto boucherie, par son exemple, ses stupides bour- 
reaux. 

Pierre, ayant répudié sa première femme liudoxie, épousa 
Calhcrine V% née dans la classe la plus inférieure, et sortie 
des hras de plusieurs amants ; il mourut. Catherine, usiirpaut 
les droits du fils d'Alexis , s'empara du sceptre ; elle le des- 
tinait, en mourant, à sa fille aînée. Mais Mcnzicoff plaça 
Sur le trône le grand-duc , fils du malheureux Alexis, et qui 
prit le nom de Pierre II. Son règne fut court; Anne, 
ddchessedeCourlande, lui succéda, et, dominée par son Favori 
Biran, couvrit les éehtfaudsde victimes, ot peupla la Sibérie - 
d'exdés. 
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' Dans ses derniers moments, elle avait légué son pouvoir à 
un enfant , nommé Ivan , descendant du frère de Pierre le 
Grand, par sa mère, la duchesse de Brunswick ; mais une autre 
princesse, descendante de Pierre le Grand, Élïsabeth, arracha le 
jeune Ivan de son berceau, l'enferma dans une forteresse, et se 
-fil proclamer impératrice. 

Après vingt ans de règne, Élisabeth, au lieu de teniiiiier les 
malheurs d'Ivan et de lui rendre le tronc, y appela son neveu, 
le duc de Holstciu-Gottorp, qui régn.i sous le nom du l'iprre III, 
et fut bientôt renversé de ce trône par son épouse Catherine II, 
an moment où il voulait la répudier et la faire languir dans 
une captivité sanjs terme. 

Après avoir tracé à regret ce rapide et terrible tableau , dé- 
tournons-en nos regards pour voir par quelles grandes qualités, 
par quels talents, par quelle élévation de caractère et par 
quelle fortune , Catherine II , législatrice de son empire, par- 
vint h couvrir de palmes et de lauriers la première et triste page 
de son histoire. 

En peu de mots essayons d'esquisser l*eiiBeinble d'une vie si 
célèbre, qui n'a pointT manqué de censeurs austères , mais qui 
mérite aussi les justes éloges de la postérité ; car la souveraine 
d'un grand empire , quelques reproches qu'on puisse faire à sa 
politique ambitieuse , est encore digne d'être louée, lorsque la 
Toix de tout un peuple proclame qu'elle est aimée. 
" Catherine, fille du prince d'Anhalt-Zerbst, portait dans son 
enfance les noms de Sophie-Auguste-Dorothée d'Anhalt. Elle 
prit celui de Catherine en embrassant la religion grecque, lors- 
qu'elle épousa son cousin Charles-Frédéric , duc de Holsteiu- 
Gottorp, queTimpératrice Élisabeth venait dedésigner pour son 
héritier, et de nommer grand-duc de Russie. 

Jamais union no fut plus mal assortie ; la uature , avare de 
ses dons pour le jeune grand-duc, on avait été prodigue ou 
&veuE de Catherine. 11 semblait que par un étrai^ caprice, le 
son eût voulu dmner au mari la jposillaiùinité, l'incoiséquettce. 



HéUOIBBS 



' la déraison d'uD être desUiié à servir , et à sa fciinne l'eqirit, le 
coumgeet la fermeté d'un hummo né pour gouverner. Aussi 
l'un se montra sur le trdne et en disparut comme une ombre, 
tiUidis que l'autre s'y maintint avec éclat. 

Le génie de Catherine était vaste, son esprit fin; on voyait en 
elle un mélangu étonnant des qualités qu'où trouve le plus r^ire- 
ment réunies. Trop sensible aux plaisirs, et cependant assiiJuc 
au travail, e! le était naturelle dans sa vie pris ée, dissimulée dans 
sa politique ; son ambition ne connaissait point de bornes , mais 
elle lu dirigeait avee prudence. Constante non dans ses passions, 
mais dans ses amitiés, eilc s'était fait en administration et en 
politique dos piiucipcsli\es; jamais elle n'abandonna ni un amt 
ni un projet. 

Majestueuse eu puMiR , bonne et mfime familière en société, 
sa gravité conservait de reujoiicment; sa gaieté, de la décence. 
Avec une Sme élevée, elle ne moutrnit qu'une imagination mé- 
diocre ; sa conversation même semblait peu brillante , hors les 
cas très^rares où elle se laissait aller à parler d'histoire etdepo' 
litique : alors son caractère dondait de l'éclat à ses paroles; 
c'était une reine imposante et one particidière aimable. 

lia inaje^ de son flrout el le port de sa t£te , muà que la 
fierté de son regard et la dignité de son malnticD , paraissaient 
grandir sa taille naturellemeat pou élevée. Elle avait le net 
aquilin , la bonche gracieuse , des j'eux bleus tA des souroSIs 
noirs, un r^ard très-doux quand die le voulait, et un sourira 
attrayant) 

Pour déguiser l'embonpoint que l'âge, f[uî elifoce tontes les 
grâces, avait amené, elle poruit une robe ample avecdeiao^ 
manches, habillement presque semblable h l'andea Iud>ft mos*- 
covite. La blancheur et l'éclat de son teint furent les atuaits 
qu'elle conserva le plus longtemps. 

Trop entraînée par d'autres penchants . elle avait an moios la 
Vertu de la sobriété, et quelques voyageurs satiriques ont commis 
une grossière erreur eu i^nnant qu'eUe buvait beaucoup de 
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T&i : ils ignmaimt qu'habituellemeut la liqueuF Temi^ll^ qui 
remplaîssait son verre D'ctajt que de l'eau do groseille. 

Cette princesse oe soupait jamais ; elle se levait à six heures 
du matiu , et faisait elte>mêrae son feu, Elle Uavai|lajt d'a()ord 
iivep son lieutenant de police et ensuite aveo ses ministres, 

îiaremcnt à sa table, servie comme celle d'un par^in^r', 
on voyait plus de huit convives. Là, comme aux;dtiie|B de 
Frédéric , l'étiquette était proscrite et la libe^ pemûse, 

Philosophe paF.opjnioa, elle se montrait religieuse potï- 
tiquo ; jamais personne ne sut avec une aussi iqoonfievable 
facilité passer des plaisirs aux afTaircs ; jamais on ne 1^ vif en' 
traînée par les uns au delà de sa volonté ou de ses intérêts, 
ni absorbée par les autres au point d'pn paraître niojns aimable, 
pictant elle-même à ses ministres Ibs dépêches les plus impor- 
tantes, ils ne furent réellement que ses secrétaires, et sou 
conseil n'était éclairé et dirigé que par die. 

Catbeilne, jeune, étrangère, soudainement transplantée 
dans un empire dont il lui fallait étudier à la fois la langue , les 
lois et les mœnrs , avait vu l'aurore de sa d^tioée entourée 
desplns sombres nuages. Unie à un prince qui, loindel'aimcr, 
sentait avec jalousie sa supériorité ; dépendante d'une impé- 
ratrice dont le caractère indolent , voluptueux et méfiant, na 
lui offrait que des éeadls au lieu de protection , elle iiiB voj'ait 
devant elle de perspective qne la captivité, l'exfl ott ]» mort;, 
car la nature lui avait donné trop d'esprit , trop 4s talent eti 
trop de fierté , pour qu'une tranquille obsctifité dans la dts- 
grAcc pAt être son partage. 

On comiatt les événements qui l'élevèrent au trâne. J^le 
avait fait des guerres tiewpnsf» et d'utf es conquêtes lorsqn? 
j'arrivai à la cour. 

Aspirant à toiis les georos de gloire , et voulant aussi «meWis 
quelques palmes sur le Paptasse , elle composa dfuta f!» Mpiff 
pluôeurs eomédiee. 

L'abbé Ouppe , en- ptAHant Boa f'oyogç tn. Sibérie, avait 
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amèremoit dénié tes morara do la nation nme et legooror- 

nement-de-Cathertne; die le réfuta par nn nm mqad elle 

donna le titre à'yinOdote. 

n est peu de personnes qni n'aient lu avee plaisir les lettre» 
spirituelles qu'dle écrinat à TohsJre et au ftiaœ de ligne. 

On vit arec m dotdile étonuemeut cette flère antocratriee , 
invoquant la pbikwiqifaie , appder d'.Uemb6rt en Rusâe , pour 
liû cMiSer l'éducation de rbéiitier du trône, et le philosophe 
refuser cette ooeasion. de propager sea prindpea pat llnfluence 
d'an tel dlève. 

' Diderot, au contraire, vint avec orgueil à la cour de Ca- 
therine; elle admira scm esprit, mais die r^eta ses docttioGs, 
dont la théorie ét^t spédaise et la pratique imposriUe. 

Ii'impéraôrice, dirigeant elleHOttow avee so^ l'éducation de 
ses pMits-filB , Alexandre et Constantîa, composa pour eux des 
Coafes moraux et m Abrégé de fhtttoire des premtert temps 
de la Sustie, qui sera bioitôt connu ea France, traduit et 
inséré dans un ouvrage que mon fils , le général Philippe de 
Ségur, se propose de publier, et dans lequel il retracera ces 
époques reculées des annales russes. 

Catherine , avant de terminer son règne , changea en ville plus 
de trois cents bourgs , et compléta l'organisation administrative 
et judidaire de toutes les provinces de l'empire. Sa cour fut 
Ig rendez-vous de tous les princes et de tous les personnages 
célèbres de son siècle. 

Avant elle, Fétcrsbourg, dans son horizon de glace, était un 
point presque inaperçu et qui semblait tenir à l'Asie ; sous son 
r^e, la Russie devint européenne; Pétersbourg brilla entra 
les capitales du monde civilisé , et le trône des czars s'éleva 
au premier rang des trônes les plus puissants et les plus res- 
pectés. 

Telle était l'illustre souveraine près de laquelle j'étais accré- 
dité : il est fadie de juger, d'après cette courte esquisse , de 
FAnotiMi avec laqtielle j'attE^idaia le jour où je devais Hta 
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admis en présence d'ime prinMESe si «xtraordiiiaire et dliiiie 

femme si célèbre. 

J'oblius enfin mon audience , et peu s'en fallut que moE 
début ne devint malencontreux. J'avais, conformément à 
l'usage , donné nu vicc-ehancelier la copie du discours que je 
devais prononcer; arrive au palais impérial, le eomte de 
Cobentzel , ambassadeur d'Autriche , vint me trouver dans le 
cabinet où j'attendais le moment d'être présenté. 

Sa conversation vive, animée, et l'importance de quelques 
affaires dont il me parla , m'occupèrent assez pour me distraire 
complètement, de sorte que, à l'instant où l'on m avertit que 
l'impératrice allait me recevoir, je m'aperçus que j avass loia- 
lement oublié le discours que je devais lui adresser. 

Je cherehoîs vainement à me le rappeler en traversant les 
appartements quand tout à coup ou ouvrît la porte de celui 
où se tenait l'impératrice. Elle était richement parée et debout , 
la main appuyée sur une eolonue; son air majestueux , la 
dignité de son maintien, la fierté de son regard, sa pose un 
peu théâtrale, en me frappant de surprise, acberèreiftde trou- 
bler ma mémoire. ' 

Heureusement, au lieu de tenter des efforts inutiles pour la 
réveiller, je pris soudainement le parti d'improviser un dis- 
cours dans lequel il ne se trouvait peut-^tre pas deux mots de 
celui qui avait été communiqué à l'impératrice et pour lequd 
elle avait préparé sa réponse. 

Une légère surprise se peignit sur ses traits ; ce qai ne l'em- 
p€cha pas de me répondre sur-le-champ avec autant d'affabilité 
que de grâce , en ajoutant même à sa réponse quelques paroles 
personnellement obligeantes pour moi. 

Ayant ensuite reçu et remis au Tice-cbaneeUer ma lettre de 
cràmce, elle m'adressa diâërèntes questiiHiB sur la cour de 
France et sur mon voyage à Berlin et à VaïsoTie. - I^le me 
parta aussi de H. Grimm et de ses lettrée , dans le dessein pro- 
bable de me laisser entrevoir \ta disposons favorables que 
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C6ttc correspondance lui avait inspirées rclativemmit au nou- 
veau ministre de France accrédité près d'elle. 

Depuis , lorsque cette princesse m'eut adioig daoi son inti" 
mité, elle me rappela cette sudlence. ■ Que tous eat-iidono 

■ anivé, me ditrelle, Monsieur le Comte, la première flaque 

• je voua ai TU , et par quelle fantaisie avez-vous soudainement 

■ changé le ^scours que vous deviez m'adresser? ce qui m*a 
« surprise et forcée à changer aussi ma réponse. 

Je lui avouai que je m'étais senti un moment troublé en pré- 
sence de tant de gloire et de majesté. ■ Mais , Madame, ajoutai- 

• je, je pensai promptement que cet embarras, très-simple 

■ pour un particuliw, n'était nullement convenable à un rej^ 
K seatantdn roïdeFiaDce. Ce fiit ee qui me décida, an lien de 
•> bmimenter ma méuioire, à vous exprimer, dans les tenues 
H qiù vinrent les praoïers à mon e^tit , les seutimenls de mon 

■ souverain pour Votre Majesté et ceux que mlnspiiaient votre 

■ renommée et votre personne. 

■ — Tous avez lûea&it, me répondit-elle. Chacun a ses dé- 
« fams ; moi, je suis très-st^ette à prévention ; [e me souviens 

• qu'un de vos prédécesseurs, le Jour oà il me futprésatté, 
« se WHibla tellement qu'il ne put me dire qoecesmots: Le 

« roi mm maitre J'attendais le reste ; il redit encore : 

m Le rai mon maitre. et n'alla pas plus loin. Enfin, la 

a troisième fois , veaiant à son secours , je liù dis que dqiuïs 

■ longtemps je connatssBÏsl'amitîé du roi son maître pour moi. 
a Tout le monde m'a assuré que c'était un homme d'esprit y et 
« c^eodant satimïdâé me laissa toujours contre lui une pré- 
> vemlmi injuste, ^ que.je me leproebe, eomme vous le 
« voyez, un peu lardiTemait. » 

Le m&ne jour je fus {sésenté un gtand-due Paul Pétrowitz , 
è la grsnde^dudiesse et àlmr fils le grand-duc AlexaodiP, 
depuisempeieur, qui vieitt de mourir après un i^e glorieux. 
Cétait la première lèis que ce prince , âgé de sqA ans , recevait 
mi ambassadoir et écoutait ime harangue. J'ai totyours trouvé 
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très-ridicute l'usage d'adresser de graves paroles à un enfant ; 
aussi je ne lui dis quB quelques mots sur son éducation et sur 
ies espérances qu'on en concevait. 

Un de nos célèbres magistrats Gt un jour beaucoup mieux ; 
je crois que e'était M. de Maiesherbes. Chaîné , à la tête d'une 
cour souveraine, de baranguer.uD Dauphin au berceau, et qui , 
loin de pouvoir entendre une parole, ne savait encore que 
erier et pleurer pour exprimer ses désirs et ses douleurs , il lui 
dit seulement : « Puisse , Monseigneur, Votre Altesse Royale , 
« pour le bonheur de la France et le sien, se montrer toujours 
« aussi insensible et sourde au langage de la flatterie qu'elle 
• l'est aujourd'hui au discours que j'ai l'honneur de prononcer 
■ devant elle! » 

L'accueil du' grand-duc Paul et de la grande-duchesse .fut 
obligeant pour moi. Les hommages qu'ils avaient reçus en 
France récemment les disposaient favorablement pour tout 
Français , et, lorsqu'ils m'admirent plus particulièrement dans 
leur société , je fus à portée de connaître toutes les qualités 
tares qui , à cette époque , leur méritaient l'affection générale. 

J'ai dit leur société , parce qu'en effet , si l'on en excepte les 
jours de représentation , leur cercle, quoique assez nombreux , 
semblait, surtout'à lacampagne, plutôt une aimable sodété 
qu'une cour gênante. Jamais famille particuiièie ne fit avec plus 
d'aisance, de grâce, de simplicité, les honneurs de sa in<iison; 
dîners, bals, spectacles et fêtes, tout y était marqué à l'em- 
preinte de la plus noble décence , du meilleur ton et du goût le 
plus délicat. 

La grande-duchesse, majestueuse, affable et naturelle, belle 
sans coquetterie, aimable sans apprêt, donnait l'idée delà vertu 
parce. Paul chercbaità [daire; il était instruit; ou lemaniuaît 
en lui une grande vivacité d'esprit et une noUe élévation dans 
le caractère. 

Mais bientôt, et sans (pi'il fAt nécessaire d'une longue obser- 
va&m , on apraverait dans toute sa pemauM , principalement 
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lorsqu'il priait de sa position présente et fiiture , une înquié- 
tnde , une mobilité^ une méflance, une susceptibilité extrêmes, 
enlîn ces bizarreries qui dans la suite furent les causes de ses 
fautes, de ses injustices et de ses malheurs. 

Dans tout autre rang oii ce prince so fût trouvé placé , il au- 
rait pu faire des heureux et l'être lui-même ; mais , pour un tel 
homme , le trâne , et surtout celui de Russie , ne devait être 
qu'un écueil redoutable, sur lequel il ne pouvait monter sans 
s'attendre à en être bientôt et violemment prccipiK;. 

Sujet à l'engouement , Il se passionnait ])our quelqu'im avec 
une singulière promptitude , l'abandoi niant et l'oubliant ensuite 
avec une égale facilité. L'histoire de tous le.s czars diitrônés ou 
immolés était pour lui une idée fl-ve et toujours présente à sa 
pensée. Ce souvenir revenait comme un fantôme qui , l'assié- 
geant sans cesse, troublait les lumières de son esprit et olïus- 
quait sa raison. 

' Avant de commencer le cours de mes négociations , et 
n'ayant d'ailleurs pour le moment aucune affaire urgente à trai- 
ter, je m'appliquai exclusivement à connaître les personnages 
les plus influents de la cour et à étudier les mœurs ainsi que les 
usages des habitants de celte capitale du Nord, si récemment 
créée , si peu connue encore par la plupart de mes compatiotes. 
Et daus laquelle je me trouvais transpiouti- pour plusieurs an- 
nées. 

Assez de voyageurs et d'auteurs di dicLioimiiires ont décrit et 
détaillé les palais, les temples, les iwmbrkiiiv cauau\, les riches 
édifices de cette cité, étonnaut mononu'ut du triomphe rem- 
porté [lar un homme de génie sur la nature. 

Tous ont dépeint la beauté de la Kéva, la ricliesse de ses quais 
de granit, l'imposant coup d'oeil du port de Cronsiadt, la 
triste magnifieenee du palais et des jardins de Pétershoff, si- 
tués sur les bords delà mer de Finlande, et qui inspirent aux 
voyageiHS une double mélancolie, ea les portant à loÉditer à la 
f(HB mr les on^ d'une vaste m» remplie d'écueils et suc ceux 
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(p6 entourent tra 'despotisme nsa limites et un te&aa eolossql 
éaoa barrière ; fiar, malgré tmis-lès pKisligeG du'luse et des arts, 
là àù on ne volt àuctme borne à l'autorité, il ne {leut exister, de 
quelque beau nomqu'oo lesxléoore, ^lAin maltce etdes ea- 
olaves. ' 

' Un grand et bon prinëe'pent répandre mr on tel empire quel- 
ques rayons de lumière et de bonheur ; mais ce- prince , ainsi 
que le disait l'empereur Alexandre à madame de Staël,, n'est 

lui-même qu'an accidént heureux. 

La route qui conduit de Péiershoff à Pétersbom-g offre' un 
aspect plus riant ; elle est bordée des deux côtés par d'élégantes 
maisons de plaisaïice, par de beaux jardins, où la noblesse de 
là capitale vient diaquc année, pendant les chaleurs passagères 
d'un été trop court, se faire illusion sur les rigueurs de cet 
âpreclimat, illusion favorisée par la verdure constante des arbres 
et des gazons, dont un sol primitivement marécageux entretient 
la fraîcheur jusqu'au moment où l'impitoyable neige vieut les 
ensevelir. 

' L'aspect de Pétersbourg Trappe l'esprit d'un double étonne- 
ibent; il y trouve réunis l'âge de la barbarie et celui de la ci- 
vilisation , le dixième et le dix-huitième siècles , les mœurs de 
l'Asie et celles de l'Europe , des Scythes grossiers et des Eu- 
ropéens polis, une noblesse brillante , Itère, et un peuple plongé 
dans la servitude. 

D'un côté des modes élégantes , des habits magnifiques, des 
rèpas somptueux , des fêtes splendides, des théâtres pareils à 
ceux qui embellissent et animent les sociétés choisies de Paris et 
de Londres; de l'autre des marchands on costume asiatique, 
des cochers , des domestiques , des paysans vêtus de peaux do 
mouton , et portant de longues barbes et dés bonnets fourrés , 
de longs gants de peau sans doigta, et des haéhes suspendues 
à une large cdnture de cuir. 

Cet habillement ,'et les épaisses bandes de laine qui forment 
tiutour do leurs pieds et de leurs jambesmia'e^èce.decothnrue 
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grossier , font revivre à vos yeux ces Scythes , ces Daces , ces 
Roxoians, ces Gotha , jadis l'effroi du monde romain. Toutes 
ces figures demi-sauvagesque l'on voit à Rome sur les bas-reliefs 
de la colonnoTrajane semblent renaître et s'animer àvos regards. 

On entend encore cette même langue , ces mêmes cris qui , 
tant de fois retentissant dans les échos du mont Hémus et dans 
ceux des Alpes , avaient fait souvent reculer les légions des Cé- 
sars de Rome et de Byzauue ; mais, en même temps, lorsque, en 
conduisant leurs barques ou leurs voitures , ils frappent les airs 
de leur chant assez mélodieux, quoique monotone et presque 
plaintif, oei s'aperçoit que ce n'est plus dans le pays des Scythes 
indépendants qu'on se promène; mais dans celuides Moscovites, 
dont une longueservitude, d'abord soQS les Tarlareset ensuite 
sous les boiards russes, a courbé la tête et abattu la fierté , sans 
cependant détruire leur vigueur antique et leur bravoure native. 

Quand on entre dans leurs maisons, hors des villes , on re- 
connaît la ^mplicité des vieilles mœurs rustiques ; l'agreste bâ- 
timent est composé de troncs d'arbre couchés et croisée les uns 
sur les autres ; une petite lucarne sert de fenêtre; un large poêle 
remplit la cliambre étroite, qui n'a d'autres meubles que des 
bancs de bois. 

En évidence se trouve l'image d'un saint bizarrement et gros- 
sièrement peinte ou sculptée an milieu d'un large cadre de métal ; 
c'est à cette image qu'avant de saluer te maître du I09S ob doit 
rendre un premier hommage. 

Le gruau, quelques viandes rôties, voilà leurs mets habi- 
tuels ; l'hydromel ou un peu de farine fermcntée dans l'eau avec 
de la menthe , telle est leur boisson. Malheureusement ils y 
ajoutenttrop souvent de grands gobelets d'eau-dc-vie de grains, 
dont un palais européen no pourrait soutenir l'âpreté. 

Les marchands des i^lles , quand ils sont devenus richea , 
étalent quelquefois à leur table un luxe sans goût et sans me- 
sure ; ils TOUS servent d'eiïroyables [nlea de viande > de volaïlleii, 
de poEssmis , d'oeafi, de pâtisseries entassées sans ordre , of-. 
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fertes aux convives avec importusité, etcapaMespdrteuriAasâe 
f effrayer les estomacs les {dus intrépides. 

Le mobile qui idguUloinie et vivifie tout, l'amour'propre, 
le désir de s'âever et de s'eDridiir pour multiplier leurs jouis* 
Bsnces, manquant presque généralement à tous les serfo de ce 
vaste'empire , rien n'est {dus uniforme'^ leur vie, plas^- 
ple que leurs mœurs, pins borné que leun besoins, plna ooiw-' 
tant que leurs habitudes. 

Chez eux toujours le lendemain ressendile h la veille; riot 
ne varie ; leurs femmes mêmes, avec leur parure orientale et' 
le vermillon dont elles couvrent leurs joues, parce que chez eux 
le mot krasnoij, rouge , signifie beauté, portent encore aux 
jours de fêles les niêjTies voiles galonnés et les mêmes bonnets 
tissus en petites perles dont elles ont hérité de leurs mères et 
qui paraient leurs bisaïeules. 

Le peuple russe, végétant dans l'esclavage, ne connaît pas 
le bonheur moral , mais il jouit d'une sorte de bonheur maté- 
riel; car ces pauvres serfs, certains d'être toujours nourris, 
logés , chauffés par le produit de leur travail ou par leurs sei- 
gneurs, et étant à l'abri de tous besoins, n'^rouvent jamais 
le tourmeut de la misère m l'eSiroi d'y tombér ; funeste plue 
des peuples policés, mille fois plus heureux cep^daot, parce 
qu'ils sont libres. 

Les seigneurs, en Russie , ont sur leurs serfs tme autorité de 
droit presque sans limites, mais il est juste de dire que de 
fait presque tous usent de ce pouvoir avec une extrême mo- 
dération; par l'adoudssement graduel dos mœurs, l'esclavage 
des paysans redevient peu à peu ce qu'était autrefois en Eu- 
rope ta servitude de la glèbe. Ciiacun paye une redevance mo- 
dique pour la terre qu'on lui donne à cultiver, ei la répartition 
de ce tribut est réglée dans chaque village par des vieillards 
choisis entre les pères de famille (1). 

(I) OBiiritdan^lle* vimblen&dBaiihs l'emiçreur Alexandre, en is:^. 
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' Si l'on CGSsc d'obsprvcr cette intionihr.-ible classe de la pO' 
piilntioii mosnnviti'. qui n'n point encore fnit un paa hors des 
ténèbres du moyen àpfi , et si, fraachissant plusieurs siècles , 
ou tourne ses regards vers la [lartic noble, riche et polie de la 
ualion russe, un tant sntre spectacle frappe et fixe l'attcntioii. 

k'i je «lois avertir que je trace l'esquisse de la société russe 
telle qn'elii! l'^tuitil y a quarante ans. Depuis cette époque tout a 
diangé ; les progrès en tout genre ont été rapides, et toute 
cette jeunesse, que les armes et le désir de s'instruire ont 
poussée et répandue dans toutes les villes et les cours de l'Ku- 
rope, prouve à quel point les arts , l'urbanité, Icgodt, les let- 
tres se sont pcrfectioqnés dans un empire qui passait encore , 
dans les premiers temps du r^e de Louis XV, pour Inculte 
et barbare. 

Au moment oii | nrrivai a l'ftershourg , il restait dans cette 
capitale, sous les tonnes extérieures d'une civilisation euro- 
pceniic, beaucoup de vestiges des temps antérieurs, cl, au 
milieu d'une élite peu nombreuse de seigneurs et de dames qui 
s'ctaieul instruits, qui avaient voyagé , et ne se montraient 
sur aucun point inférieurs aux personnes les plus aimables des 
cours les plus brillantes, on eu voyait encore plusieurs, et c'é- 
taient les plus âgés, dont l'accent, la physionomie, les linbiludcs, 
l'ipiorance et l'entretien stérile tenaient plus à l'époque des 
boïards et des czars qu'à celle de Catherine II. 

Cependant ce n'était qu'après quelque examen qu'on pouvait 
faire cette distinction ; à la siiperlieie cette différence n'était 
pas sensible; depuis un demi-siècie tous s'étaient habitués à 

vaut arrrandiir le!! nayenns russes resclavaj;e Jana leijuel llsvivalïnl. 
L'Europe euH d'un œil altrnUf le développ«menl des mesures ailoptées 
pour parvenir à ce grnnd résullal. l'ous les lioinmes éclairés le liaient 
de learB vieux ; ils béniront le priace al)90lu qui rend h la iil>erlé tant de 
nillloDS d'tiommes, landia que surau aulcecooHnent, des Étals différents 
appesaotisseol, au lien de les briser, les fers do leun esclaves. 

( Nak du nouvel miêur.) 
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copier les étrangers , à se vêtir, h se loger, ù se meubler, à se 
nourrir, ù s'aborder, à se saluer, à faire les honneurs d'un ijal et 
d'un dîner, comme les Franc-iis. les Anglais et les Allemands. 

Tout ce qu'exigent la politesse et la décence était diyà par- 
faitement imité. La conversation seule et la connaissance de 
quelques détails intérieurs marquaient la séparation du Mos- 
covite antique et du Russe moderue. 

Les femmes avaient devance les hommes dans cette marche 
progressive ; oiivavaiï J;'jii un j^i'auuuuiuure de il:imcs élégantes, 
de jeuQCS lilles reniartjuables par leurs grâces, parlant éf;ale- 
mcnt bien quatre ou cinq langues, jouant de plusiuurs instru- 
ments, et familières avec les ouvrages des poètes et des ro- 
manciers les plus célèbres en France, en Italie, cii Angleterre, 
tandis que, hors une centaine d'hommes de la cour, tels que les 
Romanzofî, les Razoumowski, Içs Strogonoff, les Schoiiwatoff, 
les Woronzofr, les Kourakiu, les Galitzin, les Dolgorouki, etc., 
la plupart se montraient peu.communicatifs, taciturnes, c^eii- 
dant polis , mais graves et froids, et, en apparenee au moû», 
assez étraDgers à tout oe qui existait hors de leur pays. . 

Aa reste , les usages introduits par Catherine reodaient alo» 
la vie de Pétersbo,urg et la société si agréaUes qu'dies a'ont 
pu que perdre ^ux cbangemeols amenés par le temps. Hors 
les Jours de gala, les dîners, les bals, les cercles, loin de res- 
sembler à ce qu'on appelle ai^ourd'hui des raouta , vrai chaos 
oiï siègent la désordre eti'ennui, étaient peunombreux-, bien 
choisis et ^ds mélange. 

La parure , gui ressemblait à celle des personnes de la cour 
de Tenailles , était, à la vérité , moins commode que les fracs, 
les bottes et les chapeaux ronds ; oiais elle contribuait h entre- 
tei^la décence, la galanterie , la noblesse des manières et l'ur- 
banité. 

Comme les repas avaientlieudebonnebetue, lesaprès-midi 
étaient consacrées à rempUr des devoirs de société et à en- 
tretenir par des visites régulières i'activité.de- petits cercles o£i 
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l'esprit et legoât se formaient par une conversation douce, 
agréable et variée. Là je reconnaissais en quelque sorte l'intage 
de ceux où j'éprouvais tant de charme à Paris. 

Ce qui me paraissait seulement trop niagniHqne et fatigant, 
c'était le grand nombre de fiîtes obligées non- seulement à la 
cour, mais dans la sociéii;. L'usafre étnit de célébrer le jour 
de naissance et le jour de patron de chaque individu que l'on 
connaissait; y manquer eût été une impolitesse. Celui qu'on 
fStait n'invitait personne, mais sa porte était ouverte , et tous 
ceux gui sTaknt qœlqoes lioBom avec loi 7 aeoournent .«1 
finile. 

On voit par là combien, pour conserver un tel usage , il fal- 
lait que les grands seigneurs russes possédassent de richesses , 
étant-ptesque contraints de tenir si souvent chez eux une sorte 
de cour plénière. 

Un uitre genre de htxe fort ineominode pour la noblesse, 
et qui doit un jour la rainer d'elle n'y met ordre , c'est le 
nombre pndigienx de domestiques qu'elle nourrit. Ces domes- 
tiqneB, tirés de la daste des paysans, regardent le service de 
la maistHi comme une sorte d'âévatioaet de faveur; ainsi, 
par un étiraage préjugé, oar les serl^ ont aassi les leurs, ils se 
croiraient punis et presque iég^iés on les ttmoytàt aux 
ebampa. . 

Or les homriies et les femmes de cette condition se marient 
dans la maison , et la peuplent tellement qu'il n'est pas rare de 
' voir un grand seigneur chargé de quatre ou cinq cents domes- 
tiques de tout âge et de'tout sexe, qu'il se croit obligé de garder, 
quoiqu'il ne puisse les occuper ii rien. 

Je ne fus pas moins sui^iis d'un autre usage introduit par la 
TEO^të : tonte p^nne an-dessus du rang de coloBel Sevart 
avoir, suivant son grade, sa voiture attelée de quatre on six 
dtevanx , conduite par im cocher à longue barbe et en robe , 
avec àeax postillons. 

Le premier Jour que je m'y conformât , ayant à fidre une 
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visite chez uoe dame babitaot lliâtet qui touchait au mien , 
mou postillon était déjà eutcé sous sa porte que ma voiture 
était encore sous la mienne. 

L'iùver ou ôte les roues des voitures ; on place celles-ci sur 
des patins égaux en hauteur aux roues^ et, comme les rues 
sont larges, couvertes de trois ou quiitre pieds de neige bien 
battue et ressemblant au sable le plus uni , le plus ferme et le 
plus fin , rien n'égale la rapidité avec laquelle on court, ou plu- 
tôt on glisse , en parcourant cette belle ville. 

J'ai déjà parlé de la modération avec laquelle les seigneurs 
russes exerçaient sur leurs paysans esclaves une autorité qui 
légalement n'a point de limites. Pendant mon long séjour en 
Russie , plusieurs exemples d'attachement de ces paysans à 
leurs seigneurs me prouvèrent qu'à cet égard oq ne m'avait 
pas trompé. 

Entre cent traits de ce genre dont je pourrais me servir, jo 
mebomcrai à citer celui-ci. Le grand-diambellan, comte Schou- 
waloff, ayant cuntraclé une dette assez considérable, Bevojnit 
obligé , pour la payer, de vendre uue terre qu'il possédait à 
trois ou quatre cents werstes de la capitale. 

Un matin , eu se levant, il entend un grand bruit dans sa 
cour; une foule de paysans rassemblés causaient cetuuuihe^ 
il les fait venir et s'informe du motif qui les amène. 

■ On nous a appris, disent ces bonnes gens , que vous étiez 

■ dans la nécessité de vendre, pour rétablir vos affaires, la 

■ terre que nous habitons. Tranquilles et contents sous votre 
K autorité, heureux par vous etreconnaissants, nous ne tdu- 
K lons'pas perdre un si bon sdgneur. Ainsi, après nous éxn 
• cotisés, nous sommes venus avec empressement vous ap- 

■ porter la somme dont vous avez besoin et que nous vous 
« supplions d'accepter. > 

Le comte, après quelque résistance, ceçut leur don, et 
goûta la douée satit&ctioD de vwr le tnea qu'Q avait fait lè* 
oODipensé par iiite à tou(diaDtegiatitade. 
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Cependant ces peuples n'en sont pas moins à plaindre, 
puisque leur destinée dépend des cliances capricieuses du sort, 
qui leur (luiiiie à soii i^va mi \mi ou iiiuiiiais iiniîtrc. Cctlo 
vérité n'a lias Ijesoin de jireuvos, tt |)Qurl;int je iii; puis ni'eni- 
pêciicrdo dter à cet égard une uiiociioii! qui nie fit doiiloii- 
rcuscmeut sentir à quel drgni de iiiailieur lo pouviiir sans 
bornes d'un maître qui se livre à ses passions peut réduire 
l'innocence , la faiblesse et ta vertu , qui ne trouvent aucuu ap- 
pui dans la loi. 

Ce fait d'ailleurs fera connaître le danger que peuvent cou- 
rir, dans uu pays où la servitude est établie , les personnes 
mêmes qui, nées étrangères et libres, mais obscures, s'y 
trouvent, par des circonslances malheureuses , réduites à l'état 
de domesticité , et peuvent inopinément se voir confondues 
avec les esclaves les plus opprimés, sans que leur faible voix 
puisto &iTO oitendre leurs (débites à qudqœ protecteur pois- 
sant. 

Marie -Félicité Le Riche , fille jeime , jolie et sensible, avait 
suivi en Russie son père, qu'un jeuuc seigneur russe y avait 
appelé pour le mettre à la tête d'une manufacture. Cetteentr^ 
prise n'eut pas de succès; le vieillard ruiné se vit bientôt hors 
d'état de pourvoir à sa subùstance et à celle de sa fille. 

Marie était devenue éprise d'un jeune ouvrier; mais en 
même temps elle avait inspiré ime vive passion à l'officior russe 
dtns la dépendance duquel elle se trouvait. Cet homme, n'é- 
oontant que ses désirs, eugageafacilcment le père de Marie à re- 
fuser la mainde sa filleà son amant, qui ne possédait rien; en 
mfme temps il dit à ce vieillard qu'une de ses parentes dési- 
ré avoir près d'eUe une-jeune personne, et que celte place 
avantageuse ooDviendrait à sa fille. L'infortuné père accepta 
cette offre avec reconnaissance. 

Marie, séparée de son amant , partit pour Pétershourg , et fut 
placée, 8oiiB.la surveQlanea d'une vieille inuigante, dans un 
petit logemmt oii on lui accordait tout ce qu'elle déarajt , hors 
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lâ liberté, la protection qu'elle avait espérée , et les moyens d« 
Toir son amant oh de coFrespondre avec lui. 

Marte , à l'â^c dé l'espérance , se résignait et attendait tout 
du temps; mais il combla bientôt ses mallit'urs. Son prétendu 
bienfaiteur arrive , cesse tout déguisement et ne laisse voir en 
lui qu'un vil corrupteur. Elle résiste avec la douLle force de l'a- 
mour et de la vertu. 

Convaincu de Tinutilité de tous moyens de séduction tant 
que la jeune fille conservera quelque espoir d'être un jour à 
celui qu'elle aime , le ravisseur la trompe en lui faisant parvenir 
la fausse nouvelle de la mort de son amant. Elle tombe dans la 
stupeur et le désespoir. 

Son persécuteur en profite, l'outrage, consomme avec vio- 
lence son crime et l'abandonne lâchement. L'infortunée suc- 
combe et perd la raison: la pitié de quelques voisins charita- 
bles la plaça dans un hospice. 

Deuï ans s étaient passes depuis cet événement lorsqu'on 
me fit voircette déplorable victime du crime et ne i amour. 
Pâle , languissante . égarée , on rcconnaissaii encore en elle 
quelques traces de beauté. Aucun son ne sortait ue sa bouche; 
elle ne trouvait d'accents pour exprimer sa douleur. Toujours 
les yeux fixes, la main appuyée sur son cœur, elle restait dans 
la mâme consternation , dans la môme snrprise , dans ie même 
silence , dans la mfme attitude qu'au moment où elle avait 
appris la mort de l'objet de son affection. Son corps seul pa- 
raissait vivre ; son âme cherchait ailleurs l'être qui aurait fait: 
le diarme de sa vie. 

Jamais un si douloureux spectacle ne s'effacera de ma mé- 
moire. M. d'Aguesseau, mon beau-frère , qui se trouvait à 
Fétersbourg et qui fut attmdri comme moi à la vue de cette 
Jeune fille , traça l'esquisse de sa figure. Je possède encore ce 
dessin , qui me rappelle souvent la touchante Marie et ses in- 
fortunes. 

' L'lial>itaded'oFdamier, ssaa formes, des châttai«it») qui 
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•ODt mvitf t infligé que «ommandés, pour deslautes eandam- 
nées sana examen et sans appel.psr aamakre absolu , entraîne, 
delà part n^e des mattEos les mpiiiB durs, d'étranges mé- 
piises. 

En Ttridime dont le^déoeûmeot fut assez ridicule, grâce au 
personnage qui s'ài tnMnaït Tol^eti quoique le oommencuoent 
en eût été fort triste et presque cruel. 

Un matin je vois arriver diez moi, avec précipitation, un 
homme troublé, agité à la fois par la cxaînte , par la douleur, 
par la colère. Ses di^eux étaient hérissés , ses yeux rouges et 
remplis de laimes, sa voix, tremblante, ses habits en désordre. 
C'était un Français. 

' Dès que je lui eus demandé la owse de son trouble et de son 
dia^ : « HtmsieBr le Cocdte , me dit-0 , J'implore la protec- 
« tîoDdeVc«ieExeelleuBeo(mnewia'^aài]Buxd'iivu8ticefit 

■ de violence; on vient, par ordre â'oD seigneur piussan^t 
<• de m'outragw saqs Biyet «t do me jfàiie domier coït coups 
K de fouet. 

« — Un tel traitemafit , lui dis-je., serait inexcusable quand 

* même une.&nte grave l'auratt attiré ; s'il n'a pas de motif, 
« comme, vous le prétendez , jl est inexplicable et tout à fait 
« mvraisemUï^le. Mais qui-peut avoir donné un tel ordre? 

.B. — Cest, me répondit le plaidant, Son Excellence M. le 
« comte de Bruce, gouverneur de la ville. — Vous éies fou , 

■ re[ffis-je; il est imposable qu'un homme aussi estimable, 
« aussi éclairé, aus^ généralement estimé que l'est M. le comte 

■ de Bruce, se soit permis, à l'égard d'un Français, une telle 
« violence , à moins que voua ne l'ayez personaellement atta- 
«.qué et insulté. 

« — Ilélas} Monsieur, répliqua le plaignant, je n'ai jamais 

• OOnnuM, leeomte de Bruce. Je suis cuisinier ; nyant appris 
« que moD^OJr le gouverneur en voulait un , je me suis pré- 
B senté à son bdtel ; on m'a fait monter dans son appartement. 
.« Dès qu'on m'a annoncé à Spn Excellence , ellea ordonné 
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« qu'on me donnât cent coups de fouet , ce qui , suivle-dtamp , 
« a été exécuté. Mon aventure peut vous paraître invraisem- 

■ blable; mais ellen'est que trop réelle, et mes épaules peuvent 
« au besoin me servir de preuves. 

, a — Écoutez, lui dis-je enfin, si, contre toute apparence , 
B vous avez dît vrai, j'obtiendrai réparation de votre injure, et 
« je ne souffrirai pas qu'on traite ainsi mes compatriotes, que 

■ mon devoir est de protéger. Mais, soogez-y bien, si vous 

> m'avez fait un conte , je saurai vous faire repentir de votre 
« imposture. Portez vous-même au gouverneur la lettre que je 

■ vais lui écrire; un de mes gens vous accompagnera, » 

Eu elîFet, j'écrivis sur-le-champ au comte de Bruce pour 
l'informer de l'étrauge dénonciation qui venait de m'étre faite. 
Je lui disais que , bien qu'il me fût impossible d'y ajouter foi , 
l'obligation de protéger les Français me faisait un devoir de 
lui demander l'explication d'un fait si singulier, puisque enOa 
il était possible que quelque agent suhalterrie eût abusé indi- 
gnement de son nom pour commettre cet acte de violence. Je 
le prévenais que j'attendais impatiemment sa réponse, afin de 
prendre les mesures nécessaires pour punir le plaignant s'il avait 
menti et pour lui faire rendre une prompte justice si, contre 
toute a[^>arence , il avait dit la vérité. 

Deux heures se passèrent sans qu'aucune réponse ne me 
parvint. Je commençais à m'impatienter ; je me disposais à 
sortir pour chercher moi-même l'éclaircissement que j'avais 
demandé, lorsque je vis soudain reparaître mon homme, qui 
véritablement ne semblait plus le même; scm air était calme, 
8B bouche riante ; lagaieté brillait dans ses yeux. 

» Hi bien 1 lui dis-je, m'apportez-vous une réponse ? — Non, 

■ MODsieuri Son £xccllcnco va bientôt vous la faire elle-même; 

> Diaisje .n'ai plus aucun sujet de me plaindre ; je suis con- 

> tQBt,trèSH»nttiiit;tout ceci n'est qu'un quiproquo. Il ne me 
« reita .qu'à fwa rauerciier de ves.bomés, 

« — CkiminentlTq)riB-je,estrcequcle6centcoupsdefoaet&6 
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■ VOUS restent plusP — Si fait, niongiciir, ils restent sur mes 
« épaules, et très-bien gravés ; mais , ma foi ! on les a parfatte- 
« temcnt pansés , et de manière h me feire prendre mon parti 
• assez doucement. Tout m'a été expliqué; voici le fait : 
" M. le comte de Bruce avait pour cuisinier un Russe, né 
« dans ses terres ; cet homme , peu de jourrarant mon aven- 
n ture, avait déserté, et, dit-on, volé. Son Excellence, «i 
« ordonnant de courir à sa recherche, s'était proposé de le 
« faire châtier dès qu'on le lui ramènerait. 

" Or c'est dans ces circonstances que je me préseâtai pour 
« occuper la place vacante, Quandon ouvrit In porte du cabinet 
" de monsieur le gouverneur, il était assis à sou bureau , très- 
« occupé et me tournant le dos. Le domestique qui me pré- 
n cédait dit en entrant : Monseigneur, voilà le cuisinier. A 
n rrnslaQlSonExcellence,sansserctoumer, répondit: £/( Èien.' 
" qu'on te mène dans la cour, et qu'on lui donne cent coups 
« de fouet, comme Je fai orrfonne. Aussitôt le domestique 
B referme la porte, me saisit , m'entraîne et appelle sesca- 
e marades , qui sans pitié , comme je vous Taï dit , appliquent , 
" sur le dos d'un pauvre cuisinier français , les coups destinés à 
B celui du cuisinier russe déserteur. 

n Son Excellence , en me plaignant avec honté , a bien voulu 

■ Di'expliquer elle-même cette méprise , et a terminé ses paroles 
" consolantes par le don de cette grande bourse pleine d'or que 
« voici. > Je congédiai le pauvrediable, dont je nepouvaism'cm- 
pêcher detrouverlajustecolèrebeaueouptropfacilemeutapaisée. 

Tous ces effets, tantôt cruels, tautât bizarres, rarement 
plaisants, d'un pouvoir dont rien n'arrête ou ne suspend au 
moins l'action , sont les conséquences inévitables de l'absence 
de toute ioBtitution et de toute garantie. Dans un pays-oii 
l'obéissance est passive et la remontrance interdite, le prince 
oule maltreleplusjusteet le plus sage doit trembler des suites 
d'une volonté irréUéchie ou d'un ordre donné avec trop de pié- 
c^itatîoiL 
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En voici une preuve qui paraîtra peut-être ud peu Folle ; mais 
c'est un Tait que m'ont attesté plusieurs Russes , et qu'un de 
mes honorables collègues, qui siège aujourd'hui à la chambre 
des Pairs , a souvent en Russie entendu raconter comme moi. 
Or notez que ce fait s'est, âisait<ou, passé sous le règne de 
Catherme II, qui COTtes a été et . est.eneoie i^., par tous les 
habibHils de son vaste empire, comme im modèle de raison, de 
prudence , de douceur et de bosté. 

Un étranger très-riche , nommé Suderland , était banquier de 
la cour et naturalisé en Russie ; il jouissait , auprès de l'impé- 
ratrice, d'une assez grande faveur. Un malin on lui annonce 
qoe sa maison est entourée de gardes et que le maître de police 
demande à lui parler. 

' Cet ofGtier, nommé Reliew , entra avec l'air consterné. -, 

-« Monsieur Suderland , dit-il , je me vois , avec un vrai cha- 
« grin, chargé, par ma gracieuse souveraine, d'exécuter un 
■ ■ otdra dont la sévérité m'effraye , m'afflige , et j'ignore par 
« qudle &Ute ou par quel délit vous avez excite à ce point le 
> ressentiment de Sa Majesté. 

o — Moi ! Monsieur, répondit le banquier, je l'ignore aubint 
n et plus que vous ; ma surprise surpasse la vôtre. Mais, enfin , 
■ quel est cet ordre? 

« — Monsieur, reprend l'officier, en vérité le courage me 
« manque pour vous le faire connaître. 

<i — Eh quoi ! aurais-je perdu la confiance de l'impératrice ? 

" — Si n'était que cela , vous ne me verriez pas si désolé. 
« La confiance peut rrvmiir ; une place peut ùtre rendue. 

" — Eh bien! s'ngit-il de me rt^uvoyor dans mon pays? 

« — Ce serait une contruriété ; mais avec vos richessea ou 
• est bien partout. 

« — Ail! mon Dieu! s'écrie Suderland tremblant, est-il 
« question de m'exiler en Sibérie ? 

■ — flélos ! 011 en revient. 

> — De mejeteren prison? 

în. 
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« — Si ceo'éUit quece)a, OD ensort. 

» — Bonté divine I voudrait-on me knouter? 

B — Ce supplice est affreux, mais i) ne tue pas. 

« — Kh quoi ! dit le banquier en sanglotant , ma vie estrelle 
•> en péril? L'impératrice, si bonne, si clémente, quimepar- 
n lait si douc4^inent eucore il y a deux jours, die voudrait I > > . 
« Mais je ne puis le croire. Ah ! de grâce , achevez ! La jntat 
« serait moins cruelle que cette attente insupportable. 

" — Eh bien 1 mon cher, dit enfin l'oïBfiiar de police avec 
« une voix lamentable, ma gracieuse soureraine donné 
« l'ordre de vous faire empailler. 

■ — Empailler! s'écrie Suderland en regardant fixement 

■ son interlocuteur; mais vous avez perdu la raison ou l'im- 
X pératrice n'aurait pas conservé la sienne ; enfin vous n'auriez 
o pas reçu un pareil ordre sans eu faire sentir la barbarie et 

■ l'extravagance. 

« — Hélas! mon pauvre ami, j'ai Tait ce qu'ordinnircment 
« nous n'osons jamais tonter;j'ûi marque ma surpris(!,ma 
B douleur; j'allais liasardtîr d'iiumbies remontrances; mais 

■ mon au[^iisie souvtraiiie , d'un ton irrité , eu me rcprochaot 
s mon liésîlalion , m'a commandé de sortir et d'exécuter sur- 
" le-diani[) l'onirp qu'elle m'avait doimé, en ajoutant ces 
n paroles qui retentissent encore à mon oreille : Jl/ez! et 
- n'oubliez pas que votre devoir est de vous acquitter sans 

■ murmure des commissions dont je daigné vous charger . » 
Il serait impossible de peindre l'étonnement , fa colère, le 

tremblement , le désespoir du pauvre banquier. Après avoir 
bissé (judque temps un librecours à l'explosion de sa douleur, 
le maître de police lui dit qu'il lui donne un quart d'heure pour 
mettre ordre à ses affaires. 

Alors Sudcrlaud le prie , le conjure, le presse longtemps en 
vain de lui laisser écrire un billet à l'impératrice pour implorer 
sa {4tié. Le magistrat, vainca par ses supplicatioss , cède eu 
ttemUantà ses prières, se diai^ de sod Inllet, sort, et, 
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n'osant idiefaii palais, se rend {HrécipHamment diez le comte 
deBruce. 

Celui-d cEoit que le maître de pofice est devenu fou; il lui 
<Kt de le snine, de l'attendre dans le palais, et court sans 
tarder chez rimpératrica. Introduit chez cette piinœsse, il lui 
expose le iàît 

C^Ktiue, en enteodant cet étrange rédt, s'écrie: •< Juste 

■ ddl quelle faonetirl En vérité, Bdiew a perdu la téte. 

• Corne, partezi courez, et ordonnez à cet maensé d'aller 

■ tout de suite déllTrer mon paavre banquier de ses folles ter- 
« reurs et de le mettre en tiboti. » 

Le comte sort , exécute l'ordre , revient , et trouve avec sur- 
prise Catherine riant aux éclats. « Je rois à présrat, dit-die , 

■ la cause d'une scène aussi burlesque qu'inconcevable. J'avais 
< depuis quelques années un joli chien que j'aimais beaucoup , et 

• je lui avais donné le nom do Suderland, parce que c'était 

■ celui d'un Anglais qui m'en avait fait présent. Co chicu vient 
a de mourir -, J'ai ordomié à Reliew de le faire empailler, et, 

■ comme il hésitait, je mo suis mis en colère contre lui, pen- 
a sant que , par une vanité sotte, il croyait une tetle commîs- 
« Eton au-dessous de sa dignité. Voilà le mot de cette ridicule 
« énigme. » 

Ce fait ou ce conte paraîtra sans doute plaisant; mais ce qui 
ne l'est pas , c'est le sort des hommes qui peuvent se croire 
obligés d'obâr h une volonté absolue, quelque absurde que 
puisse être son objet. 

Au reste , et je crois juste de le répéter, les mœurs publi- 
ques, les sages intentions de Catherine et celles de ses deux 
successeurs , ont déjà , pour la civilisation , fait la moitié de 
l'ouvrage qu'on aurait pu attendre d'une bonne législation. 

Pendant un séjour de cinq ans en Russie , je n'ai pus entendu 
parler d'un trait de tyrannie et de cruauté. Les paysans , à la 
vérité, vivent esclaves, mais ils sont traités avec douceur. On 
ne rencontre dans l'emirire aucun motdiant ; d l'on en trouvait , 
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m Beraifflit renviq^ àleurs Beîgneurs, qui B(mt obligés de les 
Domrir ; et ces seigneuis tiox-mémes , quoique sDumis h- un pou- 
voir absolu j jodssent, par leûr rang et por l'opinion, d'une 
considération peu différente de celle qui leur appa|tiait 'danB 
les autres monarcliies non coostitutionoelles de l'Europe. 

ILs doivent à Catherine une organisation qui régularise dans 
chaque province leurs assemblées et leur donne même le droit 
d'élire leurs présidents et leurs juges. Tous les emplois dvili 
et militaires sont dans leurs mnins; mais ce qui leur masque 
seulement , c'est un ciment légal qui garantisse à la fois la Sécu- 
rité du trâne , les prérogatives de la noblesse et radDud88e- 
ment graduel de l'existence du peuple. 

Toc» les étrangers, dans leurs récits, ont peint avec de 
vives couleurs les tristp.s elTets du gouvernement despotique 
des Rosses, et cependant il est juste d'avouer qu'à cette 
époque nous n'avions pas complètement le droit de déclamer 
ainsi contre le pouvoir arbitraire qui pesait sur la Moscovie. 
Ke voyait-on pas encore chez nous, dans ce tumps, Vincon- 
nes, la Bastille, Pierre- en -Seize et les lettres de c.iehel? Sous 
Louis XVI on faisait peu d'usage de ces lettres, mais pendant le 
règne de Louis XV, chez son ministre le comte de Satat-Flo- 
rentin , on les prodiguait et même on les vendait. 

Voltaire s'était vu renfermé à la Bastille; M. de Maurepas 
avait subi un exil de vingt-cinq ans. Le moindre caprice d'un 
commis envoyait sans formes h Cayenne les citoyens qui lui 
dcplaigaient. Je me rappelle , à ce propos , que dans mou en- 
fance on m'a raconté la triste aventure J'uiip jeune liouquetière , 
remarquable par su beauté ; elle s'appelait .Teannelon. 

■ Un jour M. le chevalier de Coigny la rcucontrc, éblouissante 
de fraîcheur et brillante de gaieté ; il l'interroge sur la cause de 
cette vive satisfaction. « Je suis bien heureuse, Jit-elle; mon 
« mari est un grondeur, un brutal ; il m'obsédait ; j'ai été chez 

■ M. le comte de Saint-Florentin ; madame 5*** , qui jouit de 
u ses bonnes gr&ces, m'a fort bien accueillie, et, pour dix 
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« louis, je viens d'oIitndcaBelettredscàdiet qui me délivre 

a de mon jaloux. » 

Deux aDS après, M . de Coigny rencontre la même Jeanneton, 
mais triste, maigre, pâle , jaune , les yeu\ battus* n Eh! ma 
a pauvre Jeamieton, liii-dil>il, qu'Ëtes-vous donc devenue? 

■ On ne vous rencontre nulle part , et , ma foi ! j'ai eu peine h 
' vous reconnaître. Qu'avez-vous fait de cette fraîcheur et de 

■ cette )oie qui me charmaient la dernière fois que je vous ai 

■ voe? 

" — Hélas ! Monsieur, répondit-elle , j'étais bien sotte de 
R me réjouir. Mon vilain mari , ayant eu la même idée que 
n moî, était allé de sou côté chez le ministre , et le mcmejour, 
« par la même entremise, avait adieté un ordre pour ni'cn- 
n fermer, de sorte qu'il en a coûté vingt louis à notre pauvre 
X ménage pour nous faire réciproquement jeter en prison. » 

E,a morale de ceci est qu'un voyageur, avant de critiquer 
avec trop d'amertume les abus qui le frappent dans les lieux 
qu'il parcourt , doit se retourner prudemment et regarder en 
arrière, pour voir s'il n'a pas laissé , dans son propre pays , des 
abus Mut aussi déplorables ou ridicules que ceux qui le cho- 
quent ailleurs. En frondant les autres, songez, vous, Prus- 
siens, à S|tandaw; Autridiiens, au Mongaisch [eu Hongrie ) 
etÂO]auitE;non)aiDS,au château Saint-Ange; Espagnols, à 
l'JpqaiBiliiHi; Hollande, à Batavia; Français, à Cayenne, à 
la BmtQle; TOos-mÊntes , Anglais, à la tyrannique presse des 
Biatelots; vous tous , enbi , à cette traite des nègres qu'après 
tant de révoliUions , à la bonté de l'humamté , il est encore si 
^UfSdlé d'abolir eomplétenaent 

La Rosaie a d'ailleurs un droit léd à la bienveillance des 
étrangers : nulle part ils no trouvent une plus courtoise hospi- 
patilité. Jamais je n'oublierai i'accueilt non-Beulemeat obli- 
geant, mais cordial, qu'on mefit^ms les brillantes sociétés 
de Féteisboorg. En pou de temps les liaisons que Je formai 
avec- des bonuDes d'un vrai mà^te et les fenunes }e» plus 
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aimables purent me faire oublier que la j'étais un étranger. 

Aussi , malgré le temps , la distance et les vicissitudes dos 
événements qui ont porté les armes frani^ises à Moscou el 
les armes russes à Paris , je ne puis penser aux jours heureux 
que j'ai passés dans ce pays qu'avec une émotion qui tient un 
peu de celle qu'on éprouve quand on est éloigné do sa propre 
patrie. 

II était difficile de trouver plus de douceur et de raison que 
n'eu montrait la comtesse Soltikoff; rien ne surpassait en 
franche et naturelle bonté les comtesses Ostcrmaun , Tcherni- 
dicfî, Pouskin, madame Divoff; à Paris on aurait admiré 
la grâce et les charmes de la princesse Dolgorouki et de sa 
mère, madame la princesse Bariatinski , àe mademoiselle Tcher- 
nichcfr , de la charmante comtesse Skawronski , qui aurait pu 
servir de modèle à un artiste pour peindre la této de l'Amour. 

Les jeunes Narischkin , la comtesse Razoumowski, plus âgée, 
un essaim de demoiselles d'honneur, ornement du palais de 
rimpératrire , nltirniont les regards , les louanges et les hom- 
mages. On iif qiiirt.-iit pas sans regret les entretiens spirituels de 
la comtesse Schouwaloff , la conversation originale et piquante 
de madame Zagreski. 

Les comtes Romanzoff, Soltikoff, Strogonoff; André Ha-, 
zoumowski, si célèbre par des succès brillants en politique et en 
galanterie; André Schouwoloff, qoflflon. ipUre.'à.JWno» a 
classé en France au rang de nos poëtes les piw gt»etaix; la 
comte de Woronzoff et son frère , habiles l'un en adminiitnt- 
tioQ et l'autre en diplomatie ; le comte Bczbnrodko , qui , sous 
une enveloppe assez épaisse, cachait l'esprit le plus délié; la 
prince Repnin, à ta fois courtisan poli et brave général; le 
loyal Mîcbelson , vainqueur de Pugatdieff ; le maréchal Romani 
fott, immortalisé par ses Wrtairefl ; Souvïoroff même , ^nt 
les lauriras nombteax convnàoit les défeuts tàzanai , les ma- 
nières gratoaques et les caprices presque eânmi^iats; enfia 
m grand nooAre de jeunes eoteoels et de g f eii na x i qui-m-r 
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nonçflient déjà à la Russie que sa gloire et sa eivilis-ition ne re- 
culeraient plus , m'inspiraient tour à tour une juste estime et 
un attrait fort naturel. 

J'aurais pu ajouter à eelte liste beaucoup <le noms , comme 
ceux de Galitzin, Kourakin Caoheloff, etc., si le cadre d'un 
récit trop rapide me le permettait ; mais je ne passerai pas sous 
silence la vieille comtesse Romanzoff, mère du maréclial et 
alors presque centenaire. Son corps paralysé marquait seul sa 
vieillesse ; sa téte était pleine de vie; son esprit , de gaieté ; son 
imagination , de jeunesse. Comme elle avait beaucoup de mé- 
moire , sa conversation était aussi attrayante et instructive 
qu'une histoire bien écrite. Elle avait vu poser la ^euùère 
pierre de Pétersbourg; ainsi ses mots : ^teUfe commle^rms, 
n'auraient point été pour elle une locution exagérée. . 

Elle avait asa8lé,en France, au dîner de LouiBXiy,etelle 
me dépeignait sa ligure, ses manières, sa pt^ùnwmiet et l'ba- 
billement de madame de M^ntenon , comme si elle vmut de 
les voir la veille. Elle me donnait de» détails «nrieox sur la ne 
du fameus duc de MaïUHHOUgh, qu'Ole avait visité dans son 
oamp. 

Un auue jour elle me retraçait le tableau fidèle de la cour 
de la reine Anne d'Angletene , qui l'avait comblée de ikvourjF ; 
enfin elle s&plaisait dans ses récits à me faille entend que 
Piene le Grand avait été amoureux d'elle , et me laissait même 
douter Bielle avait été rebelle à ses vœux. 
' JUaîs, de tous les personnages, celui qui me frappa le plus 
et qu'il était le plus important pour moi de bien connatti^ , o'é>. 
bût le célèbre prince Potemkîn , tout-puissant alors sur le cœur 
et l'esprit de l'impératrice. En traçant son portrait on est cer- 
tain qi^il ne pouna point être confondu avec d'autres , car ja- 
mais peut-être su ne vit dans une cour, dans un conseil et dans 
-un cai^,iHl eonttisan plus fastueux et plus sauvage, un mi- 
idstre pins entreprenant et moû» laborieux , un génial plus 
aodarâux «t plus îndéciB. Toute, w peisoime offrait l'ensemble 
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le plus original par un inconcevable mélnnRe de graudeur et de 
petitesse , de paresse et d'aclivilé , d'audace et de tiiniditû , 
d'ambiliouet d'itisouciaoce. 

Partout un tel homme edt été remarquable par sa singula- 
rité; mais, hors de la Russie, et sans los circoiistauees extraor- 
dinaires (]ul lui concilièrent la bicnvcillanci! d'une grande 
souveraine , de Catherine II, non-seulcnitnl il n'anrait pu 
acquérir une grande renommée et parvenir aux émiuentcs di- 
gnités qui l'illustrèrent , mais il ne serait t\wmc pout-êirc jamais 
parvenu à un grade un peu avance. Ses bizarreries et les iueon- 
séquenees de son esprit l'auraient arrêté dès les premiers pas 
d'une carrière quelconque , soit militaire , soit civile. 

La fortune des hommes célèbres tient plus qu'on ne pense 
au siècle, au pays, aux circonstances. Un défaut, à certaine 
époque , peut réussir mieux que certain mérile , tandis qu'une 
belle qualité déplacée nuit BOUvent antant qu'on OtBOt M 
m^me qu'un vice. 

Lo prinee Potemliiu avait dix-lniit ans lorsque Catherine 
détrôna Pierre III. K|)ris des charmes de celte princesse, il 
s'arma l'un des premiers pour sa défense ; mais , comme il 
n'était alors que sous-officier, ce zèle pouvait n'être pas dis- 
tingué dans la foule. 

Un heureux hasard fixa sur tui l'attention. Catherine, te- 
nant à la main une épée, voulait avoir une dragonne; Potemkin 
B'approdte et lui offre la sienne , elle l'accepte. Il veut res- 
pectueusement s'éloigner; mats son cheval, accoutumé à l'es- 
cadron , s'obstine à rester près du cheval de l'impératrice. 

Celte opiniâtreté la fait sourire ; elle examine avec plus d'in- 
térêt le jeune guerrier, qui , malgré lui , se serre si près d'elle ; 
elle lui parie. Sa figure, son maintien, son ardeur, son entr&- 
timlui plaisent également; die s'informe de sa famille, l'é- 
lève au grade d'otUcier, et bientôt lui dôme une place do geor 
tilbomme de chambre dans aoa palaïs. 

Aind'ce f A fentétâment d'an àavai rétif qui le jeta dans .la 
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carrière des honneurs , de la richesse et da poavoir. 11 m'A ra- 
conté lui-même cette anecdote. 

Potemkin joignait le don d'une heureuse mémoire à celui 
d'un esprit naturel, vif, prompt et mobile; mais en même 
temps le sort lui avait donné un caractère indolent et enclin 
au repos. 

Ennemi de toute géne, et cependant insatiable de volupté, de 
pouvoir et d'opulence, voutantjouir de tous les genres de gloire, 
la fortune le fatiguait en l'entraînaut; elle contrariait sa paresse, 
et pourtant jamais elle n'allait aussi vite et aussi loin que ses va- 
gues et impatients désirs le demandaient. On pouvait rendre 
un tel homme riche et puisssont , mais il était impossible d'en 
faire un homme heureux. 

Son cœur était bon , son esprit caustique ; à la fois avare 
et magnifique', il prodiguait des bienfaits et payait rarement 
ses denes. Le inonde l'ennuyait ; il y semblait dé^aoé et se 
plaisait néanmoins à tenir une espèce de cour. 

Caressant dans l'intimité , il se montrait, en public , hau- 
tain et presque inabordable; mais, au fond, il ne gênait les 
autres que parce qu'il était géné lui-même. Il avait une sorte 
de timidité qu'il voulait déguiser ou vaincre par un ton &oid 
et orgueilleux. 

Le vrai secret pour gagner promptement son amitié était de 
ne pas le craindre , de l'aborder &millâremant, de lui parler 
le premier, et de lui éviter tout embarras m se mettant promp- 
tement à l'aise avec lui. 

Quoiqu'il etlt été élevé à l'université , il avait moms acquis 
de connaissances par les livres que par les hommes ; sa paresse 
fuyait l'étude, et la curiosité lui faisait chercher partout-des 
lumières. 

' Cétait le plus grand questiouneur qu'il y eât au monde. 
Comme son autorité mettait à sa disposition des hommes 
de tout rang , de tonte classe et de tonte profession , il s'âait 
tellement instruit w. causent et ai questioimaat qne soaes{Hît, 
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riche de tout ce que sa mémoire avait retmu , étonnait 'sou- 
vent , quand on lui parlait , non-seulement les politiqueB et les 
militaires , mais les viqrageurs , les savants , les littérateurs , les 
altistes et mâme Ie> artisans. 

Ce qu'il aimidt surtout , c'était la théologie ; car, bien qu'il 
fût mondaûa , ambitieux et Toluptueux , il était non-sçulau^ent, 
oroyant, mais stqwmitieujL. Je l'ai yu aonveat passer une ma- 
tinée i examiner des mod^ de calques pcHir dw.dragoos, 
des bounets et des Tcdies pour ses nitees , des mitres dea b8> 
lHtB.pontiOeaiv.pour dsi.pi;éiriBS. O9 était certain de Sx» 
sou attention et de le distraire de toute autre occupation en 
lui parlant des .querelles de l'Église grecque et de FËglise 
btiae^ des conciles de Nicée, de Oialcédoine.flt de Florence. 

Dan» ses E^es pour l'avenir il passait tour à. tour du désir 
d'être dac .de Coujdande ou jot dePi^gne àoahii d'^fon- 
datnir. d'un ondre reli^euï » Qtt mAi^^ sboide .moliti).^ Enpujré 
de ce qu'il possédait, envieux^ «e ^u^l. ne.pouvfât i4)îeBir, 
désirant tout et dégoûté .de tout,.c'^t UQ.vrei favori.de la 
£artune, mobile, inconstaiU: et c^cieux oamme elle, 
. Un usage ànf^lier qui esiste dans pre;^ tpotes les oiqiita- 
tes de rSurope, exeqità Paria et Londres* c'est que les ambas- 
sadeurs et ministres étranges, qu'on y appdtef je ne sai^ 
pooiqaoi , le (%/oflM%ti« ) puisque de tons IjBS corps du 
monde c'est celiù dont les membces qont le plussépurés, di- 
râés entre eux et «tos aucun Uçnoommim, c'est que^ dis-je, 
ces éUangos fout, pour aînn dire, les bonnrais de la ville où 
ils résident , et ordînairenient ce sqat eux , plus que les grands 
seignairBâu.pajra, quianlmeidJa soi^.par une^ipréseata- 
.tioababitueUe, par.des rqpas.SBleDâîdes, des fêtes brillantes 
et des bals nombreux. 

Al'i^qneeiljemetroDTaisàFétmsbourg, le corps diploma- 
tique éôiit composé de personnes très-distinguées par différents 
.genres de mérûe et d'espiitf elles r^jiandaîent. dans les cercles 
,de Pétarsboofg beaucoup d'activité et d'agrément. 
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L'ambassadeur d'Autriche , le comto de Cobeutzel , fort 
eonna depiûs à Paris sous le règne de Napoléon, faisait ooblier- 
uoe laideor peu eommane par des manières (d>ligeante9, une 
CODversatioB vivo et une gaieté inaltérable. 

Le ministre de Prusse , le comte de Goërtz , plus sérieux , 
mais peut-être encore plus vif, se faisait estimer et eîmcr 
par sa franr^bise et par une ardeur qui empêchait sa profonde 
instruction de paRiltre pédante. Ses entretiens animés inté- 
ressaient toujours et ne languissaient jamais. 

M. Fitz-Herbert , aujourd'hui lord Saint-Hélens , joignait à 
la mélancolie d'une âme sensible et aux distractions singulières 
d'un caractère vraiment britamique tous les charmes de l'es- 
prit le plus orné. lîégociatcur habile ét Ad, constant dans 
ses sentiments , loyal et génèrent dans ses procédés , jo n'ai 
point rencontré d'ami plus aimable et de rival plus redoutable. 
Politiquement nous avons tous deux cherché plusieurs années 
à nous contrecarrer, mais socialement nous vivions dans une 
union intime qui surprit également les Russes et ses compatrio- 
tes ainsi que les miens. 

Le baron de Noiken, ministre de Suède, et H. de SaiutrSa- 
phorin, ministre de Dantaiarii ijouiesBlait. aussi, par leur OB- 
i-actère doux, liant, et par des eraoaissaiieBS priées, d'tme 
estime générale. 

Le ministre de Naples , duc de Serra-Capriola , nous plaisait 
à tous par sa bonhomie et sa vive gaieté ; il avait uua femme 
très-belle, que i'âpreté du climat lui enleva ; pour lui il le sup- 
porta mieux , et s'y habitua tellement qti'il se fixa en Russie, 
oij il épousa la fille du prince Wesemski , l'un des perstmiagBB 
les plus importants de la cour de Catherine. 

Je ne dirai rien de l'ambassadeur de Hollande, le baron 
de Wassenaér; sa mission n'eut ni durée ni éclat, et finit par nn 
mariage brusquement manqué, dont les ciroonstances furent 
passablement saandaleasea.' ■• ■ 
Jfl ni)eMfindei«»re, dèsmoDdâwtà'Iaeourde^R 



352 



d'ennuyeuses difficultés d'étiquette qui m'avaient déjà cOnlmié 
h Mayence. M. de Vci^nnes m'avait assuré que le péle^néle 
était établi à Pétershoinç; M. de la Colinière m'ap^t qu'eo 
eRet l'impératrice l'avait ainsi déd^, mais que dags la téaUlé 
il n'existait pas. 

' Tous les dimanches cette piîncesae, en revenant d&la messe, 
trouvait, en entrant dans ses appartemeuts , les membres 
du corps diplomatique rangés en haie et sur deux lignée. Or, 
soit pnr une ancienne habitude , soit par une singulière indiT- 
férence de la part di; mes prédécesseurs , après les deux ambas- 
sadeurs d'Autriche et de Hollande , qui se plaçaient avec raison 
les premiers , constamment le ministre d'Angleterre occupait la 
première place et celui de France la seconde. 

Ne voulant pas laisser subsister cet usage inconvenant, et, 
d'un autre côté , craignant, d'après l'aventure de Mayence , de 
confirmer dans l'esprit de l'impératrice la fausse idée qu'on lui 
avait donnée de ma présomption et de ma susceptibilité , je ne 
vis , pour fiviler ou de déplaire à une cour que je voulais ïap- 
proclicr de la mienne , ou de montrer une condescendance'dâ- 
placce , d'iiiitre moyen que d'avoir recours à l'adresse. 

En conséquence , le premier jour d'audience publique , j'eus 
soin do me rendre de très-bonne heure au palais ; mais je 
trouvai , malgré ma diligence , la première place déjà prise par 
H. Fitz-Hcrliurt. Une très-jolie et très-aimable dame de Paris 
m'avait prié de lui remcltre une lettre ; je choisis ce moment 
pour m'acipiicter de mon galant message. Au nom de la dame, 
il prît avec vivacité la lettre et s'éloigna pour la lire; moi je 
pris alors sa place, qu'il ne me redemanda pmntt puisqu'il 
n'avait pour lui que l'usage , et non le droit. 

Le dimani'lit d'y[irés , je fus si diligent que je trouvai cette 
mâme placi; \ide; colin, le troisième jour d'audience , voyant 
que le miuisu-e .de Suède et plusieurs autres se rangeaient 
pour me laissée passer, je leur dis : ■ Non, Mesùeurst vous 
• êtes arrirés avant moi , je ne me plKc^i qu'après vous ; il 
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• fem que le péie-mêie soit éuibli comme on l'a ordonné, 

■ et il l'est aujourd'hui complètement, u Depuis ce moment 
aucune difficulté de ce genre ne vint entraver ma marche et 
m'ennuyer. 

J'avais employé une quiuzaine de Jours à me mettre au fait 
des usages de la société de Pétersbourg et ù faire connais- 
sance avec les personnes qui la cumpo^aicnt. Je commençai 
donc à m'occuper des affaires que j'étais chargé de traiter; 
elles n'étaient, dans ces premiers moments, ni très-nom- 
breuses, ni très-importantes. La froideur qui existait entre nos 
cours 00 nous donnait alors aucune influence en Russie; 
chacun connaissait les préventions de Catherine contre le ca- 
binet de Versailles. Ses ministres . et les courtisans qui jouis- 
saieut de quelque faveur auprès d'elle, usaient avec moi, 
dans leurs relations et dans leurs entretiens, d'une reserve 
assez décourageante. 

Pour juger notre situation politique dans ce pays, il suf- 
fira de donutr une idée dus instructions que i avais reçues de 
51. le comte dt \erf;eiines. au nioniL'nl de mou dé|)art. " Kn 
n travaillant . me disant ce ministre , a rédiger i^ctle iiistrue- 
« tion , et en relisant celles qui avaient été donuécs à vos deux 
- (loriiirrs pn'décesseurs, j'ai vu avec peine qu'aucune de leurs 
' dispositions ne peut s'appliquer au moment présent. Notre 
R Opposition aux projets ds l'impératrice coDtreJ'eDqKifl otto* 

< man a changé touilement les relations da roi de FriUM avec 
B cette princesse. 

. « Tant que ie comte Panin avait conservé quelque influence 
■ • sur l'esprit de Catherine II, ce ministre sage et conciliant 

■ était parvenu à vaincre ta répugnance que l'impératrice 
« éprouvait pour la Frani:ei aussi, pundaut sou ministère, 

■ cherchant à nous rapprocher de la Russie , nous avions 

< contribué à rétablir la paix entre elle et les Turcs. Catherine 

■ nous avait vus encourager l'établisseineat de son système de 
« neutralité année , titre de gloire pour die. D^ji les As^ab 
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■ pHÂdmt, àPéterriiouri;, di; leur iiiflui^tKïc, et cniiRnaicnt 

■ de ne pas y conserver lo[]f;tcmps leurs privilèges exclusifs 
. de commerce. 

a Mais, depuis la disgri)ee et la mort du comte P.-inin, la di- 
I rection des grandes alTairesaété conlîée au prince Potemkîu; 
I ce prince ardent et ambitieux s'est entièrement dévoué aux 
I partis anglais et sutrichieD , dans l'espoir de triompher avec 
I leur appui des obstacles que reoeontraient les vues de l'im- 
1 pératrice contre l'empire ottoman. 

■ Nous sommes, il est vrai aussi , continuait M. de Ver- 
: gemies, alliés de l'Autricbe; mais vingt-huit bob d'expé* 

rience nous prouvent que notre alliance avec la cour de 
Vienne n'a jamais pu détourner les ministres autrichims 
de l'ancieDue habitude de nous contrecarrer partout. 
« Ijb comte de Cobentzel a suivi cet exemple jusqu'à l'in- 
décence , ravorisant en tout l'Angleterre et dissimulant ses 
torts les plus évidents. Eulin, quoique Catherine ait aban- 
donné le roi de Prusse pour se lier à l'empereur notre allié, 
ce qui semblait devoir la ra^rocher de nous , on voit les ca- 
binets de Vienne et de Péterebourg nous traiter aussi hostile- 
ment que si nous avions formé contre eux une alliance avec 
les Prussiens. 

■ Cependant le roi avait poussé la condescendance jusqu'au 
point de reconnaître , peut-être trop facilement , Tenvahisse- 
ment de la Crimée , enlevée aux musulmans , et sa réunion à 
l'empire de Russie ; mais cette complaisance ne nous a valu 
que quelques froids remercîments , et nous n'avons pas pu 
même obtenir du cabinet russe une satisfaction longtemps 
réclamée pour des griefs assez importants dont nous deman- 
dons vainement une juste réparatiou. 

« Cest dans ces dispositions, me disait le ministre, que 
TOUS trouverez CaUierine II. On craint que , dans la que- 
, relie qui vient de s'élever entre la Hollande et Joseph II , elle 
ne prenne parti pour l'empeietir. Son bot probable estd'agîr 
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• de sorte qu'en se coDcerlant avec l'Angleterre les Ilollnn- 
n dais se voient réduits à implorer sa protecCfon, tandis que 

■ l'empereur croira lui devoir les sacrilices qu'elle dictera k 

• cette république. 

n Enfin Jesuis persuadé que toute démarcbepour&ous coo- 

■ cilier l'amitié de l'impératrice sendt inâtile,et que, tant 
' qu'elle existera , la conduite du roi vis-à-vis d'elle doit se 

• borner à de Amples égards. 

« Cependant je vous invite à cliercher les moyens de vous 

■ rendre personnellement agréable à cette princesse et à oeoX 
•> qui ont le plus d'influence sur elle. 

« Mous n'entrevoyons aucun espoir de faire un traité de 
€ commerce avec la Russie ; mais si , contre toute probabi- 

■ lité , quelques orconstances imprévues plus favorables se 
« présentaient, profitez de l'occasion qu'elles pourraient faire 

■ naître, et attache-vous surtout à prouver aa\ ministres 
a russes combien le pri>ilégc accordé aux Anglais est onéreux 
'1 à la Russie , tandis que nous , plus [nodérés dans nos désirs , 

■ nous ne demandons que ri'goliu'^ de traitement avec toutes 
« les autres puissances commerçantes, i. 

M. de Vergpnnes ma conseillait de mettre beaucoup de ré- 
serve dans ma conduite à l'égard du grand-duc et de la grando- 
ducliesse , afin de ne pas déplaire h l'impératrice et d'éviter 
tout ce qui pouvait contpromettre ces princes. II pensait que le 
seul objet imporLmt de nia mission serait de découvrir les 
vrais projets de Cuthurine , de connaître In nature , l'étendue 
de SOS liaisons avec l'criipereur et l'Angleterre, et de pénétrer 
ses (iisipnsitioiis à i'cgnrd de la Suéde, ainsi que ses démarches 
pour acquérir de l'iiiilucnceà Napics. .le devais surtout distin- 
guer a'vee soin les ajiparences des réalités , les menaces des ac- 
tions, et Ics'fouï liriiiis diîs préparatifs véritables. 

Le ministre , supposant que le but principal de l'impératrice 
était le- renversement de la puissance ottomane et le létablisse- 
Bieat' de I'ei»|rirè grec , m'ordounait , pour âtre taira les échos 
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d(! la flatterie qui lui prédisaient le rapide et facile succès d'uni' 
si colossale entreprise, d'employer tous les moyens qui me 
parafaient coûveoîibles pour prouver aux ministnB rusées que 
cette révolution rencontrerait , de la part des grandes puis- 
sanceg européennes, d'invincibles obstacles. 

Passant à de tnoiudres objets , le ministre me prescrive de 
rendre politesse pour politesse à M. le comte de Cobcntid, 
mais sans confiance , tandis que je devais en montrer une 
réelle au ministre de l»msse. Au reste , il me recommandait de 
ménager soigneusement les ministres des puissances amies, 
et même de ne pas négliger l'occasion de former quelques liai- 
sons avec ceux des puissances malveillantes. De plus , il m'é- 
tait enjoint de correspondre avec les ambassadeurs et minis- 
tres du roiàConstaulinopIe, à Berlin, à Vienne, à Stockholm 
et à Copeuliague , pour les informer de tout ce qui pouvait 
leur être utile- 

On voit par l'esquisse de ces iustnictions qu'elles me lais- 
saient peu d'espoir de quelques succès marquants ; mon rôle 
semblait devoir se borner à celui d'observateur attentif dans 
une cour sur laquelle nous n'avious aucune influence , et la 
seule affaire réelle dont je me trouvais cliargé émit d'obtenir, 
après plusieurs années de tentatives inutiles, une juste satis- 
faction pour des négociants de Marseille dont les corsaires 
russes avaient pris et pillé les bâtiments pendant la guerre de 
Turquie. 

Il ne me fut pas dirflcilc de connaître les dispositions de la 
plupart des ministres : les comtes Bezborodko , Ostermann et 
Woronzoff ne dissimulaient pas leur penchant pour les Att- 
elais ; aussi mes soins pour former quelques liaisons avec eux 
ne me vahueot qu'tm accueil cérémonieux et des politesses 
Êwdes. 

D'ailleurs le déar et la .nécessité de plaire à leur souTeraine 
les aviuent habitués à régler leur conduite sur la siraue , à lui 
prouver qu'en politique, comme en toute autre chose , ils par- 
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tageaiQQt ses préventioDS favorables ou contraires , et, comme 
les courtisaDS exagèrent presque toujours ce qu'ils imitent, 
leur bienveillaDce ou leur roalveillaocQ se manifestait d'une 
manière beaucoup plus prononcée que celle de l'impératrice. 

Aussi, cette princesse traitant avec faveur l'ambassadeur 
d'Autriche et le ministre d'Angleterre, ces miniBtres vivaient 
avec eux dans une étroite intimité ^eti eoDQiQe ils n'ipiaraieiit 
pas l'éloignement de Catherine II pour notre cour et l'humeur 
queluidcumaieiU la conduite du roi de Prusse et ses sarcasmes, 
neuB les trouvions , M. le comte de Goértz et moi , trop peu 
fiommnnicatifil et beaucoup plus disposés à nous nuire qu'à 
nous obliger. 

. Une partie de la société suivait leur exemple. Cependant on 
trouvât à Pétersbourg un assez grand nombre de personnes, 
et surtout de àamea , qui piégeaient les Français aux autres 
étrangws.etqui déiiiaiœt UBRiMWud^fimeDt oitrela Russie 
et laFraooe. 

- Cette .^Bpotition.étaitpoiirinot pkuagiéable qa*utile, car 
sur oe poiot Pétersbomg était lob) de ressembler à PariSk- Stf 
mais dansles salons on na pariait politique, m&ne pour louer 
le gouvernement. La crainte avait donné l'habitude de la 
ptuàeBBO ; les frondeuia' de la capitale n'émettaient leurs op- 
vioBs que dans les confid'eDces d'une bitûne amitié on dHiiw 
liaison plus tendre; ceux ^ cette contrainte g&idt se-reti- 
raient à Hosoou , que l'on ne ponmtt pas a^nler cependant 
le foyer de l'opposition, car il n'en existe pas dam un fbys 
absolu , mais qui était rédiement la dotale des méeoBt^. 

De tous les ministres , celui dontïl m'auisat été le plus utile 
de me rapprocher, c'était le prince Fotemkin ; par .malheur 
il paraissait de tous le plus difficile à guérir de ses préventions 
contre la France. 

' ,£ntièr^ent opposé au système du comte Panin, parta- 
tfimt et enflammant les désirs ambitieux de Catherine II , il 
nous legwrdait comme un obslarie à-sos vues etnoits haïssait 
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comme lés protecteurB Aee Turcs, des Poloiisis et des Suédois. 

11 De négligeait aucuD des moyens qui pouvaient, à nos dé- 
pens et il ceux de la Pnissc , lui concilier la confiance , l'afTec- 
tion et l'appui des cabinets de Vienne et de Londres. Aussi 
toutes les froideurs étaient pour nous, et toutes les faveurs 
pour le comtede Cobentzd et M. Fîtz-Heiiiert , de même que 
poàr les voyageim et les négoejants de leurs nations. 

Ces obstacles ne me découragèrent point. On m'avait fait 
connaître à fond le caractère, les qualités et les défauts de ce 
ministre; j'essayai de mettre ces connaissances à profit, el co 
fut avec succès , quoique mes premières démarches près de 
lui semblassent devoir produire un effet tout contraire. 

Ce priQco , ministre de la guerre , ebef de l'armée , gouver- 
neur des nouvelles provinces méridionales conquises par les 
armes russes, supérieur en crédit h tousses collègues, enflii 
tout-puissant par la contiaace presque illimitée que lui accor- 
dait l'impératrice , était courtisé et flatté par toute la noblesse, 
bt même par les plus grands selgaean, avec des formes qui 
Dese'reneontmitquedîiDs impa^soamls à un gouvernement 
iriiBola, où roMiKaaee est pasrire et la dél^râice sans di- 
gnité. 

Aussi,- qut^e le prinee PDtemkin affbotftt, en qaelqnei 
wcarioBS sokmidles a les jotns de fStes, de se montrer ridie* 
innit paré , couvert de déeomtioni , et de prendre le langage , 
le maiutîeii, les mai^ères d'un grand seîgnear de ht cour 
de Lonls XIV, dans sa vie intérieure et habituelle, d^triHaot 
tout masque, tonte gfioe, en véritable enfant gâtô par la for- 
tune, il lecerait 'sans disti&etîiHi tous ceux qui, venant le voir, 
te MuvaiBit avec une teom des formes ariatiques qa'on at- 
tribuait fengumantà une hauteur exoM^e. 

En le voyant les cheveux éparg , vétu d'une ndie de diambrA 
ouctnnefaurtureetd'uHpantalon,n'ayàotpoui'd)ausBure que 
de8.pantoufles, enfin montrant son large cou tout mi et res- 
tant indolemment étotdu sur un sofa, on aurait cra étread'- 
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mis à l'audicDce d'un poc^ de Perse ou du Turquie; mais, 
chacun le considéiant comme lu dispcosateur de toutes les 
grâces , tous s'étaient accoutumés à se prêter à ses plus bizarres 
fantaisies. 

La plupart des mimsUes, étrangers, découragés par sa froi- 
deur ot le creyaat insbordable, se le voyaient que les jomrs 
oà'il se montrait es pibllo ; fltz-Heibot et Gobentzeï seuls 
étaient " d wt T ^am son intimité. 

Le mbuBtre ai^bùBv soooutumé par les usages de son paya 
jinJaiBida s'étonner de l'originalité, ne contr^iriait point les 
habibides du piince; iitaîs çn même temps il savait , avec un 
tact sûr et lu. e^t fin, se rendre familier sons inconvenance 
et cmiserver sa ^goité là où elle semblait étrangère. 

11 n'en était pas de m^me du comte de Gobentzeï ; quoique 
Bl^ritudteti BwlgiAJe flaeactàre dont il^tait revêtu, cro^t 
eBtpcditiqpeteutmoyeu-cwVBn^blepoimu qu'il réussit, il sur^ 
passait en Gom^iqiaanc6 et en déEâwoee les courtisans les plus 
dociles et les {iîua.d^ou<P, 

' Dm'auxait.étédiffidlede limber, et d'ailleurs plus noua 
Mons Imo d'Are conférés comme amis , plus U me semblait 
oéeesiaii» de nous faire traiter avecdejusteségar^; car c'est 
des peœonnes 4ont on n'est point qu'il itpporù lé plus 
de:Ee &!re r^ieeter : l'diBence .de toute gêne est rid^ule 
quand elle n'est pas,^iBtiSie sar rintjnaité. 
- J'av^ écrit an piioce Potenakin .pour lui demander une 
audience: te Jonr fixé, j'anriFe à l'hoiu^ prescrite. Je mefhis 
annoncer, et Je m'assîedi dans un salm où se teaaiôit comme 
moi plmâflors seigneurs russes et le comte de Goboitzel. 

J'attendais sfec quelque tmpatiraoe ; mais, au bout d'un quart 
d'heure , ne voyaut point la porte s'ouvrir, je me fis annoncer 
de nouveau. Comme on me dit que le prince oe pouvait pas 
encore me recevoir Je r^Hmdis que je n'avais pas le temps d'at- 
tendre. Eamémetempgje8ortis,à lagrandesurprisedesper- 
sonnes qui m'entouraient, et je rentrai ^anquiUemait Àa miÂ. 
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Le lendemain je reçus uu billet du prince Potemkin , qui 
s'excusait de son inexactitude et me priait d'accepter un autre 
rendez-vous. Je retournai donc chez lui , et, celte fois , j'étais 
à peine arrivé que je vis le prince, paré, poudré et revim 
d'un liabit brodé sur toutes les tailles, venir au-dcvautdemoi; 
il me conduisit dans son cabinet. Là , après les complimenta 
d'usage et quelques questions insijjiiîfiantes qui décelaient assez 
sa gt^ne habituelle , comme je voulais me retirer, il me pria de 
rester. Aycint cherché quelques instants un sujet d'entretien, 
comme il était grand interrogateur, il me demanda, avec un in- 
térêt assez vir, des détails sur la guerre d'Amérique, sur les 
principaux événemoite de cette grande lutte , et sur ce qu'on 
devait penser des destiné» fiibues de la notneUe république 
des Ëtats-Uins. 

Je vis qu'il ne croyait pas que des institutions républicaïnes 
pussent atoir one longue durée d±is un pays si vaste; son es* 
prit, accoutumé à la dominatiDn absolue, ne pouvait admettre 
la possibilité de l'union de l'ordre et de la liberté. 

Son îmagînntion mobile passait promptement des affaires 
les plus importances aux objets du plus faible inlérét; aussi, 
comme il aimait beaucoup les décorations , ayant pris , r^rdé 
et retourné phtûenrs fois celle de CiniàniiHtnB,' que je portais, 
il voulut savoir si c'était un ordre, une assotùation, une 
confrérie; par qui elle avait été fondée; quels étaient ses 
règlements; et alors, se trouvant sur le terrain qu'il ai- 
mait, il me parla, je crois, pendant une heure à peu près, 
des différents ordres de Rusrie et d'ime partie de ceux de 
PEurepe. 

Cet entretien n'avut aesmémeiA nea d'important; mais. la 
longueur de celte première audience élaitâ contraire^ ses ba- 
bibides qu'on en parla beaucoup dans la viUe et surtout pamù 
les membres du coips diplomatiqtie, dont la coimmte est par- 
tout, h la moindre nouveauté ^ de s'^niser en conjectures gui 
les trompent plus' souvent qn^les ne les éclaiient Au reste , 
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i&ne tardèrent pas àtroo?er rocoasion d'en faire de plus justes 
et de mieux fondées. 

11 eitistait alors dans Pritersbourg une maison qui certes ne 
lessembiait h aucune autre; c'était celle du grand-éciiyer Na- 
nsdikin, homme très-riche, portant un nom illustré par des 
alliaDces avec la Tamille impériale. La nature l'avait doué d'un 
esprit médiocre, d'une tres-grande gaieté, d'une bonhomie sani; 
égale, d'une santé ferme et d'une incomparable originalité. 

11 était, non pas en crédit, mais plutôt eu grande faveur près 
de Catherine II ; elle s'amusait de ses bizarreries , riait de ses 
bou^nnes plaisanteries et du décousu de sa vie. Comme il ne 
gênait personne et divertissait tout le monde, on lui passait 
tout, et il avait le droit de faire et ^ dire ce qui n'aurait jamais 
été permis à aucun autre. 

Du matin au soir on entendait dans sa maison les accents 
delajtùe, lesrins de lafoUe, les sonsdes instruments, le bruit 
des festins ; on y mangeait, on y riait, on ychantait, on y dan- 
sait toute la journée ; on y accourait sans invitation , on en sor- 
tait sans compUment ; toute contrainte en était bannie. C'était 
lefoyer detous les plaisirs, et l'on pouvait même presque dire 
lerendez-vous de tous les amants ; car là , au milieu de la con- 
fusion d'une foule Joyeuse et bruyante , les a parle, les entre- 
tiens setxets étaient cent fois plus faciles que dans les cercles 
et les bal? oCi régnait l'étiquette. Partout ailleurs chacun voyait 
i'attentira des autresfixée aar lui ; mais cliez M. de Narischkin 
le bniît âXHjrdifflait la cmiosité, endormait la critique, et la 
finie servait de voile au mystère. 

■ JTdlâiB trte-souvent dans cet amusant panorama , ainsi Que 
les autres membres du coips diplomatique. Le prince Potem- 
kin , qu'on ne voyait presque nulle part ailleurs, venait fré- 

- quemmeid chez le grand-écuyer, parce que c'était le seul endroit 

- où Un'éptpuvait point degéoe et n'en causait pas. 

Un motif de plus l'y eonduisait .t il était épris de l'une dra 
filles de M. Naiischifin ; sa sbgaii^ et familière assidotté ne 
t. 1. ' 31 
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permettiiit h persoime d'en doulcr ; car, au milieu de tout le 
monda , lui seul semblait toujours être en téte-ù-tâto. La pu- 
bUoité de cette liaison prouvait qu'il n'existait plus de smtimuit 
de la même nature entre Catheriaeetlui. 

De son côli cette princesse dissimulait peu sod pendiaat 
pCRir un nouveau favori, M. Yermolorr, et, comme cependant 
leprioee conservait le même crédit , on pouvait presque dire la 
mâne empire sur l'esprit de sa souveraioe, on croyait assez 
généralement qu'un ]iea secret d'un autre genre et plus indis- 
sohible l'unissait à elle. 

La table où s'asseyaient pour souper les otmrires très-oom- 
brenxdu^ra&d-émiyernepouvaitconvemr auprinoePoteBikiai 
aus^se fdsait-il servirlt part, dans on cdiœM, un souper an» 
quel a invitaît cinq ou six per6(»iiies habitnellenifflit admises iam 
son intimité. 

f e ne taidid pasà ébede ce nombre ; mab ce nefiit qu'anmo* 
ment où nous nous fûmes d^agés tons dem des obstacles qu'op- 
posaient à ce rapprochement, d'une part son babïtode de roan- 
queraux formes d'usage, et de l'autre le parti tuen déeîdé quo 
j'avais pris d'exiger tous les égards conventbles au caractère 
dont j'étais revêtu. 

Un jour, par exemple, il m'avait invité à un grand dîner; 
tous les convives s'y rendirent , ainsi que moi , en habit paré , 
tandis que Im , sans se gêner , nous reçut n'ayant pour vêle- 
ment qu'une redingote fourrée. Je ne parus pas m'en aperce 
vok, parce qu'à ma grande surpiîse personne ne s'en montra 
étonné; mais, peu de jours après, l'ayant à mon tour ùivité 
h dîner chez moi , je lui rendis la parsiUe, après «voir &it eom- 
prendie à mes convives bien etu^s la cause de ce manque de 
fonna&té. 

Le prince jugea facilement le motif qui me dictait cette con- 
duite; aussi , depuis, il prit toujours avec moi le ton que je dé- 
sirais. Son caractère m'était connu : la condescendance à ses 
caprices, tout en lui plaisant, euâtait ses superbes dédains. 
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tandbi que, tilutmiegâDmti'tme ratant» décatie attirait son 
estime. 

Avant un mois , la froideur que prolongeait entre nous cette 
nécessité d'égards rédfffoques se dissipa, et cette glace se fondit 
tout à coup. Un soir, se promoiant avec moi dans les appar- 
temems de H. ^laiisdikin, je fis tomber la conversation bot 
deux sujets Sua genre tiès-oppraé, que je savais plus 
propres que tous autres à fixer son attention. 

Je lui parlai d'abord des nouvelles conquétesde l'impératrice, 
des provÏDces méridionales dont le gouvernement lui était 
confié, de la prospérité dont elles me semblaient susceptibles, et 
du noble dessein qu'on lui attribuait de rendre un jour le com- 
merce du sud de l'empire aussi llortssant que celui du nord. 
Comme c'était en effet alors un des principaux objets de son 
ambition, il se livra avec tant de feu à cet entretien qu'il le pro- 
longea plus que je ne l'espérais. 

Ensuite, venant naturellemeat à parler de la mer Noire , de 
l'Archipel , de la Grèce , il ne me fut pas difficile , en évitant 
toute question politique, de l'amener à son sujet favori, c'est- 
à-dire à la discussion des causes de la séparation des Élises 
grecque et latine ; et alors , m'entralnant dans un cabmM où il 
s'assit avec moi , il se complut à me déployer sa vaEteémdi,tiOB 
sur les antiques et fameux débats des papes et des patriar- 
cbes , des conciles partiels et des couclies œcuméniques , enfin 
sur toutes ces querelles ; tantôt graves, tantôt ridicules, et trop 
souvent sanglantes, auxquelles l'aveugle esprit des peuples s'é- 
tait livré avyc un tel fanatisme que la chute même de l'em- 
pire grec et l'embrasement de Constantinople par les Turcs 
n'avaient pu les ên distraire, et qu'elles éclataient encore au 
milieu du carnage et au bruit des murs écroulés de la capi- 
tale. 

Cette conversation fut si longue qu'elle nous occupa ubo 
grande p&rUe de la nuit. Dès cet isstaut le piince , dont f'avab 
9alsi le faible , sembla ne pouvoir presque plua se passa de 
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>moi. Fréquemmeot II m'iontait à venir eiMifënraTec 1^ sur 
divers objets , et le plus souvent sur d«8 Mémoires que lui adres- 
saient quelques négodiuits français, reJatiremeiit aux commu- 
nications commerciales posdUes et utiles à établir entre Kerâon 
et Marseille. 

Résolu de bannir toute contminte de uos isntrelicns , il m'é~ 
crivit uu jourquil désirait me parler de quelques affaires, mais 
qu'il en était empfahépar des douleurs qui ne lui pennettaimt 
ut de se lever tiî de Rhabiller. Je lui répondis que, sans tarder, 
j'inrisdiaE lui , et que je le priais de ne se gêner en aucuirt 
manière pour cette entrevue. 

En èfîèt'je le trouvai coudié sur sou lit, vêtu seulement 
d'nnerobëdc chambre et d'un pantalon. Après m'avoir adressé 
quelques excuses il me dit, sans préambule : •< Mon(^erComtei 
« je me sens ùue vraie amitié pour vous, et , si vous ea mei 
« aussi un peu pour moi , mettous de côté toute gfiue , touté 

■ céréinonje , et vivons tous deux en amis. » 

Alors je m'assis fanùlièrem^t sur le pied de sod lit et je lui 
pris la main en lui disant : « J'y consens de tout mon cœur, 

■ mon cher Prince. Une nouvelle connaissance exige iei 

■ foiln(s';mais< une Ivîsleï&of d'andtié pranoneé, ilne feot 

■ phls rien exister en partieulio: de ce qui gêne ét de ee qui 
■' ennaie. ■ 

L'intimité, la familiarité si imprévues, qi|î s'établissaîoil sou- 
damement entre le principal ministre de Cadicrine et feevoy^ 
d'une courcontre laquelle ses préventions étaient connues , sur- 
.prirent étrangement tout le monde. 

Le corps diplomatique surtout no savait que penser d'un 
tel ropprochcment. L'inquiet et ardent comte de Goertz s'ef- 
forçait vainement d'en deviner la cause et le but. En vain je lui 
dis franchement la vérité ; il ne voulait pas me croire , ne pou- 
vant se persuader que le schisme grec et quelques affaires de 
mardiands pussent éfré les objets réels de coiifiirences si lon^ 
giies et sj fréquentes. RnSn il s'obstinait h penfier qu'il 
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qoestMn de quelques négodations in^ortantte, el contrairea 
aux intérêts de la Prusse, entre l'Autridie, la France et la 
Russie. 

- La surprise et les conjectures de tous ceux qui cherchaient 
un myst^ là où il n'en existait pas s'accrurent biraitôt rapî- 
dément. 

Le princte Pot^tiin avait pitobsèlement communiqué h V'ao- 
pératrice l'oirinion favorable qu'il s'était faite de moi. De joor 
en jour l'accueil que je reçus de cette princesse devint plus gra- 
raeux , plus aimable. La froideur de ses ministres h mon cgaid 
cessa; les courtisans les imitèrent, et, quoiqu'au fond l'éloigne- 
meot politique du cabluet de Pétersbourg pour te nôtre restât 
te mâme , il était difiicile que la sodété ne s'y trompât point 
en voyant le ministre de France recherché , vanté , fêté autant 
qae l'avaient été, jusqu'à ce jour exclusivement, les représen- 
tants des cours amies, MM. de Cobentzcl et Fitz-IIorbert. 

Je ne tardai pas à éprouver l'effet de ce changement de dis- 
positions, d'abord pour quelques petites aiïaires, et ensuite 
pont de beaucoup plus importantes. Quelque temps avant 
mon arrivée en Russie , trois Français en avaient été brusque- 
At«^ diassés sans que le ministre en infonnât M. de La Co- 
Mnlëre, ahm ebargé d'aHaires; il s'était plaint, comme il le 
devait, de ce manque d'égards, mais cependant avec màiage- 
ment, parce qu'il n'ignorait pas les justeâ motifs qui avaient 
dieté cet acte de rigueur. La réponse des ministres andt é\é- 
vague et peu satisfaisante ; car alors . dans toutes les occasions, 
il semblait qu'on se fît un plaisir do nous désobliger. 

il est Vrai que depuis très-longtemps on voyait abonder en 
Russie un grand nombre de Français peu recommândables, 
parmi lesquds se trouvaient même des femmes galantes , des 
aventurim, des femmes de chambre , des domestiques, dé- 
gtdsant leur ancieD 'état avec adresse et leur ignorance sous 
les formes d'un tangage assez poK; inaîs on oe potavait en 
ticcuser ooûegoUvetnemeDtitouscesgeus-làVii'Aaiitpoiat 
31. 
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Kcomm.indés , n'avaiCDt d'autres papiers que des passe-ports , 
que' nulle part on ne refuse am personnes tles classes les plus 
inr^eures quand elles ne sont accusées d'aucun délit, et que, 
Sbfis prétexte do se livrer à quelques petites branches de com- 
merce, elles ne sortent de leur pays que pour cherclier .lilleurs, 
par leur travail , des moyens d'evistcuc^i. 

Les Russes auraient àù plutôt s'accuser eux-mêmes de la 
f^ilité incoitcevabie avec laquelle ils acoueillaient dans leurs 
maisons des individus dont aucune attestation reootmnaBdBbie 
ne leur g;arantissait les talents et lu probité , et leur dMinaiait 
même des places de confiance. 

C'était surtout une cliose curieuse et Goniait plaisante que 
de voir quels étranges personnages, dons plustews maisoDB à 
Pétersbout^ , et prîu ci paiement dans les provinces, on aoeeptait 
comme ouichilel, c'est-à-dire gouverneurs et gouvecnantes 
d'enfants. ^ 
■ Lorsque parfois on s'apercevait de ces méprises, et qu'ils 
étaient renvoyés, emprisonnés OU bannia, ils setunîeot eu vain 
adressés au miaistre français, qui lté prenait ou ne devait 
prendre aucun intérêt h eux. 

IMais il n'en était pas de même des trois Franijais qui venaient 
d'être récemment expulsés; tous trois étaient des hommes 
connus, recommandés, et l'un d'eux même , neveu du duc de 
G , avait été présenté à la ooar. 

Un de ces Fnmçais, fort vif et fort étourdi , avait, dans uu 
mouvement deeolfera , insulté et Ërsppé un de ses compatriotes, 
qui s'en était bassement vengé par une délation tout à fait 
étrangère à la querelle , délation que riiomnie de qualité dont 
je viens de parler avait eu la coupable faiblesse de signer. 

L'impératrice , informée , i«ir le nwltre de police , de la vio- 
lence de l'un do ces étrangers et de la fausseté de la dénoucia- 
tiofl s^ée par les deux autres, avait ordonné qu'on les reavoyAl 
tous trois hors de la Russe. 

Cette déctui»! sévère était juste, et jen'aanûsirài tniuvé à 
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dihi si on n eût pas refusé hautainemeat à AI. de La Colinicre 
de lui en expliquer les motifs. Je crus donc couvenablede reprtv 
saiter aux ministres de Catherine rincouvcDouce d'un pareil 
procéda, contraire aux égards réciproques que se devaient nos 
deux cours pour maintenir l'harmonie qui existait entre elles, 
et j'exigeai que b note qui contenait ma plainte l'dt mise sous 
. les yeux de l'impératrice. 

Peu de jours après , cette princesse , me domiyut une pleine 
gatisraction, ordoima au viec-cliaucelier de m'expliiiutT rai- 
sons qui justiliaiem sa rigueur, el de m'assurer »jue dorénavant 
on ne donnerait aucun ordre semblable sans m'en prévenir. En 
cfrct, depuis ee momeuti je n'eus qu'à me louer de l'exactî- 
tiide avec laquelle l'assuidnee que je venais de recevoir fut réit- 
lisée. 

A ce propos , pour donner une idée de l'imprudence avec 
laquelle les habitants de Pétersbourg , Jes plus hospitaliers du 
monde , recevaient sans examen les étrangers, je vais raconter 
une anecdote relalive à un aventurier aussi adroit qu'effronté. 

Ce hardi fripon avait pris , si ma mémoire ne me trompe pas , 
le nom de comte de f-'ernetill. il paraissait assez riche et voya- 
geait dt^uis quelques années. N'ayant point eu d'abord , disait- 
il , le projet de venir en Rusae , il n'était muni d'aucune lettre 
pour notre lotion ; il n'en montrait que d'insigiiiliantes , su[)- 
posées ou écrites h lui par quelques dames allemandes ou polo- 
naises. 

Comme il s'exprimait bien , avait de la grâce , racontait avec 
gaieté, chantait et s'accompagnait ogi^blement, il trouva 
moyen à Péterslmurg, ainsi qu'où me l'a raconté , d'être admis 
dans plusieurs brillantes soei^. 

Pendant quelque' temps tout lui réussit ; ses succès allaient 
croissant ; mais bientôt on s'aperçut , dans une maison , de la 
disparition de quelques convorta; dans d'autres, de plusieurs 
montres; nllleiBB, de tabatières et de bijoux piécieui. 

Goiratie c'était précisément dtms toutes les maiscins où le 
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RabDl escroc venait tiabitudiement que ces différents Olyfll 
disparais icnt successivement, les soupçons s'évefflàraitv Sê 
communiquèrent; notre homme fut dénoncé; on vouhttl'w- 
réter, mais il était parti. 

Or il faut savoir qu'en Russie , dans ce pays Boamis à ua 
pouvoir absolu , on jouissait cependant d'une liberté refusée 
à beaucoup de nations libres : on n'y exigeait de passe-ports 
qu'aux frontières, pour entrer dans l'empire ou pour en sortir ; 
mais , tant qu'on restait sur cet immense territoire moscovite , 
chacun pouvait à son gré , sans être retardé ou arrêté , voyager 
librement depuis les bords de la mer Baltique jusqu'à ceux de 
ta mer Noire et depuis le Borysthèoe et la Dwina jusqu'au 
tleuve Amour, qui sépare la Oiioe de la Russie, jusqu'au 
Kamtscliatka. Seulement, lorsqu'on voulait se rendre de Péters- 
bourg dans un pays étranger, il fallait demander huit jours 
d'avance uu passe-port , afin que la demande de ce passe^port , 
étant afOchée , avertit les créanciers pour les garantir de toute 
surprise. 

On conçoit bien qu'il était impossible ait prétendu comte de 
remplir ces formalités ; aussi s'eiipa.ssa-t-i1, et , sans trop savoir 
comment il se tirerait d'affaire , il arriva sans aucun papier à 
la frontière. Là il se fait descendre dans une auberge, sort à 
pied , se promène dans la ville et se rend intrépidement chez 
le gouverneur. Il se nomme et demande h lui parler. 

Un valet de chambre lui dit que son excellence se lève,6'lia- 
bitle et le prie d'attendre. Au bout de quelques minutes, le 
comte feint Timpatience et la colère , erie , jure , tempête contre 
l'impolitesse du gouverneur, et dit, dans les termes les plus 
injurieux , qu'il n'aurait pas quitté la Pologne s'il avait cru ne 
trouver en Russie ipi'un peuple barbare , des valets insolents 
et des gouverneurs de province sans éducation. 

Le valet de chambre rentre prédpitamninit chez son excel- 
lence, l'informe de l'emportement de réoranger, des injures 
qu'il lui prodigue. Le gonverDeur,' inrité , ordonne i sas gm de 



Digilized by 



ou COillB bte SÉGUB. 



8C9 



sUsir llimlent voyageur, de l'embarquer sur-le-bhamp daba 
un kibidia et de le Jeter hors de la froutière sur ce territoire 
polonais qu'il regrettait tant. 

L'ordre est exécuté ; mais trois heures après arrive , par un 
courrier, une dépêche de Pétersbourg qui ordonnait trop tard 
au gouverneur d'arrêter le subtil escroc. 

Revenons à la politique. Je cherdtais activement , comme 
on me l'avait ordonné, à m'assurer des vues réelles dugou*. 
vemement russe relativement aux affaires qui alors intéressaient 
le plus notre cour. 

- Tout ce que m'avait dit M. de Stackelberg à Varsovie se. 
confirmait de point en point, et ce qui me revenait parles voied 
les plus sflres de différ^ts câtés me prouvait que l'impératrice,' 
malgré l'intérêt apparent qu'elle avait paru prendre à I'é(Aaiige 
proposé de la Bavière, était loin de désirer pour i'Autridw un 
^randissement qui l'empêcherait elle-même d'obtenir daiiBraoi* 
pire germairique l'influence qu'elle souhaitait. 

Il n'enétait pas de même de la querelle existante entre Joseph II 
et iâ Hollande; le prince Potemkin désirait sa prolongation 
parce qu'il espérait qu'elle lui donnerait les moyens de réaliser 
ses projets de conquêtes en Turquie, prévoyant avec raison 
que la France , une fois en guerre avec l'empereur, ne pourrait 
plus s'opposer aux vues ambitieuses de C^erine sur l'Orient. 

Bientôt on apprit que par ses ordres on armait, dans les ports 
de la mer Noire , dnq vaisseaux de ligne et dix-huit frégates. 
Cette princesse commençait à prendre quelque humeur contre 
les Anglais; le cabinet britannique n'aitrait pas dans son système 
politique, comme elle t'avait e^téré; M. Pin montrait person- 
nellement de fortes préventions contre elle; il n'était point di^sé 
à souFTrir la domination d'une grande puissance maritime dans 
le Levant, et d'ailleurs l'impératrice, par sa proclamation des 
principes de la neutralité armée, avait jeté des semences de 
âiacorâe entre l'An^eterm etla limàe. 

Déjà les Anglais manîrestaient la crainte de ne pasconaerrer 
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In ^filégçs de comoicrce dont ils jouissaient CKclusivement 
dans l'empire russe. Pour éloigner ce danger le ministre d'Âu- 
gletene redoublait d'activité; les nombreux négociants de cette 
nation , prodiguant d'un côté les présents, les actes de com- 
plaisance, trouvaient le moyen de faire grossir à Pétersbourg 
les Ijibleauv d'exportation et d'atténuer ceux d'importation. 
D'un autre eôlé ils menaçaient les ministres et les négociants 
russes, dons le cas où on prolongerait leurs inquiétudes, de 
ralentir leurs opérations et de laisser ainsi sans débouchés les 
productions russes. 

Le commerce anglais était TiSritablement devenu à Péters- 
bourg une colonie techml^fti les commerçants de cette ua* 
tion , prodigieusement «iriobtB par leur industrie active, par 
leurs habiles spéculations , et secondés par la sagesse constante 
de leur gouvernement, qui, loin d'être aveuglé par des intérêts 
privés, ne prend jamais pour, guide et pour but que l'intérêt 
général , avaient tellement multiplié leurs établissements et 
leurs maisons qu'ils occupaient à Pétersbourg tout un quartier, 
qu'on nommait la ligne anglaise. 

Unis par un intérêtcommun, ils avaient des assemblées ré- 
gidières, des syndics, de sages règlements, et en toute occasion 
se secouraient mutuellement; ils réglaient d'accord les opéra- 
tions générales de l'année , fixaient le prix des marchandises et 
presque le cours du change ; de plus ils accordaient aux Russes 
dix-huit mois de crédit pour tout ce qu'ils leur vendaient, et 
leur payaient comptant les chanvres , les mâtures, les suifs , 
les cires et les cuirs qu'ils leur achetaient. 

Telle était la puissance que je devais combattre dans un pays 
oit nous n'avions que quelques négociants isolés et tme seule 
forte iniii8on,ceUedaKaîmbert, dont l*halHleté loborieuGe ré- 
lisliiîtp&iibtaBieiit à des attaques et à des entraves de tout 
gone. 

1408 Russes croyaient.ne pouvioirsa pasur des Aogl^ pour 
«oBBODiraer leurs produotioiu trftuvaieiit peu d'avaaloges 
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dans des relations commences avee laFfance, qeà, leur a^e- 
tant peu , leur vendait beaucoup et eher. 

Voulant profiter de la suspension des achats de chanvres de 
nos rivaux , suspension qu'ils annonçaient dans le dessein d'ef- 
frayer la Russie, j'écrivis à nos ministres pour les engager à 
faire des demandes un peu considérables d'approràionnements; 
toais on ne suivit ce conseil que faiblement et tardivement. 

Les négociants de la ligne anglaise nous attaquaient chez 
nous-mêmes; leurs offres ofQcieuses séduisaient des maisons 
de Kanteg et de Bordeaux, qui, effrayées des dilBcultés de la 
navigation et de celle des douanes, chargeaient les Anglais et 
.les Hollandais de porter nos denrées en Russie sur leurs vais- 
seaux. 

Kous fournissions presque seuls cet empire de café , de su- 
cre et devins; mais, par un effet de notre insouciance, lus 
étrangers, nous enlevant une partie de ce gain que nous pou- 
vions faire nous-mêmes et en entier, alimentaientainsi une foule 
de matelots employés après contre nous. Ce commerce leur 
occupait aimuellement deux mille navires , taudis que les ports 
de la Russie ne voyaient habituellement entrer dans leur en- 
ceinte qu'une vingtaine de navires français. 

Les avantages de cette position roidaient l'Angleterre sou* 
vent si exigeante que le comte Woronzoff en montrait quelque 
humeur; plusieurs propos qui lui échappèrent me l'îndiqiuàenl ( 
mais trop de liens l'arrêuiient encore ; j'attendis d'aUtees dr* 
constances pour l'attaquer sur ce poîut. 

Il m'était plus fcicilc d'aborder à cet égard le prince Potem- 
liiu , dont les Anglais contrariaient ouvertement les vues rela- 
tivement au commerce qu'il voulait établir entre Kerson et 
Marseille. 

Chaque jour l'impératrice me traitait de mieux eu mieux ; 
dans un grand bal diez le marédial RazoumowU, après m'a- 
vràr admk à sa partie , eUa me paria langtemps et me montra 
ime.lsanflîUaiice i^urtinUièR. 
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Ainà aiCouFBgé et marchant avec plus d'assurance, je me 
plaignis Tivement aux comtes Bezborodko et OstermauD du re- 
tard mconvenaut de la satisfactiou due au pavillon français et 
aux négociants deMarsËÎile; je développai de nouveiiu nos griefs 
en démontrant la justice de nos réclamations, et je m'altacltai 
surtout à leur faire sentir que le refus d'une juste réparation, ou 
la prolongation d'un retard qui équivaudrait à uu refus, dé- 
mentirait les nobles principes prodamés par l'impératrice à l'é- 
poque de la neutralité armée. 

I^es ministres me répondirent par des excuses vagues sur la 
distance des lieux, sur la djniculté d'obtenir des éclaircissements 
exacts , des évaluations précises , et sur les obstacles suscités 
par des généraux négligents; ils finissaient cependant par des 
promesses d'un jugement prompt, promesses faites cent fois 
à mes prédécesseurs, et sans qu'aucun effet les eût suivies. 

J'écrivis à M. de Vergennes et lui proposai , pour faire ces- 
ser ce déni de justice, de prendre des mesures vigoureuscE et 
de menacer même de représailles, à moins que, pour com- 
penser une si longue injustice, on ne consentit à nous dédom- 
mager par les avantages que pourrait nous offrir un traité de 
commerce. 

J'eus même soin de faire entrevoir aux ministres russes à cet 
égard mon opinion personnelle , et depuis je sus que la fer- 
meté de mon langage, loin detdioquei l'impératrioe, lui avait 
idD, ainsi que la connaiEsaBOOdnefflnetère dee^princeue 
me l'avait fait espérer. 

Les rapports plus fréquents que ma nouvelle position me 
permettait d'établir entre les ministres russes et moi , ainsi 
que quelques liaisons formées avec des personnes qui jouis- 
saient de leur confiance, me mirentâ portée de coimaitre leurs 
sentiments, qu'ils prenaient grand soin de déguiser. 

Ils ne partageaient pas les vues politiques dn prince Potnnh in, 
qu'ils 0' wndèat point. Leurs voeux secrets étaient pour la poix ; 
la guerre et les conquêtes ne leur offimieDt ia)am'avmtBge per- 
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Bonnal ; ils y voyaieui ohqeun , contraire , des embarras pour 
leurs dÉpanemoiU et de^ diapces bineetes pour l'empire. 
. WoronzofTcraignaitlasiagaatioiiâuoomnierce, qui devaiten 
-être la suite ; Bezborodko, de nombreux (d>stecles daussa marcho 
di[domatique ; tous, un ac4»oissemeat de pouvoir pour le prince 
PatemkÎD. la noblesse, peu tentée de la conquête de quelques 
déserts, redoutait les nouvelles charges que l'augmentation 
uécesgEnre de l'armée ferait peser but elle. Quelques généraux 
et les jeunes militaiies désiraient seuls une guerre qui leur pro- 
mmit de la gloire et de ravancemeot. 

Cependant, hors ceux-ci, tous dissimulaient leurs opinions, 
dans la ondnte de perdre la bienveillance de l'impératrice. Ce 
BloGlf onpédiaitles conseillers de cette princesse de lui parler 
fraocitement des dangers où pouvait la précipiter le projet, chi- 
mérique alors , du rétablissemmt d'un en^re grec 

Ansd jem'aperçus promptementque, tout en montrant exté- 
rieurement beaucoup plus de bienveillance h HM. de Cobentzel 
et Fitz-Herbert qu'à moi , les ministres myairat sans peine num 
intimitli avec le prince Potemkin , étant persuadés que, suivant 
4e système politique de ma cour, je ne profiterais de cette liaison 
que pour calmer son ardeur et le ramener, autant que je le 
pourrais, h des vues plus pacifiques, en ouvrant ses yeux sur 
les effiirts réunis que plusieurs grandes puissances opposeraient 
à des desseins d'agrandissonent qui compromettraient la trsn<- 
quiUité gén^e de i'Eniope. 

Le nùnistre de Pmaaa aurdt df) me seconder, sinon par des 
démarches qoe sa postion ne loi permettait pas, du moins par 
de sages conseils et d'utiles informations ; m^s son caraMère 
me le leodait plus nuisible qn'utile. Vérifiant par son ardeur et 
sesbquiétudes tout ce que SMd^ m'm avait dit, il adoptait 
sansexamenlesplus&ussesnonvelles qoeluidâHtatentlesfroD- 
dean et les mécontents , et, loin de voir avee plaisir mon inti- 
mité avec le prince Potonkia , il en concevait d'ipjiiBtes soup* 
çons, et se persuadait que nous allions sacrifier la Hollande à 
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l'cmpereui, les Turcs à Catherine ; enfin il attendait à ds^M 
instant le agnal d'une guprrp pénéral. 

D'un autre côté le prince Potemkin , interprétnut trop Favo- 
rablement pour ses dcsaûiiis politiques le désir que je lui mon- 
trais d'un rapprochement entre la France et ta Russie, concevait 
l'espoir de nous entraîner dans son système, et m'insinuait de 
temps à autre quelques idées de partage des vastes contrées 
possédées ou plutôt dévastées par les musulmans. 

Un tel plan était trop contraire anx vues paciliriues du roi 
pour que j'y prétasse l'oreille, et, aulieu de lui répondre sérieu- 
sement, je Teignis de regarder ces demi-ouvertures comme 
des plaisanteries. Je détournai, mais sans te choqua, son at- 
tention et notre «itretieD sur un autre objet qui ne l'intéressdl 
pas moins vivement, <^eEt-à-dire sur les moyens te donner la 
Ha au commerce méridiond de la Russie; car, deram pour 
ainsi dire maître doBod de l'empire, il se montrait jakmx du 
nord et ne se dissimulait pas one vérité incooteslalile s tfat 
que seuls nous pouvions ouvrir des débouchés atix productions 
de ce b.>rritoire immense, mais à peu près désert, qœ sa soa- 
TOaiae le chargeait de peupler, de civiliser, d'enriehir etd'ad- 
ministrer. 

De jour en jour il m'en pariait avec plus de feu, de con- 
fiance et d'abandon ;eniin il me mit même biaitdtàportéedo 
conclure , si je Pavais voulu , une eonventiffli s^rée rdative- 
ment au commerce des provinces méridionales de la RtuBe et 
d» nôtres. 

Plus il m'y paraissait disposé, plus je persistais i reRiBer 
toute idée d'un traité partiel. H. «le Tergeones tàcaJt trop b»- 
foile pour y consentir ; car, si nous avions donnédons ce pi^, 
nous nous smonsdlé l'espoir d'un trùté général. 

Le prince, satisEait sor les intérêts de ses provinon , se se- 
rait peu fioncié de celles du nord, m'aurait froidement seooaAd, 
et, privé de «et appui, il me serait devenu in^osriUe de triom- 
pher des obstacles presque insunntmtaldes que m'oppo^aiei^ 
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l'adresse de M. Fitz-Herbert etl'aelivité de la ligne an^aise. 
La France serait restée dans uue très-fau^se poàtion, écartée 
des mas du nord par les privilèges exdusiÈ des Anglais 
et aceudlliç seulaneot dans le sud où tout était encore à 
naître. 

Màis, ai disant au contraire dépendre l'accomplisseinent 
desTCemda prince pour ses gouvernements d'un rapproche- 
ment oilïW avec nous et d'un traité de commerce complet, 
j'âaïs certain qu'à la première circonstance favorable il nous 
aidnait de tout son crédit. 

K Puisque vous reconnaissez, lui disais-jc, lesavantages d'une 

■ concurraice universelle et les abus des privilèges eiiclusirs , 
« ne souffrez pas plus longtemps que d'autres nations conser- 
r vent un monopole qui force la Russie, ainsi que nous, d'a- 

• dieter de la seconde main ce que nous pouvons éclianger 
« directement. 

■ Kous ne souhaitons que l'établissement, par une conven- 

- tion formelle et générale, d'une égalité de droits et de traitc- 
« mentsquî encourage nos commerçants , eu leur garantissant 
« l'impartialité des jugements, la punition des fraudes, la lî- 
> berté de payer les droits en monnaie du pays, et qui les dé- 
« livre desentraves que leur oppose ta supériorité fiioeste d'une 
« nation exclusivement favorisée. 

X — Mais comment voulez-vous , répondait le prince , que 
» nous résistionsaux représentations nombreufies et constantes 
« denosuégociantset denospropriélairesPLes immenses con- 

■ sommations des Anglais et la rarci«dcs vôtres leur font croire 
n qu'un traité avec la France est pour eux plus onéreux qu'u- 
o tile,et qu'ils ne trouveraient plus de déboudiés pour leurs 

• productions si nous ruuipioiis les nœuds qui nous unissent à 
« l'Angleterre. 

- « Legonvemementbritanniqucprotége, favorise, vivtfieson 
« flommerOeMlenâtre; votre cabinet, à cet égard, semons 

inaOif, inBOueiant ; rosnégociaatssmt timidoB ; ilffne basar- 
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' dent rien. Vous n'avez ici qn'tine maison un peu solide ; notre 

" peuple connaît à peine vos commerçants. » 

Je m'elTorçai alors de lui prouver que cette prétendue nuIUté 
do notre eommerce eu Russie n'était que l'efTet inévitable de la 
défaveur avec laquelle il y était traité. Il faudrait, ajoutai-je, 

• que nos négodants fussent fous pour hasarder des opérations 
« dans un pays dont le gouvernement assure à leurs rivaux , 

• sur toutes les marchandises, dans ses tarifs, un avantage do 

■ douze et demi pour cent, 

« Par cette injuste faveur, qui vous nuit autant qu'à nous, 
> vous imitez le Portugal , et vous tous placez vous-rnSmes, 

• vis-à-vis de l'Angleterre , dans la posilioD d'une colonie à 
<c l'égard de sa métn^Ie. Les privil^es que vous lui accordez 
â vous mettent tellement dans sa dépendance que déjà vous 

• convenez que vos propriétaires et vos négociants ne croient 

■ plus pouvoir se passer d'elle. 

« Mais osez lover cette fatale barrière, et vous verrez bientôt 
" quels avantages vous donnera la concurrence de tous les 

peuples qui viendront acheter vos productions. Notre com- 
« merce, que vous croyez à tort si indolent, se montre actif et 
" florissant dans l'Inde, dans l'Amérique , dans l'Afrique , dans 
« tous les ports de l'Europe, excepté dans les vôtres, oùil ne lan- 
« guit que par l'elfet de votre législation commerciale, qui l'en 
« écarte. M 

Le prince parut piqué de cette réponse; il était ébranlé, mais 
non pas encore convaincu. Cependant nous conviomes de con- 
férer sur cet objet plus am[riement et secrëtement, car les cir- 
constances n'étaient pas encore mflres; d'un autre côté je ne 
devais pas hasarder des démarches ofBcielles qui auraient pu, 
ai se trouvant mal accueillies, compromettre la dignité du roi. 

A tout éïéuement j'écrivis à M. de Vergennes les détails de 
ces entretiens, et, pour éviter, en cas de succès, de me voir 
pris au dépourvu , je lui d«aandai proTisoiremcnt de me Ëôre 
connaître n, en supposant qu'on eût l'iutontion de faire .UB 
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tTililc, It! roi voudr;iit accéder ;i la iiptitralitcarnicc, diminuer 
les droils sur les cuirs de Russie , affranchir le pavillon russe à 
Marseille du droit de 20 pour 100, faire annuellement un 
achat considérable de mâtures, de chanvres et de salaisonspour 
In marine royale; si nos fermiers généraux consentiraient à 
prendre une rertainc quantité de tabac d'Ukraine avec sûreté 
contre les fraudes ; entin si la stipulation entre les Russes et les 
Françjiis dose traiter réciproquement comme les nations les plus 
favorisées paraîtrait à Sa Majesté suffisante pour m'autoriser 
à conclure une convention qui n'était pas encore tout à fait 
probable, mais que je croyais pouvoir cesser de ref^arder comme 
impossible. 

Vers la fin du mois d'avril 1785 je demandai à l'impémtrite 
une audience pour lui présenter une lettre du roi qui hii faisait 
part de la naissance du due de Normandie, enfant inforluné qui, 
né sur le second degré du trône, ne monta au premier, après 
la mort de son frère, que pour se voir prompienient précipité 
dans une iufilme prison, où la mort moissonna cette fleur à 
peine éclose. L'impératrice, dans celte audience, me donna de 
nouvelles marques de bonté et m'honora d'un assez long en- 
tretien. 

l'eu de jours après, le vicc-chaneoJier me dit de sa part qu'elle 
voulait que, dans son empire, les Français fussent traités comme 
ses propres sujets, que c'était à regret qu'elle en avait puni 
trois avec rigueur, et que dorénavant , dans le cas où une si 
triste jiécesaté se représenterait, j'en serais immédiatement 
ptévaiu. 

Dans le mime temps o;i apprit que les Turcs venaient de 
faire , du e&xéàe Silistrie , et aussi l'Ukraine, quelques 
mouvements qui inquiétaient les Russet et exdbUent les justes 
plaintes de l'Autriche. 

Le comte Ostermanh m'en parla avec un peu d'humeur, et 
me dit que radtivitë dé ces barbares ne laissait que trop voie 
eommont le ministère ottoman était conieiUè et aiguillonné. Je 

31. 
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t'sssorai que la politique de notre gouvernement, loyale etmo' 
dénitriee, loin de vouloir aiguillonner personne, n'avait pour 
bit ijue d'arrêter dans leur marche ccu<l qui voulaient s'a- 
geindic et troubler par là le repos de l'Europe. 
: a Je vetu leeroife,r^uditle vice-chaoceller; cnrnous ne 
f pourrîoBspas corapceudre pouniuoi la France voudrait ins- 

■ traire, âûdpliner et rendre redoutables , en Euroi)e , des 
*> barbares qui en ont été si longtemps l'elTroi. ■ 

' Je répliquai «n riant que, dans leur état de faiblesse , non 
Toeus pour eux se bomai^t à leur garantir un r^os qu'on ue 
lioumit Uoubler sans exdter pam^tleB puisEanccs européemiea 
de fâijieuses discordes. 

Les paroles du eomte Oslermann n'avaiottà la vérité pas plus 
dp poids que sou crédit; mais bientôt le prince Fotemkiu me 
tùit le même langage.,» Comment, me dit-il, voua autres 
■. Français , si brillants, si polis, si aimables, persistez-vous h 
' vous déclarer les protecteurs de la barbarie et de la pe^ ? 
^ Qu'en pensez-vous vous-même? Si vous aviez de pareils 
1 voisins, qui cbaque année vous menassent. de leurs incur- 
* «ons, de leur contagion, de leurs pilb^es, et de l'enlèvement 
« dequelques centaines de chrétiens qu'ils fontesdaves, trou- 
•I venez-vous bouquenotre gouvernement vous empêchât de 

■ les cbasser ? > 

Cberdiant alors à concilier mes devoirs et mou opinion per- 
sonnelle, je lui réiioudis qu'il serait certameiïtait désirable 
qu'on pât , sur lotit lu globe , dissiper les ténèbna, anéant» ki 
barbarie et ri'^iaiulrc la civilisation. ■ Mais l'ignoraDce et la 

■ peste, ajoutai-Jc, ue sont pas les seuls fléaux du mOnde; j'en 
« couuius deux non moins dangereux : c'est l'ambition et la 
« soif des eraquétes. Si toutes les grandes puissances euro- 
a péennes voulaient, d'un commun accord , et sans qu'aucOno 
» bipdtt; à s'sgrani^r, marcher à im but moral et rendre à 
« l'aiHiieme civilisation les câtes d'Airiquo , les repaires de 
K 'ïwie. et d'Alger, les contrées , si Otoissantes i^utrefois, que 
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, a'dévastBBt et BtériliseBt aujoOTd'bui, «i Ado et en Europe, 
■ les Kmracbes iBohométoiis, lien osBwémcnt oe gérait plus 

* digB6d'éloges.Mai$ il n'en est pas ainsi ; ia^six porpétoelle 
« de Viùfbê de faiat-Fierra n'est pas plus oUmérique qu'un tel 
' accord, et ce n'est que pour m pas exposer Téquitibre emo- 

• péeu aux plus ftmesbs coniniotionB que mon gouveme- 
> .niwt travaille à ^rantir le repos des Tores. 

. « — Qu'ils se tieanmt donc tranqaîlles,r^rtt le prince. Mon 
- système, ii moi , quand je vois des voisins inquiets faire des 
•i préparatirs maïaçants, c'est de les prévenir, de les attaquer et 
« de les aHÉdhlir au moins pour vingt ans. >• 

La réplique m'aurait paru bonne si elle eût été ^cëre; raaÎB 
n'oublitms pas qu'à cette époque, non contents d'être maîtres de 
la Crimée, les Russesi franchissant le Caucase et [.•irnîssant 
vouloir tourner l'empire turc par la Géorgie, donnaient des 
inquiéUides très-fontes au ministère ottoman. 

Au reste, comme on reçut bientôt par Vienne la nouvelle 
des conférences tenues à Paris pour conclure la paix entre la 
Hollande et IMutriche , la probabilité de la guerre cessant 
d'exister, d'un côté les inquiétudes du roi de Prusse se calmè- 
rent, et de l'autre l'espérance que pouvait concevoir Catherine 
d'exécuter sans obstacles ses vues de conquêtes sur les Turcs 
se dissipa ou s'éloigua. 

Depuis ce moment, dans nos entretiens, qui se répétaient 
fréquemment, le prince Potemkin me montrait plus de crainte 
que de désir de la guerre. II m'avait dit que l'armée russe s'é- 
l^att à deux œnt trente mille hommes de troupes régulières 
et h trois cent mille d'Irrêgulicrus ; mais Jo savais par dus voies 
a^sez sûres que cette armée se trouvait loin d'être complète ; 
la dUsciplîae et l'instruction y étaient négligées ; l'indolence du 
Biiitee penoettait aux colonels de s'cnriclùr; ceux-ci ne pre- 
naient même pas grand soin de s'en cacher, et le chef d'un ré- 
giooeot de cavalerie trouvait très-nattuel et très-légitime un 
gain amuul de vingt du vîngt-ànq mille roubles. 
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tJa autre' obstacle semblait derolr ealmer Taiobitini de 
Cathernu : le commerce et l'apiculture n'éimt pas encore en 
grande activité , les Teroins de Vijùpétaiaix se trouvaient peu 
considérables, et cette année même la Rua^ OOTitt en Hol- 
lande un emprunt qm ne fiit pas lemirii. 

' Sur ces entrefidtes H. le maréchal de CaiHies m'aimonça 
l'arrivée prochaine à Cronstadt d'une fir^te et de ploieurs 
gabores royales chargées d'acheter en Rusne tH de transpor- 
ter en France des approvisSonn^nents maiitimes. 

Célaît pour moi un nouveau sujet de ^scusdons et de difO- 
cultés; car, l'année préeé&nte, d'autres gabares, étant vernies 
à Riga, avaient refusé d'acquitter les droits exigés tA étaient 
parties fièrement sans les piqrer ; mids, malgré la ré^stamcedn 
oousdI , oh avait contraint les n^ciants français à solder cette 
dette. 

Les autres nations ne chargent dra marchandises que sat 
des vaisseaux marchands. Nous prétendions à tort que nos 
gabares, qui en partaient, pussent jouir des exemptions qai 
n'appartiennent tellement qu^anx bfitimaits de gnene. 

H. de Yergennes, par des motife qui tenaient aux drcons* 
tances, me recommandait d'éviter, autant que je le pourrais, 
d'avoir avec le prince Potemkin des entretiens relatifo h la po- 
litique; il désirait qulls n'eussent pour objet que les intérêts 
de commerce ; mais il était Impos^le de m'arrfiter dans cette 
étroite limite : un de ces si^^ts me conduisait inévibiblement à 
l'autre. 

efTet , me plaignant un jour au prince de la froideur que 
les autres ministres me montnuent rdaliveoient à nos atls^ 
de commerce : « Cette froiduir, me ffit^l, vieiA de leur incer- 

■ titude sor la eâueérité de votre désir d'un rapprocbenfent 
• avec nous; car ils prétendent savoir positivement que voUs 

■ exdtez les Turcs à la guerre. 

« — Kous ne les excitons pas, répondîfrje, maïs nous perdrions 

■ toute inOucncc à , connaissant vos mouvemotts du cOté da 
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Caucase et de la Géorgie, ainsi que l'activité de vos armc- 
mctiis et le langage hostile de vos consuls dans l'Ardiipel , 
nous conspuions à la Porte de ne point songer à sa défense 
et de s'en reposef arengtéinent sur vos assurances padfi- 

• — Les projets qu'on nous suppose, reprit le prince, sontdes 
cliîmères. Je sais qu'on répand de Taux bruits sur un nouvel 
empire grec , sur le nom et la destinée future du jeune Cons- 
taittiD. On me croit oiTam»^ de' eonotiétcs, instigateur conti- 
nuel de guerre, enlin un vrai boute-feu; il n'en est rien. 
<• le n'ignore pas qu'une révolution telle que la destruction 
de l'empire ottoman ébranlerait l'Europe et serait insensée. 
D'ailleurs , si nous la projetions , ne chercherions-nous pas a 
nous entendre sur ce point avec la France? Mais, soyez-en 
certain, nous ne vouions à présent que la paix. Pouvez-vous 
en dire autant , vous qui donnez des secours aux Turcs avant 
qu'on les attaque? K'avcz-vous pas récemment envoyé à 
Constantinople un ingénieur et des ofifiderB from^is, dont 
le langage ne respire que la guerre ? 
■ — Les alarmes , répliquai-je , que répandent vos établisse- 
ments en Crimée, et l'armement d'une escadre qui, en 
trente-six heures, pourrait prattre devant Censlantinoplc , 
ainsi que vos entrqnises en Asie , placent naturellement 
' un roi allié des Turea dans la néces^ de leur consoler 
des mesures qui les mettait em ud pied dérensirre^eo» 
table. 

a — Eh bien! me dit le prince, je suis prêt à vous signer, si 
vous le voulez , que nous n'attaqtierons pas les Turcs ; mais , 
songez<y bien, s'ils nous attaquent, nous pousserons la 
gaeire et nos armes aussi loin que possible. 
« Alors, xeçxiBiB, à b paix est votre seul but, vous avez 
un moyen certain de rmsurer en vous rapprochnt de nous ; 
carie poids âe dos deux empireg serait lufBsant pourmain- 
tcnir cotutSQunent l'Eonqw en repw. > ' 



392 «^HOIBES 

. Tandis quojc m'efforçais, suivant mes instructiong , defmre 
fntreïoir aux ministres de Callicrine les obstacles insurmon- 
tables que cette princesse rencontrerait ai'ant liu s'emparer de 
ÇoDstantinopIe, le prince Polemkin, tout en m'assurant que 
sa souveraine ne désirait pas la guerre, cherdiait à me prouver 
que, si elle Était contrainte à la faire , ses succès si;ruicnt aussi 
rapides que faciles. 

<• Vous voulez, me disait-il, protéger ini empire a l'agonie , 
" im faible colosse aui tftmbe en ruines. Les Turcs , corrompus , 
« amollis, peuvent assassiuer, piller, mais Us ne savent plus 

• combattre: nous n avons plus besoin d'art pour les vaincre ; 
•i depuis quarante ans . dans chaque guerre , ils répètent les 
" mêmes fautes suivies des mêmes revers. Le passé n'a point 
« de lunneres pour eux ; leur superstitieux orgueil attribue 
« GOUEtammeut nos victoires au démon , dont nous recevons , 

■ disent-ils . notre science , nos inventions , notre tactique , 

■ et Allah seul . qui punit leurs péchés , est , à leur avis , la 
" cause de leurs défaites. 

1 Au signal de la guerre nous le^ voyons accourir en foule 
» d'Asie, niarcliant sans ordre et consommant») im mois les 
B subsistances et approvisionnements amassés pour six. Cou- 
" vrantla terre de cinq cent mille combattants, ils s'avancent 

• comme un torrent débordé ; nous marehons contre eux avec 
1 ime armée de quarante oa'CÎnquante mille soldais partagé» 

• m trois ou quatre oarr^ bàrirâésde oanuns, <t dent notre 

■ cavalerie remplit les intervalles. 

K Ces barbares font retentir l'air de leurs cris; ils fondent 
" sur nous en formant une espèce de triangle dont la pointe 

■ se compose des plus braves d'entre eux, eaivn';s d'opium ; les 
" autres rangs , jusqu'à la baiîe , sont garnis par les moins in- 
? tcé^es et graduellement parles plus pusillanimes. 

« Noos les laissons approcher à portée de fusil ; alors quel- 
« fOQS déebfBges à miteaille porteut te désordre et la terreur 
« dans œOa masse injiOTOe; leurs preaeiusA'tqiinmt Eanati- 
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" périr sous nos baïonnettes. 

" DÈS qu'ils sont tombés , le reste fuît et se disperse. Notre 
1 cavalerie s'élnnce.lcs poursuit , en fait un affreux camDge , 
" entre pèle-mGle avec eu\ dans leur camp et s'en empare. 

I Leurs débris épouvantés se sauvent derrière les murs de lems 
" villes , où la peste les attend et souvent les décime avant 
« que nous prenions d'assaut ces forteresses. 

I Le tableau d'une seule campagne suffit pour les décrire 
a toutes , car dans toutes ils montrent la même pusillanimité, 
« la même ignorance, et nous en triomphons par les mêmes 
n manœuvres. Ils ne sont réellement braves qu'à l'abri de leurs 
" remparts ; mais , encore , que de sottises ne camtnettent-ilà 
o pas pendant la durée d'un siège ! Ils font de fréquentes sorties, 
« et , au lieu de cfaercher tes moyens de nous tioâiper, leur 
« stupidité nous eert d'espion et nous instnA de tous Imrd 
<■ projets, 

n D'abord nous sommes certains que, suivant leur routine, 

II ils nous attaqueront à minuit-, de plus, pendant le jour, ils 
« ont grand soin de placer sur la muraille , du côté de la porte 
» par laquelle ds doivent sortir, autant de (jneues de cheval 
" qu'il y aura de dctacliements commandés pour la sortie, 
M Ainsi nous savons d'avance l'heure de leur attaque, le nombre 
•1 de leurs combattants, la porte par laquelle ils passeront, le 
X chemin qu ils doivent sâivre pour nous attaquer et pour 
- nous surprendre. " 

II v avait iinns doute quelque exagération dans ce récit dé- 
nigrant, mnis le fond on était vrai. 1,'ingénieur Lafittc, envoyé 
a Constantinoplc par mon père pniir donner quelque instruc- 
tion et quelques moyens de défende aux Turcs , racontait , en 
m'écrivant, des traits fort étran;;es de li^ur imbccillilé. 

Envoyé par les ministres de la Porte sur les bords de la mer 
Noire pour les mettre à l'aliri d'un débaïquraaent sur les points 
où ce débarquement aurait Ébè le pluS fiicile. M. Lafitte vou- 
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lait avec ratsoti ^loc^ ooDVGnabtemciit ses batteries au sommet 
d'uoe pente qui s'étendut jusqu'au rivage; jamais il ne put y 
bire oousentîr le padia qui commandait dans ce poste. 

Ce pachs, ignorant et entêté, devant, suivant l'usage des 
Turcs, faire sur ses propres fonda la dépense de ces tnivauxj 
et voulant économiser le plus possible les frais de transport, 
ordonna impérieusement à M. Ladite de coastnure ses re- 
doutes et de placer ses batteries fort loin de la mer, sur un 
terrain plat d'où l'on ne découvrait rien. 

Vainement l'otBcier français lui lit remarquer que les enne- 
mis débarqueraient sans étn aper^ et maidieraient contre 
lui à l'abri de toute atteinte , garantis par le rideau qui les 
couvraiL ■ Allez toiyours , lui dit le padia iataliste ; placez vos 
q canons comme je vous le prescris; tout d^mid d'Allah, et, 
« s'il le veut, votre artillerie tuera tout au^ lAm renuemi 
« d'ici que d'un aolre endroit. » 

L'impératrice , encouragée par la faiblesse Btopïde de tels 
ennemis , n'étnt retaïue dans ses projets de conqtûste cpe par 
la crainte d'attirer sur elle les armes de la Prusse , de la Suède, 
les escadres de la France et probabiNnent celles de l'Angle- 
terre; ainsi je la crus de bonne foi, au moiiu pour le moment, 
dans ses démonstratioitB pacillqnes. 

Ce fiità cette ^wque, dans lemdsdemai 1785, qu'elle 
publia sa fiuneuse ordonnance sur la noblesse. Je ralentirais 
.trop ma inaiche tà je plaçais id l'analyse de cette loi ; ce que 
j'y trouvai de plus extraordinaire , c'est que , l'ukase divisant 
cet ordre en six elasses, la noblesse antiome se teouvaitraugée 
dans latixième; celle des provinces conquises, dans laqua- 
tirïème; la noblesse donnée par dipUme, dans la praniëre et 
la secwide classe, pour prouver appartasmmtque l'îllusteaticHi 
acquise par dra actions était préfâi^à l'ancienneté des titres. 

Laméme ordonnance permettait aux noblesde commercer, 
, d'établir des fabriques ; elle les autorisait h se formoF en aa> 
semblées et à adresser des représentations au souverain. 
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Vers ce même temps je reçus de l'impératrice une marque 
de faveur à laquelle j'étais loin de m'attendrc : elle me proposa 
de l'accompapier dans un voyage qu'elle voulait faire immé- 
diatement dans l'intérieur de l'empire pour visiter les travaux 
ordonnés par elle , afm de surmonter les obstuclcs que des ca- 
taractes opposaient à la navigation d'un canal qui joint la mer 
Caspienne à la mer Baltique par le lac Ladoga, leWokboff, le 
lac Ilmen, la Mista, la Tuerza et le Wolga. 

Sa Majesté me dit que toute étiquette siaàit proscrite dans ce 
voyage, oiipeude personnes dendent être admises àllumneur 
delà suivre. 

Je diârgeai M. de La Coiinière, qui testait à Pétenbon^ de 
too remplacer près des ministres et d'envoyer légnliketnent 
ses dépêches à notre cabinet. 

Avant de partir je reçus de M. de Vergennes une lettre 
d'autant plus satisfaisante qu'eHe me prescrivait exactement les 
mêmes réponses que j'avais cru devoir faire au prince Po- 
temkm relativement aux Tun», à notre commerce et à notre 
système politique. 

Je m'aperças promptement du changement de langage que 
diet^ aux ministres russes la bienveillance marquée de l'im- 
pératrice pour moi , et, dans leurs entretiens, Ils commencèrent 
à me parler les premiers de l'utilité d'un rapprochement plus 
intime entre nos cours. 

Je me rendis à CKarskozelo, Catiieriue II eut l'estrôme 
bonté de me montrer elle-mËme toutes les beautés de cette 
magnifique maison de plaisance, dont les eaux limpides, les 
&3is bocages , les pavillons élégants , la noble architecture , les 
meubles précieux, les cabinets lambrissés en porphyre, en 
lapis-làznli, en malacbite, avaiait un air de féerie, et tappe- 
laient aux v^ageurs qui les admiraient le paigis et les jai^ns 
d'Annide. 

L'impératrice me dit que, a^ant àpgiis que H. de La Peyroiisc 
était chargé par notre goarànieineat* de oomplélier les o^serra- 
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lions commencées par le célèbre CoOk sur lus côtes russes de 
l'océan Pacifique, el prévoyant qu'en «'élevant vers le nord 
il pourrùty rencontrer un capitaioede la marine russe, auqud 
aTait ordonné de chercher à doubler le cap Tschuski et 
de mieux reconnaître les côtes sqitentrionsles de l'Am^ique, 
elle venait de prescrireà OGlui-ei de traiter les bfltimaUsdii 
roi, s'il les rencontrait, aveo toos les ^^ardE que se doivent deux 
souverains amis. 

Je Tiissurni <ic lii réciprocité dns ordres que recevrait cotai- 
nement M. de La Pcyrousc relativement aux bâtiments in^ié- 
rinux. " Il est heureux et facile. Madame, luidis-je, de pré- 
« voir conil)ien l'union de deux souverains si puissants pourra 
« contribuer à la (gloire de leur siècle II me parait désormais 
« impossible que , voyant tous deux du même oal lea objets 
" qui intéressent le bonbetir de l'humanité , il n'exista pal de 
« jour en jour le plus grand rapprochement oitfë 'eux , sùttî 
" que dans leur système politique. " 

La liberté complète, la gaieté de la conversation, l'afaMnee 
de tout ennui et de toute gène auraient pu me faire crove, 
en détournant mes regards de la majesté imposante du palais 
de Czarskozelo , que j'étais à la campagne chez la particulière 
la plus aimable. 

M. de Cobcntzel y montrait la plus intarissable galté ; 
M. Fitz-Herbert , un esprit lin et orné ; le prince Potemkia, 
une nriginalité qui le rendait toujours nouveau , même djsna 
ses fréquents moments d'humeur et de rêverie. 

L'impératrice causait familièrement sur toutes sortes de su- 
jets , hors la poUtiquc ; elle aimait à entendre des contes , se 
plaisait elle-même à en faire; et, si par hasard la conversation 
languissait un peu , le grand-écuyer Narischkîu , par des folies 
un peu bou^onues , rappelait inévitablement le rire et la saillie. 

Catherine travaillait presque toute la matinée , et chacun dfi 
nous éa&t libre alors d^éorire, de lire , de se promener et de 
tare enfin tout oa qd hii eonvenoil. Le dber, peu waùxeax. 
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en mets et en convives, était bon , simple, sans faste; l'après- 
dlnée était employée à jouer, à causer. Le soir l'impéralriee se 
retirait de bonne heure , et no vis nous réuiùs&ious alors , Co- 
beotzel , Fitz-Uerbort i^t moi , ou chez l'uu de nous, ou àaaa 
l'appartement du prince Poternliin. 

Je me rappelle qu'un jour l'imiicrntrice , m'ayant dit qu'ollo 
avait perdu une petite Icvrutte nommée Zémircct qu'elle aimait 
beaucoup, me pria de faire son épilaplie. .Te lui répondis qu'il 
m'était impossible de cliauter Zéraire sans eoua^ître son origine, 
son caractère , ses qualités et ses défauts. 

B II vous suffira , j'espère , reprit cette princesse , de savoir 
« qu'elle était fille de deux chiens ao^ais dmt voici les noms, 
« qu'elle avait toutes sortes de grâces, un peu gâtées seulement 
u quelquefois par la colère. » 

Je n'en demandai pas davamage; j'obéis et j'écrivis ces 
vets , qu'elle Iqua bien plus sans doute qu'ils ne le ipéritaient. 

ÉPITAPHE DE ZÉHIBE. 

Ici mourut Zémire , et les Grâces en deiiit 
polvenl jetGi des (leurs sur son cercueil. 
Comme Tom, son aïeul, comme Lady, sa rnèm, 
Cmutaille dans ses goOls, à lu cuurse légère, 
Son seal début élaH nu peu d'iiumeur ; 
MaU ce détaot veult d'an lï bon taiar ! 
Quand on afme, on erainl'laMtl MenSn ain)ait,tanl eells. 
Que tant le ntouile aime comme eltel 
Twriez-vous qu'on vire eu repos, 
Ayant cent peuples pour rivaux? 
Les dieux, tdmola^ de sa tendresse, 
Dévalait & sa Qd^lllâ 
Le doD de l'Immcfffalîlâ, 
Pour qn'die fût loujours aiiprès de sa tnaltreue. 

L'impérairtcaSt grava; cette épitaphe 9UEUtiep><^>ra4u'^"A 
plaça dansles jardins de CzaiBkozelo. 
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Le 3 jiiin-nous nous mimes en voyage ; une vingtaine de voi- 
tores composaient le cortège de Cntherine ; alternativement elle 
admettait dans h sienne le prince Potemkin et le comte de C.o- 
bGntzet,ouM.Fitz--llerbL'rtet mni.Les personnesqiiijouissiiieiit 
constamment de eet liounuiir étaient mademoiselle ProtasofT, 
.' a compagDC fidèle , tante de la comtesse Rostnpsia , dont od a 
pu apprécier,.! Paris, rinstruclion.l'espritct lavertii.etM. Ter- 
niololT, aide de camp et favori de sa souveraine. Souvent on y 
appelait aussi le grand- écuyer. 

L'impératrice, ayant été plusieurs fois trompée par la légè- 
reté ou la rivalité de quelques grandes dames lionorées de sa 
confiance , n'en admettait plus d'autres dans son intimité 
mademoiselle Protasoff , chargée de la suneillancG des dentoi- 
Belles d'honneur. Elle appelait encore près d'elle , de temps ea 
temps, une nièce du prince Potemkin, la comtesse Sbawronski. 
' Catherine n'était escortée par aucune garde , rai^tant ainsi 
ce vers de Voltaire , en jlariant de Laïus : 

CamAo il étdt sans crainte , il marcfaaït saiu défeau. 

Nous partions le niatiu huit Iieures ; vers les deux licures 
on s'arrêtait, pour diner, dans une ville ou dans un bourg , oCt 
tout était préparé d'avance , pour que rimi>ératrice s'y trouvât 
aussi bien servie et presqueaussi commodément logée qu'à Pé- 
tersbourg. Nous dînions toujours avec elle. Notre course se ter- 
minait à huit heures du soir, et Timpératricfl omploynit la soirée, 
suivant sa coutume , aux amusements du jeu et de la conversa- 
tion. Chaque matin, après une heure de travail et avant <h: 
partir, Catherine recevait les hommnf^cs des magistrats, des 
nobles et des marchands du lieu où elle se trouvait; elle don- 
nait à tous sa main ù baiser et embrassait toutes les femmes , 
ce qui l'obligeaitaprèsà une sorte de seconde toilette ; car, à la 
Un de ses au^encœ, conmae l'usage du fbrd était universel 
dans les provinces, diez toutes lesfcinines, mémecelles des bwir- 
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geois et des paysans , le visage de l'iaipératriec se troovalt cou- 
vert de rouge et de blanc. 

âoD premier soin , en arrivant dans chaque ville , était dedes- 
cendre dans l'église et d'y remplir ses devoirs religieux, dont la 
négligence aurait Soigné d'die l'affection d'un peuple bob-wu- 
lemaitmiyant, mais ardent et supenlMeax à tdpotatggrïl 
adore saint lïicalas presque autant que Dieu ftri-méme. Ce 
n'étaitiiuedansleslieuicoùnmpératiieefl'anréttit qa'imegMde 
établie annonçait la présence du souverain. 

En quatre ou cinq jours nous arrivâmes, par une peut» insen- 
sible , à Wischney-Wolotschok , point le plus élevé de ce vaste 
ternloirc qui s'éteiid de Ta mer du Nord au Pont-Euxin et que 
ne coupe aucune montagne transversale. 

L?i , sur ce point culminant, nous vîmes les rameuses écluses- 
qui retiennent los eaux de plusieurs rivières réunies et les Kyet- 
tcnt soit dans le cnnal de la Tuerza, soit dans celui de la Mîsta, 
pour naviguer vers la nter Caspienne par le Wolga, ou pwir 
transporter à Pétcrsbourg les produfrtious du sud ; navigatioD 
qui féconde et enrichit d'immenses contrées. 

Les travaux entrepris pour établir ces écluses paraissent di- 
gnes de l'ingénieur le plus habile-, eepmd&otils ont été conçus 
et exécutés, sous le règne de Pierre I^, par nn simple paysan 
nommé Surlïkorr, qui n'avait Jamais voyagé ni rien appris; il 
savait a peine lire et écrire. L'esprit est en grande partie un 
don de l'éducation , mais le génie est Inné. 

successeurs de Pierre le Grand avaient négligé de per- 
fectionner ce grand et utile ouvrage ; l'impératrice s'en OOCU' 
pait activement. Elle lit revdtir en pierre ce qui était en bois, 
réunît au canal les eaux de plusieurs nouvelles sources, et co»» 
eut le projet de faire creuser deux autres canaux qui joïndnMit 
un jour la mer Caspienne h la mer Noire , et cclle-d h la mer 
Baltique par le Boryslhène, dont on établirait la cotnniaaiOB- 
tioi^avec la Dwîna. 

Sur notre route nous Toyians partout d'Antiques marais des* 
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séehés, des villages unissants, des vUIcsfondécsou repeuplées; 
aussi, partout, le peuple, jouissantde ees conquêtes sur la oa- 
tiue, les seules qui ne coAteol [Hwtde SBOgni de larmag, 
s'empressait de donner à sa BQiiyaraine lea éclatants témoigna- 
ges d'une sincère affection. 

Les paysaiLs vu Tuulo , agcuouillës d'abord comme serfs , 
malgré les ordrt^s de leur souveraine, se relevaient prompte- 
meot pour approcher de Catherine, qu'ils appelaient tnatuslt/c^ 
( leur mére ], et causaient familièrement avec elle ; la crainte 
du maître disparaissait ; ils semblaient ne plus voit dans l'im- 
pératrice que leur protoctd<-« et leur appui. 

Après un court séjour, nous croyions partir pour longer les 
cataractes qui gênent le cours de la Mista jusqu'à Uorowitz, 
où uous devions nous embarquer ; mais Catherine nous avait 
ménagé une surprise : sans avoir prévenu personne ni donné 
d'avance aucun ordre, uous changeâmes de route et uous fîmes 
une course jusqu'à Moscou. Le gouverneur n'en fut instruit 
que quelques lieures avant notre arrivée. 

L'aspect de cette grande ville, la vaste plaine au milieu do 
laquelle elle est située, son immense eueeinte, ses milliers de 
clochers dorés, la vaiiétédes couleurs de ses dômes qui éblouis- 
sent les regards eu réHéchissant, comme un prisme, les rayons 
du soleil, ce mélange des cabanes du peuple, des riches maisons 
des marchands, iWa mn^-niliques palais d'une noblesse aussi 
nombreuse que lîèrc, lettc luiirhiHonnante population re- 
présentant à la Fois des ]ti<i>m-s upjwsées , des siècles dilTé- 
Fcnts, des peuples sauvages et des peuples civilisés, des sociétés 
européranes, des bazars asiati<jues, nous l"ra|i|)aieul d'éionue- 
ment et d'admiration; ei^pendimt jcne pus, dans ce preiniiT 
voyage, quoDlrpvoir i-\-xU: ontiijne taiiilalc ; iiousny resU'inii'S 
que trois jours. 

Catherine nous lit voir son palais de Fetroski, ses maisons 
de plaisance de Kolomiaski et de Tzariû&a, les.jardiosjiu- 
Uhs deMoBcou, lebd aqueduo qu'elle avjut ordonné de eons- 
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Iniire. Nous rcparllmes ensnile pour llorowiiz, en traversant 
Twer, Tiirjowcstet Wischiiey-Wololschok. 

L'impératrice, voulant Inissor ijiii;l(iuus traces généreuses de 
sa courte oppnritiou, lit dan à la ville de Moscou d'une rente 
de cinquante mille francs et d'une Gommc coosidécable desti- 
née à remplacer, par un bel hôpital, ce redoutable bâtiment 
où se tenait, sous les règnes d'Anne et d'Élisdbeth, la san- 
gtùnaire inquisition d'État. 

Im\ ville de Twer eut aussi part aux bienfaits de sa pré- 
sence. Cette ville est très-jolie ; les bonnets de perles, les longs 
voiles blançs, galonnés d'or, des femmes qui habitaient cette 
Ville ou les fertiles campagnes qu! l'entourent, leurs riches 
ceintures, leurs ano^uK et leurs boucles dorées auraient pu 
faire croire, en voy^ leur fonle réunie, qu'on se trouvait pré- 
sent à quelque aocitaiDe fête de l'Asie. 

Nous nous embarquâmes, à Borowitz, sur de jolies f^alèrcs. 
L'impératrice en montait une magnifique ; celle qui était des- 
tinée à M. de Cobcnlzel, à M. Fit/.-IIerbert et à moi, conte- 
nait trois chambres élégamment mi'ublées f^t portail des inù- 
sicicns qui uous év cillaitint et nous endoivuiieut au son d'une 
douce harmonie. 

Avant cet embarquement, et lorsque nos voitures longeaient 
encore la risicrc, le prince Potemkin et mol, sans en denian- 
<!er la pcrmissiou à l'impératrice , nous hasardâmes par curio- 
sité à traverser et à descendre quelques cataractes sur un 
petit bateau. On disaitce passage dangereux ; plusieurs bateaux 
y avaient i':lé submergés. L'impératrice nonsgronda un pou s6- 
^crQln('nt de notre imprudence, et cependant cette étourderie 
plut à Catheriup. 

Entrés dans le l;ic IIluci), que nous devions traverser pour 
arriver à JSovogorocl, nous juuimos il'un speetaele nouveau 
pour nous. Cette 'espèce de mer calme et limpide était cou- 
verte d'une immense qiuantttS de bateaux de toute grondeur, 
ornés de voiles coloriées. et de guîrlandesdo fieurs. 
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Les noililircuscs Iroiipcs de niarjiiii>rs, de paysans et de 
paysnDnes qui les nionuijctit, elie reliaient à t'envi h s'.tpproelicr 
de notre flottille brillante, en taisant retcutir les airs du son 
de leurs instruments, de leurs vives acclamations, et, lorsque le 
jour Suissait, de leurs chants mélodïcin, mais agrestes et un 
peu mélancoliques. 

Ce fut pendant le cours de cette navigation que, profitant 
d'une circonstance imprévue, je hasardai une démarche qui 
devint dédsivfl pour moi , et qui réalisa le léger espoir que 
jiuquc-lù j'avais 5 peine conçu , celui de faire avec la Russie 
un avantageux traité de commerce , traité vingt fois inutile- 
ment projeté par nous depuis quarante ans. 

Un jour, en sortant de ta galère sur laquelle nous venions 
de dîner avec l'impératrice, et un peu surpris de l'humenr 
sombre et silencieuse que cette princcssse, contre sa coutume , 
nous avait montrée pendant le repas, je suivis le prince Po- 
temkm, qui paraissait non moins taciturne, et j'entrai avec lui 
dans la galère particulière qu'il occupait. 

Après quelques minutes d'entretien mal suivi, durant lequel 
ses sourcils froncésfson ton sec et bref marquaient assesson 
agitation intérieure, je lui dis : n Mon cher Prince, vous êtes 
« bien moins aimable qu'à votre ordinaire; vous rêvez; vous 

• êtes distrait ; je crois réellement que vous me boudez. Ne 

• p«u»-je savoir la cause de ce changement que J'ai remarqué 

■ aussi dans le maintien froid de l'impératiiee ? M'y a-MI pas 

■ là-dessons quelques tracasseries de cour ? 

■ — Uest vrai, me répondit-il, que l'impératrice a beaucoup 
« d'humeur aujourdliui et que je la partage ; mais ce n'est 
« pas vous ni votre gouvernemAit qui nous la donnez ; 
« c'est le ministère anglais , dont l'égoisnio et la conduite dé- 

■ mentent toutes les protestations amicales et contrarient 
R' toutes nos vues. le l'ai dit, il y a longtemps, à l'impéra- 
« bico; elle ne voulait pas me croire : H. Mtt, qui ne l'aime 
- pas, s'attache personnellement a lui susciter des ennemis, 
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B des obstilcles, en Allemagne, en Pologne et CD Tunjuie. 
« Le roi (lu Prusse, û qui tout fait ombrage, et qui ue notai 

• pardonne pns il'nvoir quitté son incomoiode allianca pour 

■ rallianeebeniicoiij) plus utilede Joseph II, s'inquiète, ^agîte, 
« et forme nvcc d'aiiires électenra une- confédérattoo- asBes 
- mCDaçsRtc contre l'Autriche. .11 pié|Mire ainsi une munlle 
« guerre au centre de l'Europe, qa'H ett de notre ûitérSl de 

• maintenir pn paix, 

" Agissant de concert avec l'empereur, notre allié , cette 

• agitation prussienne ne nous causait qu'une légère inquié- 
' tude;mais nous apprenons dans co moment, par une voie 

■ très-sArc, que le roi d'Angleterre, sur lequel l'impératrice et 
l'empereur croyaient pouvoir compter, vient, sans aucun 

■ motif excusable, de se montrer hostile contre nous, et que, 
« en sa qualité d'électeur de Hanovre, entrant dans le sys- 
•> tème politique de Frédéric, il donne 6on accession à la 

■ ligue électorale. Ce contre temps dérange toutes nos cnm- 
<• binaisons. 

■ C'est UR tour perUde que les Anglais nous jouent; pour 
« ma part j'en suis furieux , et je ne sais ce que je ne donne- 
" rais pas pour leur rendre la pareille et pour nous venger 
« d'eux. " 

Voyant que son irritation le portait à me montrer ainsi 
sans voile le fond de sa pensée, je saisis la balle au bond et je 
lui dis : « Si vous voulez vous venger, il en est us moyen 
n prompt et facile autant que juste : ne leur laissez pas plus 

■ longtemps en Russie des privilèges exclusif qui réellement 
n blessentlesautres nations et nuisent à vos propres intérêts. 

■ — Je vous entends, reprit-il aussiU)t en se déridant et en 

■ soudant, l^nez, Je vais vous parler en véritable ami. Votre 
• (jour désire depuis longtemps faire avec nous un traité de 
« commerce; le moment est favorable; saisissez-le : vous 
« trouvères rimpwatrice distraite de ses vieilles préventions 

■ GOotrelaFinice; son humeur se jette àprésoit sur l'AtH 
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" gletcrre. No perdez pas une occiision pr('î<;i(iuse ; foitos-lui une 
« proposition de rapprochement et do traité Lien motivée, et 
'* je TOUS jure sur ma parole que je vous seconderai de tout 

■ mon pouvoir. 

■ — Je suivrais volontiers, répliquai-je, votre conseil; mais il 
» existe, et depuis lotiglcnjiis, une ttlle froideur entre nos 
' cabinets qu'on n'a pas cru devoir in autoris^'r ;i faire ofli- 

■ ciellemeut une telle démarche, dout le succès plairait sans 
' doute, mais que, dans l'incertitude de ce succès, je me 
- garderai bien de hasarder. Je craindrais trop , par une 
« avance faite ainsi au nom du roi , de compromettre sa di- 
. gnité. » 

Le prince se tut alors quelques instants; puis il médit : 
B Votre craiote est mol fondée ; cependant , pour ménager vos 
« Bcnipi^, suivez mon avis. Nous avoDs souvent parlé en- 

■ send>le de commerce; supposez que j'aie peu de mémoire; 
« écrivez-moi ce que vous m'avez souvent dit , comme votre 
• opinion personnelle ; rédigez seulement cet écrit en forme de 
'• note cODfidmtielle ; ne la signez mSme pas. Vous ne risquez 
« rien ; vous pouvez compter sur l'usage discret que j'en ferai, 

■ et vous devez être sûr qu'elle ne sera connue des autres 
1 ministres que lorsque vous aurez acquis la certitude d'une ré- 
a ponse telle que vous pourrez, sans aucun inconvénient, la 

leur présenter officiellement, revêtue de tontes tésToimes 
•> usitées. Par ]à vous êtes certain que vous aurez connu la 

■ réponse avant d'avoir fait la demande. Mats , je vous le lé.- 
« pète, battez le for pendant qu'il est chaud; allez vite yous 
. mettre ii l'ouvrage; je voudrais déjà que c*la fût fait. ■ 

Je sortis sans lui répondre , et je regagnai promptemBit 
ma galère, pensant qu'il était urgept de profiler d'un épnnébo- 
ment d'amitié dont je ne devais probablement la vivacité qn'i 
la oolèn et qu'il fallait ne pas laisser refroidir. 

J'entre dans ma dumbrc; je cherche mon écritoire; mais 
eUe était enfermée dans une commode drat mon velet de 
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cliambrc, qui faisait alort Qiœ promeiiade en biteau, avait 

emporté ta cieF. 

Impatienté de ce contre-temps , j'entrai dans la chambre de 
M. Fitz-Herbert , où M. de CobeaUcl jouait , je crois, au tric- 
trac avec lui. Je leur dis que, ayant l'intcutioa de profiter du mor 
ment où notre flottille était à i'nncre pour écrire quelques let- 
tres, je me trouvais, pas, l'absence de mon valet de chambre, 
Kins plumes ni papier. Alors M. Fitz-llerbeit m'olîrit obli- 
geamniCLil son rcrltoiro , que j'emportai chez moi. 

Je ne saisi iiourtjuoi quelques personnes , à qui j'avais raconté 
les détails de mon voyage , ont , depuis, rendu publique cette 
anecdote assez insignifiante , attribuant à une sorte d'espiè- 
glerie ce qui Q'était que l'effet d'un pur hasard. 

J'aurais été véritablement contrarié m la publicité de cette 
anecdote avait pu déplaire im moment à M. Fitz-Herbert , 
dont j'ai toujours fait profession d'admirer l'esprit, les talents, 
et qui m'honorait d'une amitié que j'ai payée de retour et que 
je lui conserverai toute ma vie. 

fait est que des esprits légers ont trouvé piquant de dire 
que j'avais sif^né mon traité de commerce avec la plume du mi- 
nistre d'Angleterre , tandis qu'elle ne m'a servi qu'ù écrire une 
simple note. 

F.u deux heures do temps je rédigeai la note suivante et la 
portai au prince Potcmkin. Je crois devoir faire connaître ici 
cette pièce improvisée, puisque, jKir un heureux hasard, elle 
eut une si grande inDucuce sur le succès de mes négociations. 

HOTE COirFIDBHTIELLE. 

St deux Était mtjamaisdû s'unir par u» traité de com- 
merce, ce sont la liutsie et la France : leur position le 
prouve, lÉurs production» le demandent, leurs intérêts l'exi- 
gent. EUet te trouvent plaefei trop loin tune de foutre 
pour se nuire eipourgieUpuiue naiireentreeUet Moan t^fH 
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lie guerre OU d'inimitié. Leur popu/atian et leurs rMuuu 
les rendraient les arbitres de CEitrope xi elles unissaietii 
loirs vues politiques. 

Tandis que les pays immenses qui les séparent leur ûlent 
ta possibilité de s'inquiéter, la mer Méditerranée, la mer 
Noire , POcéan et la Baltique , en kt rapprochant pour le 
commerce, les invitent à ouvrir de _Houveaux débouchés à 
leurs productions. 

Cependant , par des obstacles trop longs à détailler, ce com- 
merce a loiijniirs été. languissant , et a pris jusqu'à présent 
une route détournée , au lieu de suivre la route naturelle qui 
était si clairement indiquée par la position et tracée par 
tinlérél des deux empires. 

Les Français ont été obligés de ivcenoir les marchandises 
des Russes et de leur envoyer celles de la France par des 
intermédiaires plus favorisés , qui faisaient un double profit 
aux tiépens des deux nations, et gui s'assuraient de plus en 
plus les avantages dont ils Jouissaient en paraissant cou- 
sommaieurs nécessaires. Ils devaient même paraître eoti- 
sommateurs presque uniques, puisque la différence dans le 
payement des driÂts, t^outée à quelques autres prioUéges, 
écartait nécessairemaU toute concurrence. 

Ûimpérairiee aetuelie, dotit le régne est Vépoque mé- 
morabiedes progrit des lumières e\tout genre et de la des- 
inicttan de tousteaprijugés mdsibles , parait vouloir rendre 
la- vie m £Qmma-ee ea le livrant à la concurrence , en sup- 
primant les prtoUéges exclusifs , en reconnaissant que la 
base cftt» commerce avantageux est la liberté et VégaUté. 

Les principes da roi sont trop conformes à cevx de Sa 
Mnjeité Impériale pour nepas croireqve le monws^ est enfin 
■tirrité où les obstaeles qui s'opposaient' à un traifé de 
■eommeree etoioent être levés. H dénient doMemetU luees- 
aùdré aux deux puisscmces d^nds que HmpêraSrlee a des 
'fkiTtseiar la merj>i»ire. 
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Nous tommes dans la posHion la plus favorable pour 
ouvrir, des débonckês à ses provinces du sud, dont les pro- 
ductions avaient pris Jusqu'à présent un cours tent et forcé 
vert les ports de la Baltique. 

■ Les ports que la France possède dans l'Océan resteront 
liés par leur situation avec Jtiga, Arckangel et Péters- 
bourg; les ports qu'elle a dans la mer Méditerranée peU' 
veut former avec celui de Kherson le commerce le plus 
florissant. 

La Russie aura toujours la plus ijrande part à la con' 
sommation, des vins de France, du sucre et du café de ses 
colonies. 

La France, ayant à entretenir une marine nombreuse ^ 
aimera toujours mieu^ recevoir ses mâtures de la Russie 
,^ue de les faire venir de V^imérique septentrionale. Elle 
^miommera toujours U7ie grande partie de son chanvre, 
guoiqt^elle en produise elle-même. Les viandes salées 
qu'elle tirerait des pi'ovincesdu sud lui conviendraient 
mieux que celles de l'Irlande. 

' Les currx verts, les suifs , les cires, le salpêtre, que la 
nature a produjués à l'Ukraine ei à plusieurs contrées du 
midi, mille autres productions qu'offre ttn si vastgempire 
etqu'il serait trop long de détailler, viendraient augmenter 
ses riches exportations et lui assureraient une balance 
arnntageuse, qui ne /e. ■serait pas inoins pour ce/aàla France, 
parce qu'elle ferait passer directement, et par conséquent 
avec ai.aiilage ,à la Russie, les sommes considérables qu'elle 
payeavx autres nations pour les productions de cet empir«. 

L'échange de ces productions réciproques est li néeestnire 
à la France et à la Russie que leurs ports seront remplis 
'des vaisseaux de leurs négociants respectifs dés qu'on /é- 
"vera les obstacles qui empêchent les capUsHstes prudents 
d'embra»serwncommjerce(lansleq«éliltouraieniàer<aitdne 
tTei eoàiMrreM$ plM/ia>oriiét> £a Mmatiaà miip'de.ces 
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préférence», et iélahlisnemeat tf itite mmurrence générale 
ne sv/firaient pas aux négociantê, mne m traité entre les 
deux nations, pour donner Cestor à leur commerce. 

Que leur motif soit réel ou d'opinion , il est certain gu'an 
traité de commerce, en leur assuraaiia protection du gou- 
vernement, peut seul exciter en eux cette coj\fiance qui 
porte aux spéculalions les plus étendues. 
: Tant que ces motif» d^ encouragement manquent à nos 
négociants, ils dirigent leurs vues veis le commerce de nos 
colonies, celui des Indes, du Leoant et des puissances avec 
tesqutlles soMi avons des traités. Ils tirent les productions 
de la Ruute par des mains tierces, gui en augmentent ie 
prix etnnHminuent par là ta consommation^ audénum- 
tage de ton rjimmerce et du nôtre. 

Quelques marchands français ,isans fortune et tanterééitf 
s'établissent à Pèlersbourg, et, loin de resserrer les Haitont 
de commerce des deux puissances, les affaiblissent par 
leurs malheurs ou leur inconduile. 

Mais, dès qu'un traité de commerce aurait établi la 
concurrence, l'égalité, et rassuré les esprits, on verrait 
des négociants solides s'établir ici, des compagnie» resr 
pectablet se former, et les profits respectifs tlu eomtHerce 
s'accroître aoec les consommation*. ... 

Cest dans ie moment oà fon a pensé que cet v^rttét 
fiaient senties à PéiersbQurg comme à fertaiUes gu'tf 
parait oppm-tun de faire à ee sujet des ouvertwet plut 
formelles au ministère de Cimpèralriee^ avec tespeir ftfoài 
.q\ivM arrangement aussi désirable rencontrera peu tPobt- 
■taclee, et que les deux cours, pmr Mier ton eueeét, se fe- 
■ront part àe leurs dkposUionf «w point si importajif. 
■Cequeje puis d'avmçe ^firmeft^e'esl que les priaçiptf 
Jl» rot, danS't0Us ses fraUit de eommefce, sont n'at^- 
ùirdar M àe dfmmler aiam prfailÉge exclusif. 
.. P<m-9iiwtmU4e^l/fRut(it/etIaFrançet^dura^te, 
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it est nécessaire de lai donner pour base Figalité ; àimi , 
eA parlant de ce principe , tes Russes seraient tratiès en 
France pour le présent etàCaoenir comme la ttatitm Itt ptuê 
jbvorUêe; leurs causes seraient jugées mas tn^mettr&ieuaix, 
ehàcme de leurs productions taxée aux mêmes droits^ 
et ces droits acquittés avec la même monnaie qve la nation . 
qvi jouit en France de la plus grande faveur. 

Telles sont en général les intentions que Sa Majesté mV 
permis de manisfester st des ctrcansianees- heureuses ne 
donnaient roccasim de les déoehpper. 

Gomme la disposiUon du prince Potcmkin n'était pas chan- 
gée, après avoir lu cette note il la loua avec entliousiasme 
et ne voulut pas me la rendre. Je l'en priai vainement. « Je 

■ l'emporte , dit-il en riaut ; je ne la moDtieral qu'à une seule 
« personne, à l'impératrice, et^ vous Jiire ée Vous la reodré 

* iinmédiaieraent après. " 

En effet , le lendemain , dès qu'il me vît , il me la remît. ■> Je 

■ suis chargé, dit-îl, d'une réponse qui vous sera sûrement 

■ agréable^ Majesté vous la répétera bientôt elle-même. Elle 

■ m'ordonne de vous dire qu'elle a lu avee plaisir votre note, 

• qu'elle trouve vos observations justes, que votre conlianoe 

■ lui plaît et la touche, qu'elle est si disposée à former le 

■ Sea que vous souliaitez qu'en arrivant à Pétersbourg elle 
<■ donnera à ses mimstres de tels ordres que vous pourrez 
a agir ofSdellement et en toute sûreté , puisque di'Jà elle 
« vous garantit que votre proposition sera parfaitement ac- 
« cueillie. » 

Le prince avait été sincère et exact en tout point ; car, lors- 
que je me trouvai chez l'impératrice , cette princesse , me pre- 
nant h part, me dit : « Vous savez déjà ma réponse. Les ténioi- 
B ^agGs récents d'amitié que j'ai reçus du roi votre maître me 

■ portent à former volontiers ud Uon ipà me rapprodie de lui. 

■ Votre confiance m'a touchée; je vous vois avec un grand 
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■ pliiisii; près dé moi, et je serai fort aîse qu'une négoclatioil 
• si iiDportaiite pour les deux États soit suivie et terminée par 
«' votre entremise. ■ 

, U estfodle de coucevoir la vive satisraétioii ^ue j'éprouvai 
en voyant ma démarche , un peu hasardeuse, courouuée par 
un succès si complet. 

Peu de jours après , étant entrés dans le canal de X^doga , 
nous arrivâmes à Pétersbourg le 28 juin, ayant ainsi terminé 
en moins d'un mois le voyage le plus curieux et le plus 
agréable. 

Je reçus des lettres de M. de Vergcnnes qui me prcEcrivait 
de profiter de la confiance que me témoignait le comte de 
Goërlz pour calmer l'inquiétude de son cabinet , et lui prouver 
que la ligne électorale et les mouvements du roi de Prusse 
pour la fortifier ii'auraïant d'autre efTel que de resserrer les 
liens déjà existants entre la Russie et l'Autriche. 

L'impératrice, qui me permettait alors souvent de lui faire 
ma cour à Czarskozclo , me parla vivement et arec chaleur des 
fausses nouvelles répandues en Europe sur son ambition > 
des Épigrammes dont elle était l'objet , des contes ridicules que 
l'on faisait sur la pénurie de ses tinances, et même sur le dé- 
périssement de sa santé. 

n Je n'accuse point votre cour, me dit-elle, de propager 
n toutes ces impostures: elles viennent du roi de Prusse, qui 
" me liait, mais je vous reproche d'en croire Une partie. Vous 
" autres Français , malgré mes protestations pacifiques , vous 
« me supposez toujours des projets d'envahissements , tan- 
n dis que j'ai renoncé de bonne foi , et pour de puissantes raî- 

■ sons, à tout a grandis se me Dt. Je ne veux que la paix , et je 
« ne reprendrai les armes que .si l'on m'y force. Le repos do 
n l'Europe n'est menacé qLie par in turbulence des Turcs et 
> des Pnmens ; cependant c'est moi dont on se méfie , et ce 

■ sont eux que l'oa protège. >> 

. leMrépondiaaveeplusdepf^itesse qucdeeonnction;i»r. 
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bien que le pciace Potemkin me ttat le même langage , de 
t^pB en temps il me laissait entrevoie que ses desseins am- 
bitinix- étaient plutôt ajoamte qu'abandonnés. 

Un ^nir, entra autres, oommeil me pariaîtaTeo irritation des' 
pillages xommê par les Tartares' do Knban et des cruautés 
exooées par le grand-vEdr, il .me dit-: d Convenez que- 
> rexistence des musolmaiiB est un TéHtàble fléau pour llm* 
« manité. C()pendant, si trois ou quatre grandes puissances 
• voulaient se omieerter, rien ne suait [dus Facile que de ro* 

■ jeter ces féroces Turcs ea Asie , et de délivrer ainsi de oeno- 

■ peste l'Égypte, l'Arcliipel, la Grèce et toute l'Europe. 

« N'est-ilpas vrai qu'une telle entreprise serait 6 la fois juste, 

■ utile, religieuse, morale et héroïque? Et puis, ajouta-t-ii 

■ eu souriant,' si vois -pouviez contribuer persoundlement à 

■ im si 'dée!i9ldB..8ceonl, et.que la Fraoee, pour son lot, 
n eAt Candie ou l'Égypte, n'en seriez-TOos pas honorable- 
R ment récompensé , s'il arrivait que vous Aissïez nommé gOU- 

■ vemeur de l'un ou l'autre de ces pays conquis? j* 

Je lui répliquai qne cet appât offert à ma vanité me tqucbaït 
peu. I.B vérité est que cette insinuation peu adroite-, qui me 
qhoqoa, me ren^ quelque -fermeté pow mieux lempBr, 
dans ce moment, UD devoir qui é&ut,eacoBtràdictioa arec, dus 
seinimeots et maa oplmoo personndie. _ 

En effet fe n'ai jamais compris et jene couçcmb pas encore' 
cet étrange d îomioral s^tème politique qui s'opinîfitre à 
sùuteair des bariuoes, des -brigand, des fanatiqurâ, d^tea- 
plant, dévasUuit, inondant de sang les vastes cbntrées qu'ils! 
possèdent en Ane et en Europe. 

Estnl fsoyable que tons les princes de la' àaédenté prodi- 
guenLleun seemirs, letns pcéstots, et, pour Slnd dite , leurs 
honuiâiges à un gonv^netnent b^diare, stu^de. orgneiHeux , 
qui méprise sons, notre religioa, nos lois, nosinoeuiS, nos 
VMB , et qin jàurB^ëmrot , nousappélânt ckteiis de ehrâitens, 
BOUS aocable dtiumitlatiofis et d'outrages? Mids j'étais mi- 

' 34. 
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j^ttfii je devais obéit à mes tnstnHiti(«s, et je m'y aat': 
fwmai ponctuellement. ' _ - 

Fei^niit de regarder les paroles du piïDce eobune.. ime. 
boutade qu'il était impossible de condlier avec les aisuïatides 
paeifiqnes qu'il me doonaît si fréquemmeat, jeMdis : «Hon. 
« dier Prince, Je^ie vous répoq&aî pas sérieusemeat; cor 
« tout ced n*est qu'on jeu de votre ima^^tion. Vous êtes 
a trop sageett70p édairé pour se pas seuttr que,ne ^pouvant' 

■ renverser uneuinretel que L'em^re oHoman saiislepari 

* lagWf DfHisflroisseiitniBtousIeiiDtérâttaimDiereiaax,!!^ 
" détmàjons tout l'éqdlilHn de Fi^trope. La discorde n«qda-> 
« oerait une hannoiiie à teateniHit établie après des' guarra 
« loDguA et crudiês qn'exdtftrcnt et nourrirent si longteo^ 
« le fanaUsBie des guerres idisienseï, la ânoioatum inMé- 
« rablede CbEirles-Qatbtfsea InvasïonseDltafiéfla rivalit&dft 
•i la France et dei'An^terre, les oonqufltesdeLoalBXIV, 
«.et Pambitioii ponnanente de la maison d'Autcù^ ea Alle- 

■ mague. 11 est aossi imposée de s'ente!^ pour un tel- 
n 'partage «lae de trouTor la pieAre fMosoidiàle. 

' > Coostantinopteseiileesttni'pi^tquisui&nHtponrdiviHr 
n tontes Gespti^aneesqoevousvondcieKf^agirdecpiMtKt; 
« et, croyez-moi, votre plus dier allié, l!enqieieur Jes^b, 
« oecoasentiraitjaiiiaisiivonsTQtrmaltredeiaTurqnied'EiH 
1 rope. Je crois même qu'il a ^ «i propres termes, qjie, ne 
<• pommitt oublier les périls que ^usieun Jbit les iwrbatw 
& tenus de ComtaïUinapie oiU/ait éprouver à Hieme, U: 

• erttùtdraUencBFe plm^,<K(^ pour voiàlnt. des gueriiers 

■ en casqueseten chapeaux. « 

-'LepTioee'iiepAs'empâdwrdefféerïexi «--Voqsavez nôson , 
« mais o'ëstnolre faute ft tons ; nous savons tnqioeiistamment 

■ nous entendre poar ftire'^e mal, et jamais pour foire le làm 
« de rhumonité. » ■ ' ■ ■ 

Sans donner tottS.ceB détails àmacoui;, j'instruisis M. àe Ver-. 
e^UH^ de mes entretiens tar c< spjet avec le prince et les; 
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aubes ministres de Catheriue. Il m'aRrrciuTa complétaiMBt 
d'avoir réussi h prouver aux Russes eombien d'id>3lacleft roi' 
ooutreniit la destruction des Tures, et en même temps 
parvenu à dissiper les préventions de Catherine, qra ne nous 
cro3^itoccnpés qu'à fomenter cbez die des troulUes ÎDtériesrs 
et à lui susdbfr des ennemis. ' 

Les occcadons oft rimpérattice me permettait de me rap-- 
prochei d'elle se multipliairat de jour en jour; je la vis à Iir 
campagne diez le grand-échanscm et cfaez ,1e BewA-éatyàt ; lit 
elle me proposade la 8uivre;daDs une cooise qu'elle voulaitftibtf 
pour visiter la manufiictmn d'âmes de Sisterbedt. 

Je me mi^le que, pendant cette promouide, elle utefit 
beaucoup de plaisanteries, sur ce qu'on hil avait raconté detf 
dqionses excessif es de notre eomr et du désordre qui renaît 
dans les comptes de la nudson du roi. 

Voulaut UB peu défendre cette cause, quoîqn'aa nai eHe ae 
f&t pas trop bonne à plaider^ et préférantla riposte à la déftese, 
je lui répondis « que tel était le sort des grands monarques; 

■ quis'oecupaient plus des adirés de l'État que dA leurSi'C» 
> n'étaient pas dans la nécesâté d'bniter Chariemagne, qu'on 
« admirait pan» qu'il conaptMt Ini-mâme les produits de ses 
« rermes,leggeil)esde8escfaamps, les foins de ses prés, ftifin 
« jusqu'aux légumes de sm potager et aux tntfa de sa basse- 

• cour; mate, n'ayant pas d'autres revenus que ceux de ses 

■ domaines , ce prince ne pouvait paya ses dépenses sur àet 
a impâtsqu'alorsIaFranceneconnoissidtpas. lïosmonarques, 

• itestviai, sont tous trompés; mais vous-même, Madame,' 
t ^outaî-je, permettez-mcH de vous le dire, vous êtes quelqile- 

■ fiHB , «je m'en grapporte à oe qu'on m'a dit , et même asses 
- fréquemment vol^; ee qui ne m'étonne pas , est les détitilg 

■ decuisina, d'écurie et d'oIBce, sont de trop petits objets pour 
(t queVotre Majesté puisse les apercevoir et les surveiller. . 

Vous sves tort et rMsentoutà lafbiE, Monsieur le Qomte, 

■ rcprîl^lle ; Je suis volée commamie autie, j'en cmtTiens ; je 
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■ m'ea sais qoelqu^ois convaincue inoi-mËme par mes propres 
« j«ia, en voyant de ma fenêtre , au point du jour ou le soir, 
« sortir furtiveraont de mon palais d'énormes paniers qui certes 
« n'ét^ént pas vides, 

B Je me nqipelle aussi qu'il y a quelques années , ayant été 

■ &iie ua petit voyage sur les bords du Wolga , Je demandai 
a aux habitants qui bordaient ses rives s'ils étaient contenta de 

■ leur sort. La plupart étaient pécheurs. Nous serions, me 

• répondirent-ils, Irès-satisfails du fruit de nos travaux, et 

• surtout de la pèche du sterlet {!), si l'on ne nous obligeait 
« pas à perdre une partie de noire gain, en envoyant nn- 
« nuellement à vos écuries une asse^ grande prooision de 
" ces sterlets, qvi se vendent très-cher. C'est un lourd 
« tribut qui nous coûte à peu. près deux mille roubles par an. 

" — /'ous Jaites furt bien de m'en avertir, leur dis-je en 

■ riant; je ne savais pa« que mes chevaux mangeassent du 
« sterlet. Ce ridiculo abus fut supprimé, Slais, ce que je 

■ prétends vous prouver, c'est la différence qui existe entre ca 
> désordre apparent, qui vous frappe ici, et le désordre réel et 
1 bien iiius dangereux qui règne chez vous. 

« Le roi de France ne sait jamais au juste ce qu'il dépense ; 
<i rien n'est réglé ni fixé d'avance ; voici au contraire ce que je 
1 fais 1 je fixe une somme auuuelle , et toujours la même, pour 
" la dépense de ma table, de. mon Dmeulilcmcnl, pour celle 
1 de mes spectacles, de mes éeyrios, enfin de toute ma mai- 
I. soD. J'ordonne que les, différentes tables de mon palais soient 
" servies de telle quantité de vins , de tel nombre de plats. Il 
« eu est de même dans toutes les autres branches de cette ad- 
« minisirutiou. 

n Tant qu'on me fournit exactement, en quantité et en qua- 
» lité, ce que j'ai ordonné, et que personne ne se plaint de né- 
<■ gligcnceà cet égard, je suis contente; il m^estjort égal que 

' 0) Sorte d^tnrgraDfrii-TednNbi«1(bBàe)li'Mtodiourg4H)^^ 
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u sur la Bomine Gxée oa me vole avec plus ou moins de ruse ou 
1 d'économie; ce qui m'importe, c'est que jamaiscctte somme. 
Cl ne soit d('pnssée ; ainsi je suis toujours certaîne<ie oequeja 
n dépense C'est un avantii^e dont peu dé princes etmCme.de 
1 riches particuliers puisseiit se vanter, •> 
• Un autre jour, coiiirna elle me demandait ce qui m'avait le 
plus frappé depuis que j'i'tais.'i sa cour, jeproQtaide la familière 
bonté dont elle m'iionorait et je linsardai de lui dire i n Ce qui 
< me surprend le plus, Madame, c'est l'imperturbable repos 
« dont Votre Majesté jouit depuis tant d'années, sur un trÔne 
il qu'on avait toujours vu entouré d'orages: Il est difficile de 

• coneevoir par quel secret, par quel moyeu , arrivée jeune , 

■ étrangère et femme,, dans un empire si fécond en complots 
1 et en révolutions, vous régnez si paisiblement sans reneontrer 
B Jamais de mutins à réprimer, d'ennemis intérieurs à com- 

■ battre et d'obstacles à surmonter. 

« — Ce moyeu, me répondit-elle, est bien simple; je meniis 
« des prinoîpes , un lilan de gonvmiement et de conduite 
« dont je ce m'éoarte jainaïâ ; ma' volonté nue fus émise ne 
m varie pas. Ici tout est oonstaiit; cliaque jour ressemble à 

• ceux qui l'ont précédé. Comme on sait sur quoi compter^ 

■ personne ne s'inquiète. Dès que j'ai donué on&place h qUel* 

■ qu'un , il est sdr, à nrnba de commettre .m ciinie j dé )» 
> conserver. Par là j'ôte tout aliment aux traoasseries-, aux 
>■ délations, aux querelles, aox rlvidîtés; aussi' votis lie voyez 
« point d'intrigues ctiez moi. Comme le bat des' in^ganta ne 
« poumït'étre que de Taira chasser des bommeS levétos d'em- 

■ ptois pour se meOre eux-mêmes à leur [Hace, sous mon 
•I gouvememeut ces tracasseries seraient rans objett 

« — Je conviens, Irbdame, )iiiiq>liquei^je,'qa'un système si 

■ sage doit être si^ri des plus heoreu.'c résultats ; cependant 

• permatloz-moi uœ ûoqile obaenratioo. Il est impossible, 

■ quelque génie qu'on ait, de ne* pas se tronçer quelquefois 
« dans ses dioix. Que tenit yotre H^esté.si pat hnsmed^le 
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1 S'apeKSVSit, Je tosuppose, qu'elle a nommé un ministre qui 

■ Mtrouve inhabile en administration et incapable de répondre 
4 à sa confiance? 

■ '«-—Eh bien! ÎMoiisieur,repritcetle princesse, je le garderais; 
« ce serait ma Taute, et non la sienne , piiis(|ue c'est moi ijui 
<t l'aurais choisi ; Eeulément Je travaillerais avec un de ses agenlÉ 
R secondaires; maÏB, pour lui, il gardendt son titre et sa 
" place. 

« Tenez , en voici un exemple. J'avais nommé un ministre 

> qui ne manquait pas d'esprit, mais qui était dépourvu de la. 
« iidaice et da caractère nécessaires pour bien régir une grande 
« adnniiistratioo ; ""fl" on aurait trouvé diffidlemeut, dans 
c quelquecour^em lïkt,unniîiiîstrejaoins balule. Qu'oitil 
« «rtivéî U- a conservé sa plaea. U est vrai que Je oe lui ai 
« laissé que les plus nùnntîeux détails de son d^iartement; 
« j'avais confié tout co qui était in^rlant à l'un de ses subot* 
«' donnés. 

a Je me souviens qu'une nuit, recevant un courrier qui m'ioi- 
« nonçait la fameuse victoire de Tchesiné et l'incendie de la 
« flotte turque , je pensai qu'il ne serait pas convenable que le 
« ministrâ en qnetfion n'apprit que par le public ce grand 

> événemmt. A quatre heures du matin Je l'envoie cher- 

■ dier ; il arrive. Or vous saurez que le pauvre honune, étant 
« alors uniquement occupé et tourmenté par une petite que? 

■ relie intérieure de bureau?c dans laquelle il s'était laissé 

> aller à un injuste emportement, s'Iiua^nait que Je l'avais 

■ mandé pour le gronder. 

a Aussi, en ouvrant maporteetavantde me laisser dire un 
« mot, îi s'écrie : Madame , fe mut cot^vrede me/sntire .• 
» U n'y a point ici de ma faute, et Je ne *UU potar rien 
«■ dans celte a/faire. — Je ne le laisqve tr^, Moaiieurt 
« lui répondis-je en riant. Etje luiappiisaloi9laiu)uvellede 
< l'éclatant succès^'quî courimnalt lé ^a. hardi que J-'avaia 
k «mçuavecle-priiûe'teloiri piHir faire partit de Cnwtadt 
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« mon armée navale , qui , après avoir ^it le tour de l'Europe 
' et traversé la Médîterranéo , était parvenue à détruire , au. 
" fond de l'Archipel , la flotte musulmane. 

<■ Cet exemple , Madame, lui dis-je en riant, ne pourrait. 
« servir qu'à us bien petit nombre de princes; car il en est 
» bien peu qui sachent assez gouverner eus-méme* pour faire 
« de grandes dloses aTec de toécUocics ou de mauvais miniH- 

Des nuages assez sombres s'élevaient à l'orient ainsi qu'au 
sud de l'empire ; ils grossissaient peu à peu et répandaient en 
Europe , comme en Asie , la crainte d'ime guerre prodiaiue. 
I.e pnclia d'Aciialzil; attaqua it les Géorgiens ; un nouveau prfr; 
pliète nommé I\f ansoura appelait aux armes tes tribus du Cau- 
enso; les Tartares du Kubansejoignaientaux Les^setanx 
Turcs pour envahir les États du mi d'imârélïe enfin la g/st/j 
nison musulmane d'OezakofT seUTKÔtàdeslnigmdl^ sorle 
territoire de l'empire. 

I.C prince Potemkin , retombant dans ses méfiances accou-i 
tumées , nous reprodiait de fementec secrètement ces orages. 
Bientôt , éclatant en menaces', il' ordonna- aux officiers de re-. 
joindre leurs corps , renfor^ les b-oopes - de la ligne du Cau-< 
case, et dédara publiquemràt qu'il vonlait,. boue peu de mois, 
se mettre b la téte d'une armée et Mie une invasion dans Iq 
Ruban. 

Tels étaient les présages duiEtres ^î, vers la fin de l'aïuiée 
1 785 , annoneaicQt une rupture procliatoe et presque iuévitable 
avpi; In Pnric ottomane, 

n.uis ces circonstances je trouvai le moyen de me faire 
donuer un Mémoire très-délaillé et très-curieux sur les diffé- 
rentes tri liu s qui habitaient le Caucase, sur la force, les mœurs, 
les lois de ces diverses et nombreuses peuplades, parlant 
presque toutes des langues différentes , et parmi lesquelles se 
trouvaient cttcore.lcs eoiimmàsaiBsiquelEsiiodas de phisieurp 
pëtiptes anliqueB,'tels<pié)es.0sm\1esAvarffi,'autrQfi^^[»- 
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dants, ebdMt Idsmclies'duCBUcaBe conservent encore quel- 
^iltea débris ét^appésm^ invasions successives de.ces Qotsde 
Huns et de Tartares .qui dévastèrent les plaines de la Sc^Uiie 
avAitde porter la terreur en Europe et d'étendre leursxapages 
jusqu'aa sein du dooUû empire des Cési^cs. 

S 00 Mémoire tcès-ii^ioTtant a)x une contrée presque tôt»- 
leaieatùuMimae dans l'Oeddent n'eût pas été. trop j'au- 
rais cm deT<Hr l'insérer en entier dans ce livre.; mais ^ ralen- 
tirai trop mA marche. U BuEQra peut-être à mes lecteurs d'en 
fttteaire quelques pages pour présantar à leur curiosité uqq 
«SQ^sse des mœors assez singuU^xs des Cabaidiens , tribu cii> 
CBHsiëQiie. 

- Mémoire me parut d'anOnt plus important qu'il était 
serait et rédigé parle général faul Potemkia, avec des notes^ 
en mai^, da général Aprailu. 

'•XiO Caucase, antique théâtre dw supi^ice de Prom'éthée, est 
formé par une obatne de montagnes qui sépare l'Europe 
ite l'Asie. Ses bornes sont à l'orient, la mer Caspieniie; h 
l^ooest, la mer Noire; au nord, deux rivières, le Terek et 
le^K.uban; au midi , le fleuve K.ur, qui borde sa baute chaîné 
dans toute sa longueur. 

- Les défilés qid traversent ces montagnes étaient aatreTois' 
fortifiés. On voit encore quelques nùnes.dB ces murailles 
et de leurs portes, qu'on appelait jadis portetCospinmCf. Uit 
fort moderne , bâti par les Ausses , a re^leiuun.de Grégo- 
riopolis , pourrappeler celui du prince Potemkin. 

Les nations qui habitent le Caucase sont presque généralement 
soumises anx puissances musulmanes et russes ; mais cette 
soumission existait plus de nom que de fait; la plupart étaient 
souvent en rébellton etrecouvraiont fréquemment leur liberté 
par iea armes. 

Les Tartares du Kuhan et les 'Lesghis défendaient presque 
instamment. leur indépendenee. L«s Abgas se montraient 
. fttu fidèles aux Iluns par haine .pcH^ltt Hhbsgs.. Les Ts^ 
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cliingcombattaimt ausd fréquenunent les MoBcovites; mais,' 
de toutes ces peupladcG, ooimues généralemeiiiBOBsle nom de 
Circassiens ou Tclierkès, les tribus des deux Cabarda sont 
peut-être les plus remarquables par l'étendue- de' leor popnkK 
tion, parleurs mceurs, par la forme de leur gouvememect et 
par leur intrépidité, euliu par la fertilité de leurs pâturages et 
de leurs diamps. 

Leurs troupeaux sont nombreux ; ils fournissent des grains 
aux tribus des Osses et des Avares. Leur pays produit une race 
excellente de chevaux qu'on vend à Pétersbourg. depuis trois 
Ceitts lusijiia mille roubles, malgré la petitesse de leur taille, 
qui est componsee par une singulière agilité et par une in- 
urovablu vigueur. Ils sont si soii[iles que j'yi vu à Pétersbourg 
des pnnci^s cabardiuns les faire tourner sur eux-mêmes danS' 
un cercle dont le diamètre n'avait pas la moitié de la longueur 
de leur corps. 

La principale force des Cabardiens consiste en cavalerie. Ces 
guerriers portent des cottes de maille artislement faites , dont 
quelques-unes leur couvrent la tête et descendent jusqu'aux ge- 
noux. Ils se servent quelquefois d'armes à feu, mais plus sou- 
vent de l'arc, dont ils tirent avec une adresse merveilleuse. 

f,e général Apraxin racontait que , dans un combat qui fut 
très-rude, les Cabardiens firent plus de mal à ses troupes par 
leurs flèches que par leurs fusils. Ces flèches , lancén's d'assez 
ioin,s'eufonçaieut dans le corps des hommes et des chevaux 
jusqu'à la plume. A leur première décharge, sur quatre cents 
cavaliers russes ils en tuèrent ou démontèrent soixante-dix. 

En général tous les Circassiens ne se niontrairnt soumis à 
l'impératrice que pour en recevoir des présfints. Leur recon- 
naissance durait \)m ; on était avec eux dans un état de [merre 
presque perpétuel. Ccpcudant Catln-rinc !1 , décidée à subju- 
guer toutes ces tribus et à consolider son autorité sur elles pour 
garantir laGéo^econtreleiirsattaqaes,aia8i.que contre cell» 
des Iiesghis, venait, lorsque j'arrivai «i Riusio,- de fonuer utL 
35 
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aourenu gouvernement sons le nom de gouvernement du 
Caucnse, dont la capitale a été nommée Ecatherinengrad. 

Ce gouvernement doit, dit-on, s'étendre depuis le Don 
jusqu'aux frontières de l'Armàiie et du Kuban jusqu'à l'Oural. 
Deux royaumes et un grand nombre de peuples seront soumiq 
h sa juridictiou. 

XjCS Cabaidiens forment trois tribus eircassîennes de la même 
nioe, issue , disait-on , d'unpnsce nommé Kess^ qui, venu 
jadis d'Andiie , avait soumis toutes les nations du Caucase.. 

La dyaastie de ce {Hcinoe dovùtt nonbreuBo ; toutes les brach 
4^ qui la composaient restèrent longtemps «ons . la domioa- 
tiradu chef de leur fiHnjUe'r mais, vers la fin tUi siècle deimer, 
le ebef qui lignait alors dev^ odieux aux autres icinces ; ils se 
Déndt^tuit.cautire lid et le tuèreat, ainsi que ses adapta. 

Ces princes, se multipliant am une incroyable féoDoditè, 
se trouvirént bientôt à pauvres quils n'eurent plus de res- 
source* que le brigandage ; ce brigandage devint promptement 
iuie«outaii)egâtéra]p,et Ton pourrait piraqw! direun dnnt 
refunotu 

. .Dè4 91'un prinœ derient pèie d'os eafant mAIe , U le confie 
àmxoKKferwt noble.idrcasslea, qui enlretifflitcetea&idà ses 
firflss., le forme iuix exercices -militmres et aux toIs har^ qui 
doireot on jour fonda sa fortune et sa renommée. 
. A son tour le bdliqueux élève, quand il derieot homme, 
doDoe à son gMneraeor, pour frix de ses soins , la {dus grande 
partie dn butinqn'il peut faiie , ne s'en r^ervant pour lui Wmo 
que la dixième part. 

luttafois la ndqnté du (dtef de la nation touit liai de loi : 
c'était tin gooTorBement mllitaite et absolu; dqiuiBt ce gon- 
wmfflnait -piésentai'a^eet d'une soi^e de. république divi^ 
d'alMud m deux dasses , cdle des grinces vt ixlle dos nobles \ 
enfin, pour apaiser tesstécontoiteniaitsdu paiple, on admit, 
dans lagnudooBseiLmtiQnaldesviàUardeduiràpaEeejpeuplé 
dmssapôedr^ _ 
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Les décidons de cette assemblée foat loi ; mais ces lois sont 
pieu durables. L'engagement le plus sacré pour les Cabardiens 
est le germent sur l'Alcoran , et rarement ils tiennent ces ser- 
ments plus d'une année. 

Ces Circassiens , jadis idolâtres , depuis chrétiens , et récem- 
ment devenus maliométans , respectent peu ces différents cultes 
et en observent encore moins la morale. Dernièrement les 
princes , les nobles et les députés du peuple étaient uniiuime- 
ment convenus d'interdire aux AnDéniens l'fflitFée dans Ix Ca- 
barda ; peu de mors après ils les y appelèrent. 

Cependant leur assemblée offre un cou^ d'œil grave et impo- 
sant; chaque ordre s'y place séparément, et chaque individu, 
selon son rang. 

Toute proposition doit émaner des princes; quand ils sont 
d'accord , les nobles l'examinent , et presque toujours ils adop- 
tent l'nvis de ces princes, parce qu'ils dépendent d'eux immé- 
diatement. On communique ensuite la proposition aux anciens 
du peuple; mais, quoique ceux-ci soient nommés sujets par les 
autres , ils usent librement du droit d'accepter ou de refuser, 
et leur consentement esc indispensable pour donner force de 
loi aux décisions des deux premiers ordres. 

Les princes Font exécuter les lois par l'entremise des nobles. 
Dans les anciens temps , ces nobles , compagnons du premier 
conquérant , dédaignaient: le soin de cultiver la tem et àban- 
domiaient ce travail aux peuples conquis et aux esclaves. Ato^ 
les vaincus devinrent bientôt les seuls propriétaires. 

Mais il en résulta que les princps et les nobles, ne vivant 
que de brigandage , prirent à discrétion chez, les cultivateurs 
tout ce qui leur était nécessaire , de sorte que , ne s'étaut ré- 
servé , en droit , aucune propriété , dans le fait ils pillent tout 
ce qu'il leur cdmient de s'approprier. 

Chaque prince se dit le patron , le protecteur d'un certain 
nombre d'habitants qui dépendent de lu! et qu'il nomme ses su- 
jets. Ceux-d, regardant loir j^rinèe comme un étresàraé, n'o- 
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qsndent lui retimeià leurs biens leuDMserriceB. Lé^inela 
le pouvoir d'Aterà son siget ses esclaves et de les' vendre ; il'peut- 
mëme lui enlevw sa fille ou sa femme ; mais il n'a ancuo droit 
sur sa vie. 

- Cependant les viallai^ des andàm» femples Sa peuple sont 
tellement respectés "que , danslesassembiâosâela nation, leur- 
avis a souvent plus de poids que ceux des princes. 

Depuis quoique temps le peuple , trop opprimé, commençait 
à se soulever et à implorer l'appui de l'impératrice, dont la pro- 
tection leur a rendu le courage et l'espoir de se venger. I.cs 
causes de ces excès et de cette animosité étaient assez récentes, 
et peut-être amenées par de trop fréquéutes communications 
avec les Turcs et les Russes. 

Jusque-là des mœurs simples , et dans lesquelles on retrou- 
vait quelques traces des antiques coutumes lacédémoniennes , 
remplaçaient chez ces peuples les avantages d'une législation 
régulière; ils ne commettïiient de brigandages qu'au dehors , 
n'étant pas resserrés comme ils le sont aujourd'hui dans leurs 
propres Uodites par de puissants l oisius. 
' Les princes et les nobles pouvaient bien demander à leurs 
sujets ce qu'ils trouvaient chez eux à leur convenance ; mais 
aussi chaque sujet , sans crainte de refus , pouvait s'asseoir, 
quand il le voulait, à la table du prince son patron, et obtenir 
de lui en présent tout ce qui paraissait lui Être utile ou même 
agréable : c'étaient le plus souvent des armes et des clievaux , 
seuls oliji'ts de leur ambition ; car ces peuples font peu de cas 
de l'or et ik l'ur^ciH. 

Les princes et uublos n'ont pas plus de lu>Le ii leur table 
que les hommes du peuple ; s'ils n'ont point do rL'p;is publics 
comme les Spartiates, du moins tous les memlircs de la même 
famille vivent en commun et 5 la même marmite. Aussi l'usage 
était établi de Ëiire les. dénombrements de la nation par mar- 
mJtex, etnon par maisonset par familles. 
- Dès qu'un etifant vient de naître, on l'ex^sesaus précaaUoii 
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H l'air ; à trois ans on lui présente des armes mêlées avec quel- 
ques autres bagatelles qui plaisent à roofiinee ; s'il j)réfèr(! les 
armes , sa famille s'en réjouit. A sept uns il apprend à monter 
à cheval , à tirer de l'arc , à se servir des armes à feu, Bicutdt 
éloigué de la maison paternelle , où l'on craiotque findulgeacQ 
de sa mère De l'amollisse, il D'yrcviontquelorsqu'iteBthonunB 
fait et déjà connu par qaelquesexploits. 

Les jeunes gens des deux sexes peuvent se voir libremrat les 
jours de fêtes et de danse. Lorsqu'un jeune homme se marie, 
il paye uuecspècu dfi dot uorumée kallm, en donnant à son beau^ 
[iLTij ou des cuirasses , ou des coites de maille , ou des fusils. Le 
nouvel époux ne peut voir sa femme que sous le voile du mys- 
tère ; il lui ferait tort et se perdrait lui-mcmc dans l'opinion de 
sa tribu s'il se laissait surprendre :ivi:celle. 

Clie/. ee peuple tout vol est permis, comme à Sparte, pourvu 
qu'on n'en décousTe aucune trace. Un jcuuf^ Circassien aime- 
rait mieux mourir que de se laisser convaincre de son larein. 

Ces peuples guerriers, loind'admircrlamngnifieenceilcs villes, 
les regardent eomme des prisons. " Je ne cliaugcriiîs pas, disait 
<t un prince cabardion , ma petite cabane pour le plus riche pa- 
c. lais. Dans ce palais les murs soDt ornes, m;iis les cœurs sont 
" radiés Ces gros murs emprisonnent les idées et les senti- 
« ments. Pour moi , je respire UD air libre, et je peux à moa 
« f ré transporter ma cabane sur toute l'étendue de ce pa]n oà 
Il ma nation est puissante, • 

Quoique maliométaus, ces peuples conservent eocore , par 
habitude , UEie vénération singulière pour un lien nommé Ta- 
tarlouf/,o(i l'onvoit encore les ruines d'une antique église chré- 
tienne ; <'es ruines sont un asile sacré , et, mdgré leur légèreté 
ordinaire , ils ne violent presque jamais le sermoit jiiré parle 
nom de Tatarhuff. 

I, a nourriture de ces monlafiiinrds consiste habituellement en 
quelques moreeaux de mouton bouilli et du gruau cuit à l'eau. 
Le généra! Paul Potemkin prétend qu'il s'élève quelquefois entre 
ai' 
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deux princes cabardiens , pour un morceau de mouton , des 
querelles aussi sérieuses que celles d'Agamemnon ctd'Adiille, 
si poétiquement ennoblies par le génie d'Homère. 

La boisson ordinaire des Cabardiens est une espèce de biiro 
faite avec du millet ; les riches boivent un hydromel non fer- 
menté. 

Dans les fte , la jeunesse danse au son du tambourin et 
de quelques Hâtes percées de trois trous et nommées bataleka. 

Les hommes se montrent, àcesbals, revêtus de leurs armures, 
et les femmes parées ilc leurs plus belles robes ou surbifs. 
Avant d'ouvrir le bal , les jeunes Cabardiens se livrent à des 
exercices militaires. Les plus adroits peuvent clioisir la danseuse 
qui leur plaît; les maladroits perdent ce privilège. Les jeunes 
filles appreuueul à coudre , à broder, fout elles-mêmes les ha- 
billements de leurs maris et soif^ucnt leurs armures. 

Quoique mariée une Cabardicime conserve la coîlTure do 
tiuéeauK vierges, otne reçoit de ses parents Ja permission de 
porter la coiffure desfeaBnes^lDCS^'elle iestdeTenue mère 
d'un garçon. 

Les femmes, non moins belliqueuses que leurs maris, exd- 
tent, soutiennent, enllamment leur courage. £<e général Apraxin 
les a vues, après une défaite , insulter ces guerriers vaincus, en- 
teutreproidiaiit d'avoir perdu tout à la fois leur vaillance et leur 
droit B rafTeâtion de ]eur famflle. 

A la mort de son mari la femme doit se déchirer jusqu'au 
sang Je visage et^le seîji. On juge.de sa senabilité par le plus ou 
le mtuns de gravité Abs blessures qu'elle se folL iM.^nsimx 
devenu- veuf doit meurtrir la tête à coup de fouet. Ceseou* 
tûmes oommençaient à tomber en désuétude. 

Ou r^rouve les mêmes mœurs chez les Tschetchins, les Ava- 
res, les Karakalpakes , les Andes, les Alagins, les Grébent- 
dioukorfes , les Ingoatches j les Osses , les Sigores et pluàeurs 
autreG peapUd» du-Caudase. 

Une -Mule tri|Ki , o^c des KoumoniqueSt tirant.soft origine 
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^ Ogres ou Hongrois de Mndjar, vit sous d'antres fonnes de 
gouTemement. Les ruines de Madjar existait enoore dans le dé- 
sert qu'on traverse cd allant de Tcheiiask i Mosdodt; leur 
Astdoe indique assez que Madjar fut autre&ia nne vifle consi- 
«lérahlft. 

La guerre dei Rnssea contre les Ctieas^ens^ d'^rd eom- 
meneéepoDElespuidf deqaelqaeslniigfBDdafEés, avait, jusqu'à 
répoqœ de BHm arrivée h Fétearabomg, para pen important, 
^lusieinspiiçeesdii Caucase s'étaient mfiâm établis eoRusàe 
et Avaieidiserri danslea arméesimpériales. 

Je vis à la cour de Catherine et je te^chex moi des princes 
cadiBiâieDs, enTojrés par leurstribus pour im^oier ta dlànence 
de l'iiapénilrice. Ils me montrèrent leins armures et me ko- 
direot témobida teun exwcicetiidlitaiies. 

Je les ai vos, au galop le plus raiMei abattre avec des flèdies 
età imp grande distance im cbapesQ posé sur me peidte. Je 
conserve racore des dessins où ils «mt lepréseotés avec leue 
cotte de maille et leur batût de guerre. 

Tandis que, dans la capitale, Us parlaient de soaansSïoa» 
bair dation combattait les Russes , et cette guerre prenait da 
jour m jour un caioqtère plus gcave par la réunîou de toia les 
peuples du Caocaset qui grossisiBalefit letns forces , et par les 
secours que leur doooaieiit les Les^iïs, ainsi que les Turcs, 
qui, sous les ordres du pacha d'Adulzik, envahissaient les États 
des rois d'Imérétie et de Géorgie. 

, Dans ce même temps, à l'exbrémité de TAsie, UDetupturo 
avait édaté entre les Gussesetles Chiaoïs. Ceux<<t s'étaient en»- 
parcs d'une île située au milieu du fleuve Amour et y cons- 
truisaient m fort L'empereur de la Chine avait écrit des let- 
tres très-hautaines à Catlienne H , et cette princesse se voyait 
^Sgée d'envoyer ài^fands fhiis au fbnd de la Sibérie des troupes 
ttihicaDoi). 

J'étais peut-être alârs le Beol Européen qu'une semblidtta 
qucreUe pAt occuper et coutcarier. Le eomte de WonmzoFf , 
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ihinistre Su ctfmiiierce, annonçaïtriDtéiitioii de Cdre un TtJya^ 
aux frontières de la Chine, et son d^KUt aurait paralysé niç 
négouintionscommercialespeut-âtre pour une année. 

Depuis longtemps l'orguoil du souTerain de ta C^ime avait 
blessé la Qerté de l'impératrice , peu accoutumée anx hlimtUa' 
tions. Au commencement de aon eègns , une nombmuB tribu 
de Kalmouks, qui halùtaït les rastes plaînea situééS' &a nord-est 
dé la mer Caspienne , so trouvant lasse des taxes que les gp'a- 
xienieurs russes loi imposaient, etne pouvant snpporter le joug 
des lois, que leur faroudiè liberté leur foisah regarder comme 
une '^aimiê , résotat de s'en aiTrancUr. 

Tont'à coup, le même Jour,àlaniêmelieure,'centcù)qaante 
mille Ëimilles de Kalmoukâ plient leurs tenteSt lés plaçait bih: 
des chariots, sellent leurs dieraux, ennuèneot leurs troupeaux, 
ffisparaissent, se dirigent vers l'orient, et , après deux ans' de 
mïûdie, arriventâurleS ftoutièresde laChiae. lit ils^otivent 
au souverain de ce vaste empire et lui demandent up a»Ie. 

Cette visite inattendue de deux ou trois cent mille hdtes, 
loin d'alarmer rempereur, lui causa une oi^eUleuse sadsfac- 
tfon ; il accorda des terres à ces Kalmoufas , et au milieu de 
leurs étabKssémenlB U éagea une pyranride avec une inscr^'*. 
tiôn dans laquelle il se vantahd'^ au-dessus de tous les mo- 
narques de l'unlven. 

« Ceux-d, disait-il , prodiguent l'or et le. sang, ilsépuisénc 
« leurs forces pour conquérir à gtsoàa ftaïs et avec de longs 
t> travaux quelques villes, qtielques bourgades, tai^s que nous, 
> puissants et'respectés, par ta sagesse de nos lois, par la pros- 
R périté de nos sujets , nous voyons des natioas entières se-' 
■ courir des extrémités du monde pour se soummxe à cotre 
*' domination. >' . 

Bi<m que l'impératriee voulût quelquefois teoraer en ridicule 
cette forfanterie asiatique, onvoyaità ]'iuaertujnedeseS''nàlle* 
ries qu'elle en conservfdt uii vif et se^et dé^k 
, Biuitôtl'împératricefatidistraitedesflsocqaitatioBsâAniais^ 
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trativéspar de nouvelles apparences deguèrre. M. de Ctioîseul 
la croyait inévitable. Le ministère britannique, dans le dessein 
de faire échouernos négociations de commerce , encourageait 
les Turcs à protéger les mouvemeuts liostiles des Tartares, des 
Lesghis et du paohad'AchaIzik. En amenant unenipture l'An- 
gleterre espérait arrêter les pn^cèsde notninOimceàPters- 
bourg ou Lfien anéantir celle quanousconsenrionBàCoasteii- 

Déjà tous CCS mniivcmoiiis renouvelai ont dnns l'esprit de 
Catherine II d'.incicunc.s mclinnces contre nous, et j'obtenais 
plus rarement des conférences. Cepeadantcettc princesseoie 
montrait toujours personoeUetneat la même bonté; elle mO; 
permit dedliier avec elledansunnoaTeaupalaiBeonstniitpBrle 
prince Potemkiu. 

Ou y voyait une galerie entourée de colonnes , et d'une 
telle étendue qu'une table de cinquante couverts, placée à l'ex- 
trémité de cette galerie, était à peine aperçue île ceux qui en- 
traient par l'autre extrémité. 

Hors de cette galerie on trouvait uu jardin d'Iiiversi p-and 
qu'un temple placé au centre de ce jardin n'y paraissait pas 
dispïopottionné, bien que dans sa rotonde cinquante personnes 
passent être assises sans .sesmer. 

■ Là Ce prinee nous fit entnndrc, Ib concert le plus étrange: 
c'était une musique uniquement composée de cors, et dont 
chacun ne faisait [nmais qu une note ; ce qui irempêchaït pas 
ces singuliers musiciens de jouer avec précision et rapidité des 
morceauï d'harmonie de la plus difficile exécution. 

r,e vice-chancelier donna aussi un grand souper à l'impéra- 
trice. Je désirais qu'il y invitât M. le comte de Custines, qui ve- 
naitd'arriver à Pétcrsbourg ; mais, comme il n'avait pas encore 
été présenté, le comte Osternoann n'osait pas le prier. Je mon- 
trai à l'impératri'ffi qudqw regret de ce refus, etpm: s^ ordres 
riavitatioa fotlidte. - . ' 

Vers ce temps , ;qirèa avtrir céA&uré arec magoiSceneo. à.P^ 
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tersttofT les fêles de la Saînt-IHerqa, Catherine, qui choisissait 
ordînairemeiit ces jours solennels pour faire éclater sa généro- 
altéi'doillia aoeomte Bezborodko quatre mille paysans, au comte 
A) WOTonzofîune plaque (ie diamantsel cinquante mille roubles. 
Elle nomma six séniiteurs, et accorda à d'autres seigneurs plu- 
sieurs gouvernement'! et un grand nombre de décorations. 

A la grande surprise de la cour, on vît le favori Yormolofl 
attaquer le prince Potemliin dans l'esprit de sa souveraioc et 
miner visiblement son crédit. Le khan de Crimée, Sahim-Gbnay, 
en perdant sa souveraineté , avait obtenu de l'impératrice la 
promesse d'une indemnité avec un traitement annuel et con- 
sidérable ; je ne sais par quelle raison les payements de cette 
tKHSiDn se trouvèrent retardés. 

Le Khan, soupçonnant le prince Potcmkiu de détourner pour 
^Iqne autn emptoî leri sommes qui lui étaient destinées, se 
plaignit vivement de dette négligence ou de cette infidélité, et, 
pour faire parvenir sûrement sus plaintes à Catherine II, il s'a- 
dressa au favori YermolofT, qui saisit cette occasion favorable 
pour irriter sa souveraine contre le ministre puissant 00*9 se 
flattait un peu trop légèrement de renverser. 

Tous ceuT qiii étaient mécontents de la hauteur du prince 
Potemliin se rallièrent à M. Yermoloff, et bientôt, datons côtés, 
Catherine fut assaillie de délations contre l'administration du 
prioce, qu'ils accusaient même de déprédations. 

L'impératrice en conçutot en montra une humeur assez vive. 
Au lieud'expliquer sa conduite et de se justifier, te prince, fier 
et audacieux, lui oppose des dépégationsbrusques, un maintien 
froid, ia plupart du temps un silence presque dédaigneux. 
Enfin non-seulement il cesse toute assiduité près de sa souve- 
raine, mais il s'en éloigne, quitte Czarskozeloetpasse ikPâers- 
bourg ses journée chez le grand-écuyer,Bâpandssant oeeupé 
qne de festins, de plaishi et d'amour^ 

Le dépit de Catherine se manifestait à tons les yeux ; le eei- 
dit d'Yamoloff sradiM icràttn nqiiâenKnl. La eodr, 'étonBée 
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(l'un t£l changBiDaitti se teumoit, BuiyaQt.riisisee, m* to »kfl 

levant. 

I^a parents et les ttiiiis du prince sont QOQSlemés.'M disent 
qu'il se perd par un orgueil liéplncé. Sa disgrâce paraUeertatae-; 
chacun s'éloigne du lui; la plupart des miDisU«8éuaiigersiim< 
tcnt cuv-mèmcs cet exemple. M, Filz-Herbert se conduisit plus 
noblement, (juoiqvte danE le fond il ne vit pas avec peine la chute 
d'un môiistre qui se montrait alors plus Favorable à ùoe intérêts 
qu'à ceux de l'Angleterre. 

Pour moi, je crus devoir dans cette circoostance redoubler 
mon assiduité près du prince. Je le vis tous les jours, et je lui 
frandiement qu'il courait imprudemmeut à sa perte en 
osant braver ainsi sa souveraine et blesser sa fierté. 

a £h quoi ! vous aussi, nie dit-il, vous voulez que je plie bon- 
M teuseipcnt, après tant de services rendus, sous le caprice d'une 

■ injustice orrensante?Oudit que je me perds, je le sais ; mais 
B on se trompe. Rassurez-vous ; ce ne sera pas un en/aitt qui 
a me renversera, et je ue sais qui l'oserait. 

. ■ — Prenez-ygarde,repris-je ;'avantvoii3, et dajts d'autres 
a contrées, plusieurs célèbres favoris ont prononcé ce mot si 
.• lier : On n'oserait, et ils n'ont pas tardéà s'cu repentir. 

1 Votre amitié me touche, reprit le prince ; mais je dédaigne 
a trop mes ennemis pour les craindre. Parlons plutôt do vos 
a affaires : Oii en êtes-vous pour votre traité de commerce ? 

« — II marche bien lentement, lai r^liquai-je, — et lesplé- 
,« nqiotcntiaires de Sa Majesté me refusent avec opiniâtiet« 

■ toute diminution de droits sur nos vins. 

■ — C'est donc là, dit-il, le point principal d'achoppement ? 
< Eh bien ! prenez patience ; cet obstacle ne tardera pas à 
> être levé. •> 

Nous nous séparâmes, et jo restai , je l'avoue, fort surpris 
^do sa Iranquiilc confiance, qui me paraissait tm véritable 
aveuglement. £n «ffet l'or^ige semblait grossir chaque jour ; 
H. YermoIofT prit part Dstensiblemeot aux afiaices ; ilfut placé 
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dans l'-administratjoii do In baiiqiio avec li's comteB S^ouwa* 
lofï, Bczborodho, Woroiizoff eL Znvadoski. 

Knfin OQ apprit le départ soudaia du prince Potemkin pour 
ISarva, Ses pareuts perdirent toute espérauce ; ses euoemis 
l'IiLuiuiicut lictoire; les politiques expérimentés spéculaient, 
les courtisans changeaient de livrées. 

Ainsi privé de mon plus ferme appui, et sachaDt que 51, Yer- 
molofr, me regardant comme l'intime ami du prince, était plus 
disposé à me nuire qu'à m'oblij^er, je craignais d'échouer dans 
ime négocùaïcHi qui n'éprouvait déjà que trop d'obstacles. 

Cependant les ministres m'invitent à une conrérence ; leur 
accueil me temble plus amical, et, à ma grande surprise, après 
une assez courte discussion et quelques objections de peu d'im* 
portance, ils m'accordent ime dinninution de droits sur nos vins 
de luxe, en me laissant même l'espoir d'obtenir de plus fortes 
concessions. 

Je ne pouvais concilier cette réalisation des promesses du 
prince avec sa disgrâce, dont personne ne doutait plus. Peu de 
jours après, tout m'est expliqué : un courrier de Czarskozelo 
m'apprend que le prince Potemkin est revenu triomphant, qu'il 
m'invite à dîner, qu'il est plus eu crédit que jamais, et que 
M. Yermoloff vient d'obtenir une somme de cent trente mille 
roubles, quatre mille paysans, un congé de cinq ans et la per- 
mission de voyaf;er. 

Dans un empire absolu la faveur et la disgrâce se succèdent 
rapidement, et, sur ce théûtre mobile de la cour, la scène semble 
changer par un coup de baguette. Catherine II venait de choisir 
un nouvel aide de eiimp,M. Momonoff, jeune officier de la 
garde impériale , très^istingué par les agréments de sa ligure 
et de son esprit. 

Dès que j'arrivai chez le prince il m'embrassa en médisant: 
« Vousai-jo trompé en rien, batuskka? L'enfant m'a-t-ilren- 
« versé? Hb suis-Je perdu par fflMi audace? et tos plénipoteD- 
'* tiairea se sont-ils ïaontr6s ausiâ Técaloitrantr qne-voHS le 
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croyiez? Au moins, pour cettefois, convenez, Monsieur le 
« Diplomate, qu'en politique mes prédictions sont encore pliÀ 
« sûres que les vôtres, ■ 

Le nouvel aide de camp de Catherine, protégé par le prince 
PotemUin, montrait des sentiments conformes aux siens; ifne 
tarda pas à m'exprimer le désir de se lier avec moi. Ceux qui 
se trouvaient dans la même position que lui restaient toujours 
aupalais et ne d inaient cl |cz personne; mais l'impératrice lui 
permit d'accepter une invitation que je lui avais adressée , et, 
pour mieux nie marquer sa bienveillance , au moment oii nous 
étions sortis de table, nous vtmes cette princesse dans sa voiture 
passer lentement derant le balcon de mes appartements et nous 
«dner avec bonté. 

Ce fut dans ce temps que le prince de Nassau m'écrivit de 
Varsovie et me demanda s'il ne serait pas possible d'obtenir 
pour lui la permission de faire porter le pavillon russe au\ bâti- 
ments sur lesquels il désirait faire transporter dans l'Archipel 
et en France, parla mer Noire, les productions de ses terres. 

J'en parlai au prince Potemhin ; celui-ci m'assura que la chose 
était impossible, ■ Premièrement , dit-il, on n'accorde point le 

pavillon russe aux étrangers; pour l'obtenir il fautétre na- 
« turalisé en Russie et y posséder quelques terres. De plus , 
« je vous dirai que l'impératrice a des préventionsassez fondées 
k contre M. de Nassau, parce qu'il est allé dernièrement à 
-K Consrantinople et s'y est montré très-diqiosé à combattra 

avec les Turcs contre IH>UB. » 

Malgré cette réponse, comme j'insistais assez vivement, ce 
prince, surpris de la chaleur de mes instaiwes, medemandapar 
^el motif je me montrais si pressant dans mes d^arches en 
faveur d'une personne qui n'avait avec moi aucun lieu de fa* 
milie. • M. deîfassAU n'est pas même, ajouta-t-il, véritablement 

vtUn cOnqùâioie ; par sa naissance il n'est point Français ; 
■> M s'est mari& î9t Polb^, qui iforaeiit aajoiKà'hiB sa patne 
-■ adepfive. ^ ■ • ■ ■ • 
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Alors, pour lui expliquer le commencement de notre liaison, 
je lui racontai notre querelle, notre singulier duel, et le ser. 
ment de fraternité d'armes quenousnousétiongréciproquemeiu 
fait après ce combat. 

Il ne me répondit rien ; mais, peu de jours après, il m'apprît 
que l'impératrice, voulant me donner une nouvelle preuve de 
sa bioiiveiilance , m'autorisait à écrire au prince de Nassau 
qu'elle lui faisait présent d'une terre eu Crimée et lui accordait 
le pavillon russe pour ses bâtiments. 

On jugera fadlementde la surprise et de la satisfation de 
M. de Nassau en recevant cette nouvelle si imprévue. D'après 
mou conseil, il écrivit au prince Potcmkiii, et le pria d'obte- 
nir une autre faveur pour lui, celle d'être admis à présentera 
l'impératrice l'hommage de sa rcsjjectueuse reconoaissance. 

Cette princesse annonçait déjà publiquement SOD procfalill 
voyage en Crimée ; je devais l'y accuinpngner, et ce |utà ^ieif 
que le prince de Nassau vint nous rejoindre. 

Le prince de Ligne, qui devait aussi faire partie do notre 
impériale caravane , était arrivé à Pétersbourg ; connu et fêté 
dans toutes les cours de l'Europe , il s'y faisait aimer par 
^ouceui' et la, facilité de son caractère, par l'«j^oMité: ^ boq 
esprit; pat la vivacité de soa imaginalïoii ilaonutai^mé-lafic»- 
ciété la plus froide. 

Brillant à la guerre par une bravoure chevaleresque, remar» 
quable par l'étendue de ses connaissances militaires, histori- 
ques et littéraires , il écoutait et flattait la vieillesse, surpassait 
la jeunesse en légèreté, prenait sa part dans toutes les folies de 
son temps, dans toiites les guerres, dans toutes les fôtcs. A cin- 
quante ans il conservait encore une beauté noble ; quant à son 
esprit, il s'était arrêté à vingt ans. 

Affectuenx avec ses égaux , populaire avec les classes infé- 
iieiu«8, familier avec les princes et même avec les souverains, 

des vers pour tootes les femmes ; adoté dans sa faa^k* H. vt- 
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vait avec tes enfants {^itl6t en eofl^agDoA qu'en père, sem- 
blait n'avoir jamais de secret pour personne et jamais necom* 
p»tDettait ceu^ ((u'on lui confiait. Sa frivonté eût déparé ridi- 
culement la vieillesse de tout autre ; mais cette frivolité était 
si variée, si aimable , n piquante et si exempta de toute mali- 
gnité, qu'on aimait en lui jusqu'à ses défauts. 
. 11 était en grande faveur auprès de l'impératnce, et, dès 
qu'it aniva, elle lui apprit qu'elle lui faisait don d'une terretti 
Crimée et aituéfrsur les bords de la mer Noire, au lieaniéautMEl 
l'on assurait que le temple desservi en Tauriâe par la prineesse 
et prétresse Iphigénie avait existé. 

Depuis pluaenrs années j'étais intimement lié areo le prime 
de Ligne; aussi je jouis plus que pergoDoe du plaisir que me 
promettait uu tel compagnon de voyage. 

Plus ce voyage s'fipprochait, plus il me derenait nécessaira 
de tiâter la conclusion des aHaires dontj'étai8(ABigé;oar,iine 
fois parti, tout aurait été suspendu, et, comme le liainmàtni 
politique est presque toujours au vniabtet.Dnlongdéla, dans 
les circonstances oîi je me trouvais, pouvait foeilement se eon- 
vertir en véritable échec. 

La marche triomphale de Catherine dans le midi, les troupes 
nombreuses rassemblées le long du Borysthène jusqu'aux bords 
du Pont-Ëuxiu devaient probablement réveiller les inquiétudes 
de la Porte ottomane, exciter ses alarmes, et r;jaimer les élé- 
ments de discorde que nous dous eiïorcious alors d'apaiser. 

A peine parvenu à terminer une longue , importante , diffi- 
cile négociation , et à vaincre les obstacles que m'avaient susci- 
tés d'une part l'activité jalouse des négociants anglais , et de 
l'autre la disposition peu bienveillante des ministres russes, une 
nouvelle carrière s'offrait à moi. 

Destiné par le sort à me trouver sans cesse dans les positions 
les pins variées , je devais, à la suite du char de triomphe de 
CaHierine , traveraer aveo elle son vaste em^re , vtuta e«tta 
Tmnide fameasQdaoa la âiUe, dans lliistoin, et qiie Taudace 
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d'une teaam Votait d'eidever ain 'fimnidies mtams ' Sa- Ma- 
homet. 

Je devais être témoin des hommages que lui prodigueraioit 
sur la route une foule d'étrangers attirés, comme ils le BOBt 
toujours , par l'éclat d'une grande puissance et d'une hante 
fortune; un roi de Pologne jadis aimé et couronné, puis ré- 
oemmënt déjiouitlé d'une partie de ses États par cette impé- 
liense souveraine ; enfin l'héritier des Césars, l'empereur d'Oc- 
«ident, qui, abaissantson diadème et déposant momentanémeot 
la pourpre , venait se mËler aux courtisans de la victorieuse 
impératrice pour resserrer avec elle les liens d'une alliance 
également redoutable b la liberté polonaise , b la sécurité prus- 
sienne et au repos de l'Europe: 

A la fois courtisan et négociateur, il m'était prescrit de cut- 
tiver de plus eu plus la faveur de Catherine et de surveiller 
en même temps avec activité les desseins et les actions de cette 
princesse ambitieuse, qui, couvrant alors de troupes nom* 
breuses les rives du Borysthène et les bords de la mer Nooo, 
semblait , de concert avec son allié Joseph II , menacer d'une 
prochaine et totale destruction l'empire ottoman. 

Pour rcmpUr cette curîeuBe et singulière mis«on je partais 
sans légation, sans bureaux, sans secrétaire. Là j'allais me 
voir au milieu d'une suite non interrompue de courses , de 
fêtes , d'audiences publiques , de cercles et de jeux , sans pou- 
voir jouir ni de quelque liberté pour observer, ni de quelques 
moments de solitude pour méditer et pour me rendre compte 
de ce qui aurait pu frapper mes regards et mon esprit. 

Rien ne ressemble moins aux voyages ordinaires que ceux 
d'une cour: voyageant seul, on voit les hommes, lespays, les 
usages, les établissements, tels qu'ils sont ; mais, en accompar 
gnant un monarque, on voit tout apprêté, déguisé, fardé. 
Rien n'est naturd, tout est officiel ; on ne rencontre guère ainsi 
dans les pâroles et dans les actions phis de vàit6quer(}nB.*en 
troaTe daiiB les iiKtmfëBtesdiiitétimEU politique. . 
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Vaiounnit on annoBce quêtante étiqoettasera bannie de eM 
m^estoeuaespdrlieH de Saisir; la gftoe eùd» to^ours là ok 
vigae onetigrandebiégalité; on ne peut s'anéter où l'os Teut| 
rfoesupn'dA ee gui attacbe, annotondir « ^'«i vouf force 

Tout [Mur an TOyageor- libre est e^ d'Amuninent , tfioe» 
tanidon et dfi eariosité; nmâ^^ hnsqu'oàsnît une cour, eRo 
Asie d6«)ùf f^l^de la ewtosM gteMte. C'est die et non 
le pays qui eSt le vrai speAade ; eUe ne va pas voir lesbouoisa 
et les petiplés; ce sont eut ^aecoareotea foute sIn^ son pas«- 
sàge, etlè^niit pei^pétoel dbs aeddmatknur TiAMatoB ou 
«ioniniandées lais» pea de place an dautdutaae des estfetlcDt 
etdesréOéxIbns. 

Aussi, dans ce voyage de hnft c«nteliMe8,jeiiem'attendiùs 
paspIusivoËr dans'teor état natorel les lieux et les homtoes 
^a'un- haletant de nos vOles 'ne pourrait se fiatterde eoimaltM. 
lés iiKSars de nos villages s'il ne les aieit juoaia obserréesl 
qu'à l'Opéra. •■ ' ' ■ . 

' An reste presque toqlonis rilRisioB'est plus attnyanteqw 
la réalïtë, et Gerttdnement le tableau maf^que qu'on offindt fc 
chaque pas à Caâierine H', et que je vais maset d'esçpâsseiv 
sera, pour beaucoup d'esprits , plus curieux par sa nouveauté 
que les idations bien plus utiles, à d'autres éf^ordsl de quelques 
savants qut ont parcoûru et observé {diilosopl^iemait oette 
vaste Russie, sortie à récemment dës t^èbres et dévalue 
' tout h coup si puissante et si colossale dès son premier essor 
vers la dvitisàtîon. 

Un iDOB avant notice départ poiur ta Crnnée J'avais vu, il 
mon grand regret, le prbce dëti^'s*^6ignerdeaous pour 
alIerpOTter à Tenipereur Joseph H riUliâraire de l'impératrice. 
Il ne nous rejoignit qnCÎ KîdT , nous samehant ses compagnes 
ordinaires, Ja gùeté Trandie et piquante , fe grihie noble et na- 
turelle , cette facilité d'hao)eur qm' ift^partlent qu'aux honunei 
qtirituds et bienveiltauts, et cette variété fécondti dans l'iuia- 
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giDation , qui ne permet jamais à la coDversatios de lauguîr, 
et qui , dans une cour même , en dépit de l'étiquette, ne laisse 
pas la pluB petite place à l'ennui. 

Le 17 janvier 1787, M. Fitz-Uerbcrt , le comte Gobentzcl et 
moi , après avoir dtné à Pétersbourg tiiez le consul de l'em* 
pereur, nous partiales pow Czaikozelo , où nous trouvâmes 
l'impératrics assez sitendeuse' et rêveuse , contre sa coutume. 
. Elle était coatranrie de ne pouvoir emmener avec elle leS' 
gnmds-ducs Alexandre et Coustantln ; de plus soii aide de OEuap- 
ÊTOri , le comte Momonon', avait un peu de fièvre , et Catiie-, 
line é[HH)UTaU ce qui arrive à toutes les personnes trop cons> 
tamroeut Tavonsées par la fortune : les plus légères contrarié- 
tés sont pour elles des diagrins et même des surprises. 
, Elle nous reçut bien , mais parla peu, et nous fit jouer avec 
elle au loto; ce qui, je crois, lui était bien rarement arrivé. Sa 
Majesté s'aperçut promptement de l'emiui que me causait ci t 
ii^ipide jeu ; je m'endormais malgré moi. Klle m'en lit quel- 
ques plaisanteries, et, pour me tirer d'embarras , je lui dis ces 
ver» que j'avais composés h Paris pour madame la maréchale 
de LuKembOurg, femme célèiire par son esprit, et qui montrait, 
use nngulière passion pour ce triste amusement : 

te loto, ((uoique l'on en ilise , 
Sera Tort loDgtem))s en crédit; 
. . C'est l'eif use de la bétise, 

El le repos Ucs gens d'c^pril. ^ 

' Cejeu vraiment pliîlasa|iliiiiiie 
. Met toflt le monde (le niveau; . . 

L'amoor-proprc , si despotique, 
Dépose son sceptre nii lolo. 
Esprit , bon goiit, grAce et snillia 
• ' . Seront npis tant qu'on ï jouera. ; 

; IniKembeiu^iquIleniodeslfe! 

■ Quoi] Tons joaeziicâ jeu-làt . 
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-Le cârde Ait eotnt; à hait benres on noiH cungMh. Koas 
ntnaiétudmas^Uans rif^RUtemeot deH. le eointBdeCoben&- 
et'IànooBne fttmts pagj^Ds gsis. Ce grasA voyage, chmt 
l^moBce et liespoir arafent aînTement ezdté niitre caaioàtin 
Semblait nor» peser au moment ah noas allions reotrapnodre; 
on eût dit quetfétait un pr case n t h n eu t^estengB orages et des 
terribles tévolntknsqd ne tardèrent pas à le suine. ■ 
■' Cependant ancim do nous ne prtreynit que cetta marche 
tiion^le de ta CléopÉtre do Jtord senît it peu près VéfiMp» 
d'un austi ^rand bonieraneiiient que l'nrait été- le Titrage de 
laClèopdtred'Égn*e>i<pAlo9()«)on'vitIa'diutede Jar^u- 
bliqae romaine, la naissanoe de l'empire , une guerre tàtS» q.ui 
ébranla le mcnide , et rélaUissemaat cFUDe longue et sanglante 
tyrannie. 

- Aces deux époqaes si éloignées, les catastrophes furent pa- 
reilles, quoique les causes fussent très- diverses , et le sang 
inonda également la terre , pendant la première pour l'assep* 
vissemeot des -peuples , et durant la seconde pour loir éman- 
tipatîon. 

An reste ce grand et terrible avenir était eoisoie- cOBrerk 
pour nous d'un Voile épata , et notre tristesse momentanée s'ex- 
pliquait par des motifs très-naturels, t(te*vtil^res, et -fort 
étrangersà ces hautes prévisions. 

' Fit&Hcrbert , dont le caractère mélancolique et indépendant 
se trouvait gêné à la cour, quittait avec peine Pétorsbourg, et 
s'éloiguaità regret d'une dame russe qu'il aimait teudrcment, 
ainsi que d'un ami iotime, M. ll^llis, l'un des plus aimables 
bommes de l'Angleterre. 

Moi, j'étais fort préoccupé de quelques lettres qui m'étaient 
récemment arrivées de France; le bandeau des illusions jeté 
sur nos yeux par M. do Calonno commençait à tomber ; tout 
annooçait'en France use grande crise, que ce ministre auda- 
deux et léger accélérait par la téntéritédes mesures qu'il pro- 
posait pour l'éloigner. 
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- - lyaineiiis, vn commençant un voyage deqoatre cents Senes 
pour idler en Crimée et de qDatre cents autres' Henes pour re- 
venir à Fétersbom^, toute correspondanco cessait presque 
pour moi , et je ne devais recevoir que rarement et à de longs 
intervalles des nouvelles de ma femme, de mes enfanta, de 
mon père , de mon gouvernement et de tous les objets de 
mes aiïectionE ; c'était enfin un redoublement d'abseiice. 

' Le comte de Cobentzel était le seul de nous trois qui conservât 
•on inatt&aUe gaieté ; la cour semblait son élément, et tous ses 
assuJatisBemeots ét-iient autant d'attraits pour lui. 

Au reste , nous étions jeunes ; dans le printemps de la vie 
tes soucis ne laissent pas plus de traces dans le cœur que de 
rides sur le Front, et notre mélancolie ne fut qu'un léger nuage, 
qui , à notre réveil , avait disparu comme les songes de In nuit. 
' IjC 18 janvier 1787 nous nous mîmes en route. L'impéra- 
trice fit monter dans sa voiture mademoiselle ProtasolT et le 
comte Momonotï, qui ne la quittaient Jamais , le comte Co^ 
bentzel, le grand-écuyer Narischkin et le graud-chambella'n 
ScbouwalofT. Dans le second carrosse on pinça Fiiz-HertMtt 
M moi, avec lea comtes Tchemicheff et d'Anlialt. 

- le cortège était composé de quatorze voitures , de cent 
vfaigl-quatre tratneatix et de quarante supplànentaires. û'nq 
cent soixante chevaux nous attendaient à diaque poste. 

froid s'élevait à 17 degrés ; la nuite était 8upu4)e^ le 
traînage reud ait notre course rapide ; nos voitures, montées 
sur de hauts patins , semblaient voler. 

' Pour nous garantir du froid nous étions tous enveloppés 
dans de vastes fourrures de peau d'ours que nous portions 
par-dessus des pelisses plus fines et plus précieuses; nous avions 
sur ncs têtes des bonnets de martre. Avec ces précautions nous 
ne nous apercevions poiot du froid, lors mtîine qu'il montait 
à 20 ou 25 degrés. Dans les maisons où l'on nous logeait les 
poêles nous domiBient plut4t Heu de(^iDdre l'etoès de laelia* 
leur que cchii, du froid. 
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- A cette époqae des jours les plus courts de l'anuée , le Bo)ei[ 
commeuçait bien tard à nous éclairer, et au bout à.*-- sin ou sept 
lieures il' disparaissait et Taisait place à la plus otiscure^ cuit ; 
nuis, pour dissiper ces ténèbres, le luxe oriental oc nouslnis- 
saitpas manquer de clartés ; à de très-courtes distances, et des 
deux côtés de la route , on avait élevé d'éuormes bûchers de 
sapins, de cyprès, de bouleaux, de pins, qu'on livrait aux 
flammes ; de sorte que nous parcourions une route de feux 
plus brillants que les rayons du jour. C'étah ainsi que la fièn 
autocratrit:e du Nord , au milieu des plus sombres nuits , Tou- 
luit et commandait que la lumière se fit. 

A soixante -douze vurstes de Pétctsbourg nous nous arrê- 
tâmes pour dlaor dans une petite \ille neuve et jolie , nommée 
Rojestwenk. Là, Sa Majesté, revenue tout à fait à sa gaieté 
naturelle, daigna me parler avec un extrême obligeance de la 
satisfaction que lui donnait la conclusion du traité de com- 
merce, signé , peu de jours avant, par ses ministres et par 
moi. 

Cette relation deviendrait monotone si', voyageur trop 
scrupnleuv , je parlais de toutes les villes et bourgs que nous 
traversions, et où iioii^i no\i3 arrêtions pendant le cours d'une 
si longue route ; je ne cirt'rai (|ue colles dont la grandeur, l'an- 
tiquité , la rieliesse et l'histoire peuvent être dignes de quel- 
que attention. 

La première partie de ce voyage , commencé au milieu d'un 
rigoureux liiver, ne doit pas faire craindre^ an lecteur l'abus 
des descriptions ; une seule suffira. Nous traversions de vastes 
plaines couvertes de neige , des forêts de sapins dont les 
branches , hérissées de glaçons , offraient quelquefois , au re- 
flet des rayons du soleil, l'éolatducristsi et du diamant. 
. Dans cette saison toute la Bnaaie difléniit peit de la froide 
Sibérie; chaque animal Testait dans son étalile, chaque liabt» 
tant dans ses foyers, près de son poêle. Do ra^dos tratoeat» 
qUkamaiait seuls en tous bods ces ploinss solitafr^ etglMée!) 
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'pour porter daiiis toutes les villes , de l'est a l'<taeei et du sud 
au nord) les productions diverses de l'agriodture et de l'in- 
dustrie. Ces innombrables traîneaux , semblables k des flottes 
do barques légères , traversaient avec une incroyaWe célérité 
ces plaines immenses , qui n'olTraicnt alors que l'aspect d'une 
mer glacée. 

Onpeutjuger facilement du contraste étrange que présentait, 
au milieu de cette mer de neige , une route embrasée de 
mille feux, que parcourait nujesttieusenwnt le «orti^Dom- 
l>reux de l'illustre souvemiin do Nord , avee tout le hm de 

la cour la plus magnifique. 

A peu de distance des bourgs et des villes cette route so- 
litaire se peuplait d'une fouleinnombrablede citadins et de vil- 
lageois dont ta curiosité bravait la rigueur du froid , et qui 
saluaiïsit leur souveraine par les plus vives acclamations. 

L'ordre constant que l'impératrice avait établi dans sa vie 
habituelle, pour l'emploi de ses journées, variait lo moins pos- 
sible dans ses voyages : à six heures elle se levait et travaillait 
avec ses ministres; elle déjeunait ensuite et nous reeevait. On 
partait à neuf heures , et on s'arrêtait à deux pour dîner. Kous 
remontions ensuite en voilure et nous nous arrêtions à sept 
heures. 

Partout elle trouvait un palais ou une élégante maison pré- 
parée pour la recevoir. Nous dînions avec elle tous les jours. 
Après quelques moments employés à sa toilette. Sa Majesté 
venait nous retrouver dans son salon, causait, jouait avec nous, 
et à neuf heures ae retirait pour travailler jusqu'à onze. 

Dans toutes les villes on nous assignait quelques logements 
commodes chez de riches habitants; mais dans les bourgs 
je fus obligé de toucher chez des paysans où la chaicur de 
leurs maisons étroiies cl closes était si excessive qu'on ne 
pouvait y dormir. Une petite lucarne étroite éclaire faiblement 
iim«banibrebas8e yque ren^lit presque totalement ua^nne 
- poCh, entouré de bancs âe bois placés près des doieoia. C'est 



Digtlized by 



DU COKTB DE SÉGIIK. 431 

sur ce poêle quo coiieheot le paysan , sa Temnic et ses enfants , 
privés d'air et n'ayant pour lumière qu'une branche de bois 
résineux eullammé. 

Le sceund jour de notre roule j'étais placé avec M. Fitz- 
llcrbert dans la voiture de l'impératrice. La conversation fut 
vive, gaie, variée, et ne tarit pas. Sa Majesté nous raeouta 
« que, 3yanta|>pnsqu'ontablân]aitgénéralenientd'avoir permis 
> à un capitaine de vaisseau de se marier avec une négresse , 

■ clk: avait répondu ; l'ous voyez bien que c'est ua effet de 
« mes vues ainbilkimes cimire let Tares , puisque fat faU 
" célébrer avec éclat le mariage de la marlae russe avec la 

* mer Notre. ■ 

Elle se plaisait beaucotip à nous parler souvent de b bar- 
barie, de la mollesse , de l'i^orance des muBuhnons , et de la 
stupide existence de leurs sultans , dont l'horizon ne s'étai- 
dait pas plus loin que les murs de leur harem. > Ces despotes 
•< imbéciles , disait-elle , exténués par les voluptés du séiaïl ^ 

• dominés par \p,uvs ulémas et e^rtîâ de luus Janissaires , 

■ ne savent ni penser, ni parler, ni aduiiruBtrer, ni eoDiImttre; 
" leiir enfance est éternelle. » ' 

Elle prétendait que ses eunuques , qui veillaient constamment 
la nuit auprès du grand-seigneur, poussaient leur vigilante, 
servtle et sotte attention jusqu'à le réveiller lorsqu'on croyait 
s'apercevoir qu'il faisiHt quelques mauvais révee : attention 
moins dangereuse . mais tout aussi spirituelle que celle de 
Tours pour son ami , si plaisamment racontée par La Fon- 
taine. 

L'entretien étant , quelques moments après , tombé sur Té- 
tendue de Tempire, sur la variété des peuples qui l'habitaient, 
et sur les obsteetes nombreux que Pierre le Grand et ses suc- 
cesseurs avaient dû rencontrer pour civiliser tant d'hommes 
de mœurs diverses , Catiieriue nous raconta avec détail un 
_ voyage qu'elle avait £iit le -long des rivet dn Wolga. 

■ Il règœ, disait-rile, une tefiu abobéaaea.daiis ees con- 
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• trécs que les progrès de l'intlustrie y devaient être néces- 

• sairement très-lents ; car oa n'y sent presque jamais l'ai- 

• guilloD du besoin , et cet aiguillon seul peut exwtcr le peuple 
- au travail. Quand même , ajoutitit-die , les habitants voisins 
« decegrand fleuve négligeraient leurs eliamps fertiles et leurs 
> troupeaux nombreux, la pfche seule les empêcherait de 
« mourir de faim, et j'ai ïu cent vingt personnes sufGsam- 

• ment nourries par une assez grande quantité de sterlets, 
" dont la totalité ne revenait pas it plus de trente-eiuq sous. • 

Tout cela pouvait être vrai , mais la rause réflle de cette 
lenteur de la civilisation est l'esclavage du peuple. L'homme 
serf , qu'aucune Tierté ne soutient, (ju'aucun amour-pnqire 
n'excite, abaissé presque au rang des animaux, ne connatt que 
des besoins physiques et bornés; il n'élève pas ses désirBBu 
delà de ce qui est strîiAeiniait nécessaîre pour soutenir sa 
triste existence et pour payer à .son maître le tribut qui lui 
est imposé. 

Le pays que nous traversions, au commencement de ce 
voyage, offrait 5 notre attention peu d'aspects variés; ce n'é- 
taient que Toréts et marais glacés. Le seul gouvernement de 
Pétersbourg contenait soixante-douze mille arpents de bois; 
mais la ccrnsommatioi) , que le climat rend indispensable , s'é- 
tait si considérablement élevée qu'on commençait à s'aperce- 
voir de ta diminution de ces bois, et l'impératrice avait dâcndu 
par un u^ase qu'on ta côupM auBuellemeut plus de la Ircu- 
tième parUe. 

Hors les sujets politiques , tous ceux qui peuvent animerime 
csonversatiou furent successivement traités et soutenus pat 
pémtricé avec beaucoup de naturel , de raison et de gaieté, de 
sorte que la journée parut très-courte, et que, sans TavCrir 
mesurée, nous arrivâmes à PorkhoFf, ville remarquable, dont 
le prince R^inin , gouverneur de la province , nous Bt les hou* 
neurs avec un foUe asseZ' vonitois. 
" Clepi(nei,qaia«ihtii^ril^qti^que-renomiilagucrre,s'é- 
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tait fait haïr en Pologne parim orgueil également it^urieux pour 
les Polonate et pour le roi. Un trah suî&ra pour peindre sa hau- 
teur insultante. Un jour, à VarGovie, le roi StanislaB assistait 
à la représentation d'une pièce de théâtre ; le premier acte était 
joué lorsque l'ambassadeur russe arriva dans sa loge. Choqué 
de voir qu'on ne l'avait pas attenda , il :^t baisser la toile et 
ordonne de recommencer la {nèce. 

Par de pareilles hijures une haine profonde coutre la Russie 
s'était enracinée dans les cœurs polonais. Un peuple fier peut 
se résigner à être vaincu , mais jamais à se voir humilié. On 
est conquis par la force , mais on n'est subjugué que par la 
douceur, ta justice et la générosité. 

Les Russes étaient tellement habitués à ces nmiègrËsoatitt- 
geantes et humiliantes en Pologne que M. de Stackelberg, qui 
était cependant plus affable et beaucoup moins orgueilleux que 
le prince Repnin, déployait encore à Varsovie des formes plus 
royales que diplomatiquefl. On m'a raconté que le baron de 
Thugut, voyageant en Pologne et voulant présenter ses hom- 
mages au roi Stanislas , vit, lorsqu'il entra dans ta salle d'au- 
dience , un homme richement décoré, qu'entouraient tes [dus 
grands personnages de la cour ; il le prit pour le monarque , 
et s'avança en lui faisant les trois grandes révérences d'usage. 
Chacun, s'apercevant de son erreur, l'avertit qu'il se méprenait, 
et lui montra dans un coin de la salle te véritable rot , cau- 
sant familièrement avec deux 00 trois personnes. M, de Thugut, 
un peu piqué des plaisanteries répétées qu'on lui Taisait sur sa 
méprise, s'en vengea assez plaisamment. Étant admis le soir 
à jouer avec le monarque et avec l'ambassadeur, il affecta de 
se tromper et jeta deux fois sur la table un valet taudis qu'il 
fallait jeter un roi; son partner le lui ayant reprodié , il s'écria; 

■ Pardonnez-moi ; je ne sais ce qui m'arrive aujourd'hui : 

■ voilà trois fois quejô pTffiidïUa valel pouruo roi. ■ 
FfltkhoffeBtune-andeiffie-nlIe, etuéesor la fidwIODia, au 

commememeiit dB'quatoRiteiè.fièda elle fut xw^jfinoée pat 
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les LitfauoDMns. DaDs le quinzième, les HorogefradieBt l'a- 
vaient entourée de fortes murailles ; ils y coostniiBÏreBt peiff 
sa défense une forte citadelle. Les Suédois s'en ompar^eat 
en 1606 et la rendirent peu do temps après aux Russes. Cette 
ville eontenait près de six mille habitants et quatre cents ma» 
dundfl, qui enroyaient à Pétersbourg du lin et da blé par la 
Sebelonia et par rilmeo. 

Comme je n'ai pas le dessein de faire ici un ennuyeux cours 
de géographie, je me hâterai d'arriver à Smolensk, n'ayant 
pas la présomption de eroire qu'on Tcuille me suivre dans les 
villages et bourgs oîi nous nous arrêtions deux fois par jour, et 
quidevcuaientjà leur grande suiprise, le séjour momentané 
d'une cour pompeuse. 

Leurs pauvres et rustiques habitants , rassemblés en foule 
malgré la rigueur du fhiid, restaient patiemment, avec leur 
barbe hérissée de glace, autour du petit palais bâti au milieu 
de leurs murs par une sorte de féerie , et dans lequel le cor- 
tège joyeux de l'impératrice, assis à une table somptueuse 
ou sur les coussins de vastes et commodes divans , ne s'aperce- 
vait ni de la dureté du climat ni de la pauvreté du pays, 
troavant partout une douce chaleur, des vins exquis , des 
fruits rares et des mets rcchercliés, enfin échappant même 
à ce vieux enfant de l'unirormité , à l'ennui , par tous les plai- 
sirs variés que sait donner à un cercle oombreux une femme 
aimable , guand même elle est reine et despote. 

Je ne crois pas inutile de rapporter ici un fait en apparence 
assez peu curieux , mais qui doit cependant donner une assez 
juste idée de l'esprit de Catherine. Un jour, comme j'étais assis 
vis-à-vis d'elle dans sa voiture , elle me montra le désir d'en- 
tendre quelques morceaux de poésies légères que j'avais com- 
posées. 

la douce Ëimiliarité qu'elle pennettait aux personnes qui 
v^ngealoitaveedle, laiffânieeâe son jraie favori, le sou- 
veoir de cettxqid favaiaat précédé, H^iUOBOpfaie', «agutté, 
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BeBxMmnpaitaieeB le piines de Ligne , Vdtaîre«t Kde- 
DOt, De .poarabt me faire penser qu'elle dât être (Moquée de la 
Ifteitéd'oncoBte galaat, je lui en réciui un qui était à la vérité 
un peu libre etgai , maiscependantassez décent dam ses exprès^ 
BÏons ponr s'être vu bien accueilli à Paris par le duc de Nirei^' 
nais , par le prince de Beauvau , et par des dames dodt la teMU 
égalait l'ama^itité. 

A ma .grande Eui^nse, je vis Soudan la riante voyageuU 
repundre la pb^onomio d'une majestueuse Bourerafne, ni'ii^ 
torrompre par une question tout à fait hors de propos «t 
dianger ainsi le sujet de la conversation. 

Quelques minutes après, pour lui faire sentir que j'avais com- 
pris la leçon , je la priai d'entendre une autre pièce de vers d'un 
e^niç très-différent , et à laquelle elle |H<êta la plus obligeante 
atteolif^. Gosune eUe voi^it qu'on nqieotftt ses âiblesses , 
elle ^«oait soin de lesectaviir-d'nB^Tdhïde déeenceet de di- 
ffâtè. 

Cette anecdote me rappela ce que mon frère avait dit, avec 
tant de justesse et d'ori^nalité, en parlant de l'indulgence des 
£emmes tout à fait vertueuses et de la sévérité apparente de 
celles qui l'étaient moins. » Là , disait-il , où la vertu règne , 
• la bienséance est inutile. » 

Nous nous amusions quelquefois dans uos soirées à jouer an 
Eecrétairc, à faire des énigmes, des charades,- des bouta-rimés. 
Un jour Si. Fitz-Herbert me proposa ceux-<i : amour, frotte^ 
tambour, note. Je les remplis ainsi : . 

De vingt peaplex Mmbraui OallieriBe «t rosmcr; 
Ciaignoi de l'atUquu- ; maltieur à qui s'y Jtûttt 1 
La renommâe e<t son tambour t 
Et riiisloire son garde-noïe. 

Cette bagat^ eut beancoap de succès et peut<ébr« reçut 
plus d'éloges que n'en aurait recueillis nne belle ode : à la cour 
eteçv^ntieeitQ'ettfaadiEScBB.- - - ; 
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La gloire , acquise et une fortaue constante devraient rendre 
iuseiisible aux traits de Travie et au\ sarcasmes que lance 
perpétuellement la malignité des petits esprits contre les gran- 
des runonmiécs; cependant t'impéralrice élait, sur ce point, 
semblable à Voltaire : les plus légers coups d'aiguillon bles- 
saient sn vanité. CoDimeelleavaitde l'esprit, elle affeetnlt d'eu 
rire ; mais on voyait bien que ce rire était un peu foreé. 

Elle savait qu'alors beaucoup de gens , surtout en France 
et à Paris, regardaieat encore la Russie comme un pays asia- 
tique , pau^Te , plongé dans l'igooiance , les tàièbres ot Ja bac- 
barie ; que l'on y affectait de confoudre la Doavelie et enro- 
péeane JLussio avec l'asiatique et rustique Moseone. 

L'ouvrage de l'abbé Chappe, qu'elle dofate con^wépar ha 
otàcoR du duo de Choiseul, lui pesait encore- sur le eœuii, et 
son waaax-çtopn était . sans cesse tourmenté par la oaus- 
tidté de Fréd^ 11, gui se plaisait à parler avec tme amère ïro- 
nie dti^ finances de Catherine, de sa politique, de lamaundea 
tactique de sastrotqies,^ la serritude,dBae8.pcnpie8«tda peu 
de solidité de sa puissance. 

Aussi trèsrsouvwt cette princesse, lïdviitaUadffit àces tndti 
sàliriqu», ne nous pelait de sou vaste empiio qu'eu l'^pp^ 
tant soR petit ménage. <■ Gouuiient trouvez-TOUS , fljsait-eile, 
« taûn petit ménage f If est^l pas vrai qu'il se meuble et s'a- 

■ grandit peu à peu? Je u'ai pas beaucoup, d'argent, . mais il 
« me ^Daï>le qu'il n'rat,pas mat employé. ■ 

D'antres fois, m'adressant la parole : > Je patie^, Honsieuc 
• le Comte, que dans ce moment-ci vos belles dames, vos âé- 

■ gants et' vos ssTants de Paris vous plaigneat beatH»ap de 

■ Toyagerdansle'pajvdesonr8,chez des barbares, avec tme 

■ ennuyeuse ozarine. Je respecte vos savants, mais J'aime 
a mieux les ignorants ; moi; je' ne veux tout bonnement savoir 
n que ce qui est nécesB^ pour la eouduite de moapetttmé' 

■ 7iage._ 

■ — Votre M^esté se divertit ft nos dépens, lui ripliquai-Je; 
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• VOUS savez mieux que personne ce que pense de vous )a France. 

■ Voltiure est pour Votre Majesté un assez brillant et clair 

■ interprète de notre opinion et de uns sentiments. Vous 

■ pourriez ptutât être quelquefois mécontente de l'espèce de 

■ craiou et de jalousie que donne am plus grandes puissances 

• l'aecroissement prodi^et» de votre petit méitag^t > 

H Oui, medisatt-die parfois es rirat, tous nO' voulez pas 

■ que je chasse de mon votunage vos eoâoitS'lesTuns. Vous 

■ avez là, cd vérité, de jolis élères; ce sent dffl disciples, qui 

• vous font honneur. Si vousaviazdeparcilsvotBiDBi en Piémont 
» ou eu Espagne, qui vous portassent annucUemeiit la peste, la 
« famine, et s'ils vous tuaient ou vous enlevaient tous les ans 
« une vingtaine de mille hommes, trouveriez-vous bon- que je 
" les prisse sous ma protectioa? Je crois que c'est bien alors 
> que TOUS me traiteriez de barbare. « 

Mes réponses sur ce point étaient assez diffîtiles ;. je m'en 
tinis de mon mieux par les lieux communs du maintien de 
la paix et de la conservation de l'équilibre de l'Europe. 

Au reste, comme c'étaient des propos interrompus, des 
pIngRBteries, et non des conférences politiques, mon embarras 
à cet égard durait peu, et quelques saillies gaies sufQsaient 
pour me délivrer du pénible soin de couvrir de belles phrases 
une ineffaçable tache ; car, à mon avis, c'en était. une imprimée 
sur les grandes couronnes que cette aveugle et fausse politique 
qui les rend amies et presque tributaires de ces^éroces et atu- 
indes Maures, Tunisiens , Algériens, Arabes ou Turcs, tour à 
tour l'opprobre ou l'effroi du monde dvilisé. 
' Le nom de Smoleosk est imprimé dans le souvenir des 
français pardoglorienses victoires et par de grande malheurs. 
Les flammes auxquelles ses propres habitants vaiacuB la li- 
vrërânt éclairèrent le triomphe du plus célèbre guetiier des 
temps modernes, et, à sob retour, tes ruines de cette cité en 
cendres forait le sinistre moHomeat qui marqua l'époque de 
la destraetîiHi de se§ aimées et^de- la vwaa de Fempire 
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fondé par -set henniM eiaraoFdinairo , dont la vie héroïque 
et courte retrace dans un seul tableau , et on peu d'années, 
les triomphes des consuls do Rome, la gloire des législateurs 
de l'antiquilé, les conquêtes d'Alexandre, de César, de Trajan , 
de Charlemagne, les désastres de Cambyse, les revers de Char- 
les XII et la triste fin de Prométhée. 

Une nnUesse nombreuse habite Sniolensli et y remplit les 
prindpaleE charges de l'adnunistraljOD. La partie qui ne se 
trouve ni^noble ni esclave est marchande. Sous le règne de 
Cathemie, les limites de la servitude ont été peu à peu res- 
serrées, et celles de la liberté se sont progressivement éten- 
dues. 

La position de cette ville est très-pittoresque : la beauté du 
Dni^sr, la ra[ùdité de ses eaux, qui annonceat presque dès sa 
source la majesté qu'il déploie à Kioff, et qui s'accroit jusqu'à 
BB dwte dans te Fout-Euxin, l'escarpement de sou rivage, les 
bAtiments «1 amphithéâtre qui le décorent, les ravins inégaux 
que la nature a placés dans les flancs de cette montagne , les 
maisons, les janlias, les vergers dont ils sont ornés, offrent 
le point de vue le plus singulier au voyageur qui , franchissant 
les vodtes hardies de ses ponts, aperçoit au-dessous do bi, au 
fond d'un abtme, cette ville arlistemeut dessinée. 

La ndge qui couvrait encore la terre ne nous permit de voir 
ce tableau piquant qu'à travers un voile; cependant, malgré 
cette tmveloppe uniTorme et triste, il était impossible de ne fos, 
être frappé du changement, de sol dès qu'on quitte le gpuvej- - 
Dément de Pétersboitrg, et suitQitt depuis une chalae de baH^. 
leurs qui s'élève après PorkhoEf,' et qui oBÏB un p(nnt d'aidant 
plus remarquable que c'est du soin de celte ehainQ ^e.pren- 
nentleur source la Dwioa, le Wcrfga etteStHyslbèoe^ vçrs^ 
leurs eaux, l'une dana la mer du Nord; les.doux autres dans la 
mer Caspienne et dans la mer Noire. 

ItéaBiqoilia, comne «fl y «nive d« ^ous /iâtés par i|ae luugue 
pente pEes^MiaKnâUe^cesJiaatQmB ne paiaisseatàr<nlque 



BD Gomm va siav». 



élevésde l'Europe. 

Nous avions parcouru près de deax emtsiieaes en bîz jotin 
l'impératrice était tâtigoée ; «^ndant il était diCSdle dé Toya- 
ger, dans une saiscm plus rigoureuse, avce plusde commodité, d» 
promptitude, de magnificence et de plaisirs. Le froid avaitdifta 
paru sous la multitude des précautions; la distance avait été 
ab80d>ée par la légèreté des traîneaux, et la longueur des 
imhseflïteée parla clarté des immenses bûcbers alluHii» â9 
ttente m trente toises. 

Mais, comme il fidlait paitoat leiûr imecour, être euTepré- 
seMation, examiner les Âd>UBBémaKS, donuer.des andienoes, 
recevoir des plaintes, ranédltt à des sbtis, domin- des leçons 
utiles et des récompenses encouragesntes, il restât peu de mo- 
ments pour se délasser. 

En voiture même l'impératHce, qui ne wrqiosaitde régner 
que pour travailler à plaire, faisait une dépense continuelle de 
grâce, d'espritet de gaieté, genre d'occupation très-aïmable, mais 
qui ne peut se soutenir s! longtemps sans queli|ue fatigue. 

Catherine résolut donc de s'arrêter trois jours à Smolensk, 
ce qui retarda notre arrivée à KiofTiOÙun&fouIede voyageurs 
de toutes tes parties de l'Europe l'attendaient. ' 

Sa Maje^, après avoir rempli ses devtdrs r^gieux à' ta ca- 
ftédrate, se renferma dans son palais; mais le lendemain elle 
nçut la noblesse, les autorités, la corporation des marchanda, 
lAdergé, et donna le soir un grand bal, où trois cents dames 
rkiwment paré» nous prouvèrent les progrès qu'avait faits 
d^, dam les provinces de l'empire, limitation du luxe, des 
modes et des grâces qu'on admire dans les plus brillantes 
(Sonrs'âe l'Eniope. La superficie ea téut t^mi Pimag&de la 
eWilisatton ; mids sous oette écorce légère l'observateur attcn» 
tif retrouvaitcDcUe AidIenHiiit la vMle Mosoovîe. 
- tp'arehevéqae de MoWloff vmt fitire sa «rar à rin^iénitrioe. 
Je fus surpris de sa toomaie plus nftwtiBle qnVocIé^iffitiqae. 
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« He TDBStin étoODez pas, me dit Catheriae; il a été toag- 

■ temps capitaine do dragons ; on cette qualité je vous conseille 

■ de vous confesser à lui. » 

Le bon prélat nous prouva qu'il su ressouvenait encore de 
son ancien métier ; car il nous accompagna à cheval Jusqu'à 
Kioff, en faisant au galop ses trente-cinq lieues par jour, sans 
se plaindre ni de la fatigue ni do la glac«. 

Je vis avec plaisir la liu de ces trois journées, qu'il plaisait ù 
rjmpératcioe d'appeler jours de repos, et qui, étant sans relAebe 
«nployées aux audiences et à la représentation, me s^nblsàml 
iHen plus EatïgaDtes que les jours de voyage. 

Ne valaïMl paB bien mieux, en efTet, se voir traîné r^tido- 
ment sur la glace, dans une douce et large voiture , étant bien 
QS^s, Téta commodément, et avec une socîété aimable, instruite 
et gaie, que de rester debout et en grand habit pendant toute 
un^^natioée et une partie de l'après-midi , au milieu de vastes 
salons, à recevoir des corporations, à écouter de longues et 
flagorneuses adresses, et de plus â entendre dans une église, 
grecque la mmiotcme mélodie du plain-chantP 

BcanarquQC que dans ces églises l'usage des messes basses 
t^ etmneq n'euste past -At qu'il est défendu de s'asseoir, ce 
fpA au mate sendt inqtosËSiIe, parcequ'un n'y trouve ni bancs 
BiduâseQ. Il Ënit avouer qi» les Latins prennent un peu plus 
lâirs aises que. les Greçspom; sui^la voie du salut. Les oCS^ 
OM du rit gre&soDt Inea glus longs que les nôtres ; enfin nous 
n'aruts qu'on carême, et ils eu observent quatre chaque année. 

Nous aoasremliDes en ronte, et, après dix jours de man^, 
BOUS ararAmes, le 9 fériior 1787, à EioE^ ai^iqiie ea{âtale des 
premiers ciars de Bnssie.. Cette lilIeoA. située bu le lloiys* 
tfaène, il près de quatre eenU lieues de Fétersboai^ -<7éfait le 
1enB»âelapr«sièi8pattiedeBOtreTOyage,-etâoas devieia 
y B^oumerjuBqifaamommt «ù la foqte des-^kues. laisBcnôt 
l^tre la navigatiâD du fleuve , ce qû pr^baMeount ne pouvait 
pas arriTa avuit la,fin d'avril. . 
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De Smotensk àHioff, m:tlgré l'uniformité des aspocls qu'une 
neige épaisse olîrait à nos re;^rds, il était Facilo de s'aperce- 
voir que les villages étaient plus nombreux et plus peaplés , à 
mesure que nous descendions vers le midi. Avant d'arriver à 
Kioff nous traversâmes dixvilles : MscislalT, Tsclierikoff, Not 
voraest, Starodoub, Novogorod-Severskî, Soznilsa, Setzna-, 
Tschemigoff, Péjin, Kozélits. 

Nous vîmes à Mscislaff deux couvrais catholiques et une 
grande école de jésuites. Cet ordre, exilé de tous les royaumes 
de l'Europe , avait conservé un asile en Russie; onneeroyait 
point que les intrigues de ces moines pussent y être dangereu- 
ses, puisqu'ils ne pouvaient sortir des deux ou trois villes qu'on 
leur avait assignées pour leurs résidences. 

D'ailleurs comment aurait-on pensé que leur ioUucnce po- 
litique ou religieuse pût s'étendre dans un pays où le souverain, 
la cour, la noblesse et le peuple .étaient si fortement attachés 
à une Église séparée depuis tant de siècles de l'Ëglise ro- 
maine? 

Mais, après la mort de Catlierine, ou n'imita point fia pru- 
dence prévoyante ; les jésuites, à force de souplesse et d'intrigues, 
obtinrent l'autorisation de filtrer dans l'intérieur de l'empire j 
il s'en établit même à Pétcrsbourg et à Moscou ; et, comme 
rien ne peut arrêter l'ambition de cette milice turbulente , si 
funeste à tous les gouvernements qui l'ont protégée, elle a 
trouvé le moyeu, par ses sourdes menées et par son mys- 
térieux prosélytisme, de semer la désunion dans plusieurs fa- 
milles et de donner au gouvernement des inquiétudes fondées. 
Enfin la patience de l'empereur Alexandre s'est lassée, et ce 
monarque, peu d'années avant sa mort, a chassé de ses États 
cette pemieieusn et iiicorrii^ililo congrégiition. 

Partout riinpémrici!, Imu de se borner à dts phrases banales, 
questionnait avec soiu les autorités, les évêques, les proprié- 
taires, lesmarcbanâSt'siir leur sitnatioii, lemn iiutyws) Jeura 
robux 'et hNiTS bMOias, C'était aiorî qu'elle se foinut aimec et 
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qu'elle lassait à la vérité quelque issue pour arriver près fdle , 
pour liil découvrir tes énormes abus que tant do gens étaient iiK 
téressés à lui cacher. 

« On en apprend plus, me disait-elle un jour, en parlant à 
• des ignorants de leurs propres affaires qu'en s'adressant aun 
« savants , qui n'out que des théories , et qui seraient honteux 
« de ne pas vous répondre avec do i3(Ucules assertions sur des 
" choses dont ils n'ont aucune connaissance positive. Que je 
a les plains, ces pauvres savants ! ils n'osent jamais prononcer 

■ ces quatre mots ■ Je ne sais pas, qui sont si commodes pour 

■ nous autres ignorants , et qui nous empêchent parfois de 
0 prendre de dangereuses décisions ; car dans le doute il vaut 

mieux ne rien faire que de mal faire. •> 

A ce propos elle me raconta un trait fort singulier de 
M. Mercier de La Rivière, écrivain d'un talent distingué. 
M. de La Rivière, ancien intendant à la Martinique, avait 
publié h Paris un ouvrage qu'on estime encore aujourd'hui ; il 
était intitulé : de l'Ordre naturel et essentiel des sociétés 
politiques . Ce Uvrc obtint un brillant succès par sa conformité 
aux principes des économistee, qui étaient alors fort en vogue. 

Comme CatbraiœU désirait comialtre leur système, elle 
anùtfUt inviter cepubUeisteà faire un voyage en Russie, ea 
rtttunmtqtrïl y recevrait une jnste indemnité pour sa comfdaî- 
sance. C'était h l'époque oît Cadmiae devait faire sou entrée 
MIeBnelleàlfoieoii;dIeIui fitdiie.derjittaidKdanB«ettfie»- 
pUale.. , 

« H. de iJi BîviÀcev dit l'impératrice , se mit on note 
« aice pmnptitnde, et, dès qti'il fut arrivé , son premier «un- 
«.Alt âeloiiertroiainainms-oontiguës, dont il changea 
« dpHammeBttonteslesdistribiitiqjisvçonverËssautlessalaiis 
a otsallesd'&iidieneeS'âjesdiaBibnsealiareattK. 

« lA.tddbnoplje s'étal mis dans la téta que je l'ffrsiB'^tdé, 

■ pobrra'aidar àgtrammer l'enafice etpowr nous tincjâM- 

■ téajjjtes-dB la barbHte pirl'«xpaiisioa desea luoai^ 
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« avait écrit ea gros caractères Bur les portes de ses nombreux 
« apparterecnta : département de fintérieur, département 

■ du commerce , département delà Justice , département des 

• finança, bureaux des impositions, etc., et ea même temps 

■ il adressait à plusieurs iiabitants russes ou étrangers , qu'oa 

■ lui indiquait comme doués de quelque înstmctioa,' l'iorita- 

■ tion de lui apporter leurs titres poitf obtenir les emploisJoat 
« il les croirailcapables. 

n Tout ceci faisait un grand bruit dans Moscou , et, comme 
n on savait que c'était d'après mes ordres qu'il avait été mandé, 
« il ne manqua pas de trouver bon nombre de gens crédules , 
" qui d'avance lui faisaient leur cour. 

" Sur ces eutrefaites j'arrivai, et cette comédie tiniU 3e tirai 
« ce iégislateur de sesrÊves; je m'cntretios deux ou trois fois 
a avec lui de son ouvrage, sur lequel j'avoue qu'il me parla 
K Tort bien ; car ce n'était pas l'esprit qui lui moquait : la va- 

■ uité seule avait momeutanément troublé sou cerveau. Je le 
« dédommageai convenablemeut de ses dépenses. Nous nous 

■ séparâmes oonients ; il oublia ses songes de prenùer mi- 
a nistre, et retourna dans sou pays en auteur satisfait, mais 
<i en philosophe un peu honteux du faus pas que son orgueil 

■ lui avait fait foire. » 

Ce fut en faisant allusion à cette anecdote que l'impérab'ice 
écrivit à Voltaire : « M. de La Rivière est venu ici pour nous 

• législater. Il nous supposait marcher à quatre pattes, et très- 

■ poliment il s'était donné la peine de venir de la Martinique 
<■ pour nous dresser sur bob pieds de derrière. » 

C'était la «élèbn Diderot <pA avait inqiiié k cette {triitoesse 
Ie4élir de connaître M. de La Rlvièie. Kdorot luHDéme viitt 
. à EiétBTBbourg ; il plut beaucoup à Cadterioe par la yîvActté de 
WD «q^t , par l'originalité de son génie et de son s^e , par sa 
TéhéBiraite et réside éloquence. - 

Gè {duloBotrite , qui ne méritait p^t'^tn gu^ ce beau non 



«4 utnaOBs ■ 

^^KiMg^t êtàtt tnUAènmt dxm son inerMoM pras^ ilfi-' 

cidmuntranatique âa néant, aoreltâû poturtant moins ipi'uit 

antre , avee son Ame de fea , cn^ que G«tte ftme fi'flBt-goe nuK 

tKn. 

Ad rede, son nom semble avoir aarréou à la plus grande 
partie les éerita ion tes vante |rii»qn*o& ne les Ut. U pariait 
bien mieux qu^d n'écrivait le tratail re&oidissait son iasfm- 
tion. Dans ses livres il est fort au-dessous de, nos grands écri~ 
vains ; mais dans sa conversation il état doué fane dial«ir 
qui entraînait; la Ton» des expresaiiHiB qu'il trouvait sans les 
chercher ne laissait pas le temps d'a^néder la justesse ou la 
feusseté de sa pensée ; on la erô]»lt grande.paree qn'dle était 
éclatante etreTêtued'images; âait le géide du paradoxeiet le 
prophète du matérialisme. 

« Je m'entretins longtemps et souvent avec lui , me dîsak 
« Catherine, mais avec plus do cunosité que de profit. Si je 
n l'avab cru , tout aurait été bouleversé dans mon empire ; lé- 

■ gî8latiim,aândnistration, politique, finances, j'aurais tout 

■ renversé'pour y stèstitucr d'impraticables théories. 

B Cependant, comme je l'écoutais plus que je ne parlais, un 

■ témoin qui serait survenu nous aurait pris tous deux, lui 
n pour un sévère pédagogue, et moi pour son humble écolière . 
k Probablement il le crut lui-même ; car, au bout de quelque 
« temps , voyant qu'il ne s'opérait dans mon gouvernement 
' aucune des grandes innovations qu'il m'avait conseillées, 

■ il m'en montra sa surprise avec une sorte de Qerté mécon- 

■ tente. 

■ Alors , lui pariant franchement , je iui dis : Monsieur Dl- 

■ derot , fai entendu avec le plus grand plaisir tout ce çtt« 

■ voire brillant esprit vous a inspiré , mais avec tous vox 

■ grands principes, que je comprends très-bien, on, ferait de 
« beaux liores et de mauoaise besogne. Fous oubliez dan* 
' tùuivta plant âerifOme la di0renee.denotde«SB'p6si- 
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■ tout; U est tout vtà. souple y at i^oppou iTabtlaelei'nià 
fi votre tmaffiMOmm à votre ^mm, tandis que ntid, 
M pamre tmpiratHce, jetreva^ tw la peeuhumatitei 

qtdettbiàiaiaremaairritaàketekatouHkttie. 

■ a JeBiiIsiieiSiudéeqiiedèsl<milBMpi3t«Diâtîé,iQeiegtv- 
« daQtconuDe'une^rit étn^etTnlg^. BèB i» momortil 
^ oe me paria plus que de littétatuEe , et la. politique disparut 
« de' dM entietieDS. ■ ' 

Halpé ce peu de succès, faOBoeàaPére de.fitmtBe,dB\ii 
fie de Sénêqm , et l'undes fondateurs d'un grand moDoment , 
fSnegcbyj&Ue, eut plus à se louer de la Kussie que. de la 
Flrance ; car dans son paya il fut jeté en prison , tandis que l'àm 
pératriee acheta cinquante mille francs sa bibliothèque, qu'elle 
lui laissa, et fît pour lui l'acquisition d'une maison à Paris. 

Tous les souverains de ce temps voyaient nos. parlements 
accuser et condamner les ouvrages hardis des philosophes, et 
cependant ils courtisaient ces mêmes philosophes, qu'ils regar* 
daient comme les dispensateurs de la renommée. Catherine et 
Frédéric surtout étaient insatiables de célébrité , et , comme lea 
dieux de l'Olympe, ils aimaient à s'enivrer d'encens; c'était 
pour eu obtenir qu'ils le prodiguaient eux-mêmes à Voiture, à 
fiousseau , à Raynal , k d"Alembert et à Diderot. 

On a beau fah^ , on vit dans l'atmosphère de sm siècle ; on 
est entraîné par son tourbillon , et ceax mêmes qui se sont 
tant aflligés de sa marche ont été les premiers à l'accélérer. 

Toute la noblcBse suivait leur exemple, et ce n'est qu'aprëat 
avoir ainsi consolidé les fondations de l'édifice d'un nouvel ordre 
fiodal qu'ils ont conçu le projet chimérique de le renverser, 
oubliant que l'esprithuroain, comme le temps, marche toujours 
enavantetne reoule jamais. 

On peut arranger le préseot, embellir l'avenir; tout dans la 
palwe pBOt se modifier hors le passé, . qui ne dcqt jamais^ re<. 
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Hftn; tint pternctaf le lAridUe néant, «0 ooAn ^ ti'i 
d'aUsMutf quedannoBaoïmnin, - 
. ^ onèitettto-niiBagmaUs qMincntzatt <^thntien]M^ 
toot oeqiilpotiTaitPaitiriiwr(bnslaToatepjTUI«nsâeffîi^ 
novations me rappelle la colère qu'elle m'exprima conlre un 
pioTre médecin de 8oaemfte,M. Samo^off , qdveBattde 
l?alfiaer,inedib-el[ft,dfltrritsrI&peateflonHmla petite vérole 
UiB naoouter dasB l'espdr de l'affidfafir gtadérilemein. H 
es avait hit ï'miâ sur lui-méDae et se l'était donnée phitoeon 
fi&'; Q demaodàit h peimiarion de génâraHsBr cette dangerease 
e^iéneoM. Le bon doefenr, aa Gisa de pension et de braret 
dInTention, nçat la semonoe ifa métitaft ta diantable 
folie. 

CefetleninédiitfRcauiiEoir, gooremeat delapNfrnieef 
giùreçat à des Usâtes ritnpâratrice. Cé vieux ctcéUiregurarieî 
port^ Bor ses traits r«mi«eiBte de son caractâra ; ou y voyait 
ee -mélat^ de modesde et de fierté qd annonce toojoan le 
viBî ntârite; mais il y' perçaitanssi une t^nte d'amertàme et 
de méconteatement excités en loi par les préférences et par 
Pnomense créditaccôrdés au-{feince'i?otein]Lin. 

La rivalité de comnumdeDient divisait ces deux généism ; 
tfétatt une hme constante entre la gloire et la faveur, et, 
comme il n'anive que trop souvent , la faveur triomphait tou< 

joua. 

Le maréchal n'obtmut rien pour son gouvernement : ses 
travaux languissaient ; ses troupes n'avaient que de vieux hcùîts ; 
Ms ofQcters solltcitaieut eu vain de l'avancement. Toutes les 
grtces , tous les encouragements pleuvaieot sur les années que 
commandait , sur les provinces que gouvernait le favori premier 
ministre. 

L'impératrice trompée atiribualt à l'indolence dn maréchal le 
triste état oà elle trouvait ses troupes , ses ouvrages et son ad- 
ndmB(xalion,tBndis<pi'elleioo^avefeaiâiOH>issm»laitftitati^ 
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florissante des gonvemeauittsâu {Kince et ta rapidité magiqna 

D'idlletm Catherine était nine etfemtne : fandea &Tori la 
louait, la ranodait perpétuelteDieDt; le viwx gaga^de ba- 
tailles se plaignait toigoais ; ausn elle attendait le retour de 
l'on avec impatieDce et n'écoutait Fantre qu'arec iiomeor. 
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